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INTRODUCTION
L'histoire de Marie-Antoinette n'a pu être écrite jusqu'à ce jour qu'à l'aide de Mémoires composés plusieurs années après sa mort, sous l'influence des sentiments divers que ses dernières infortunes avaient suscités chez leurs auteurs. Les uns cédaient , en rédigeant leurs souvenirs, à une inspiration de respect enthousiaste et de pitié; les autres, par conviction outrée ou par légèreté coupable, ou bien avec une haine aveugle , se faisaient, même après son martyre, les interprètes des animosités politiques. Le peu de lettres authentiques de la reine que l'on connût avant la publication de la correspondance conservée à Vienne n'apportait pas une suffisante lumière. On en était réduit, surtout pour la première partie du règne, à paraphraser les vagues ou partialeis assertions de M"^^ Campan, de Weber et de Montjoie; on descendait à répéter les médisances, les calomnies, les erreurs grossières de Besenval, de I^uzun et de Soulavie. La tentation était grande de i*ecourirj suivant l'humeur de chaque écrivain ou de chaque époque, soit aux pamphlets, quelque injustes qu'ils fussent, soit aux panégyriques, à l'illusion pieuse , à l'admiration superstitieuse et puérile : double voie d'erreur et de mensonge , qui faisait beau jeu aux fabrica-
teurs de pièces apocryphes, flatteurs éhontés des passions ou des
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faiblesses de leur temps (j). Les documents sortis des x\.rchives de Vienne, et qu'on trouvera tous (nous parlons de ceux qui con-' cernent directement jusqu'en 1780 Marie-Antoinette) réunis dans la présente publication , contribueront à combler les lacunes et h dissiper les erreurs, en mettant en pleine lumière la vérité historique et morale.
On s'apercevra dès les premières pages que nous avons réimprimé la correspondance entre Marie-Tliérèse et Marie- Antoinette déjà publiée par l'un de nous. Plusieurs motifs l'ont i*endu nécessaire : le premier de tous, c'est que nos documents sont le commentaire perpétuel de cette correspondance, qu'il faut donc avoir, pour les comprendre , sans cesse sous les yeux. Le second motif, c'est que^ grâce à des concordances précédemment ignorées, grâce à des fragments retrouvés de pièces perdues , nous avons pu quelquefois mieux ordonner et dater ces lettres. Enfin il n'y avait pas eu d'édition française de ce livre intéressant si fort la France.
Ce que nous donnons de tout nouveau et, croyons-nous, d'inattendu, c'est la correspondance secrète que Marie-Thérèse, mère et souveraine également inquiète et jalouse, a voulu constamment entretenir avec son ambassadeur à Paris , le comte de Mercy-Argenteau, sur tout ce qui concernait, de près ou de loin, sa fille devenue dauphine, puis reine de France.
(1) n est de notre devoir de faire à oe sujet, et dès ces premières lignes, une déclaration nouvelle , puisqu'une précédente démonstration n*a pas empêché plusieurs honorables écrivains de citer encore les fausses lettres de Marie- Antoinette si malheureusement publiées par MM. Feuillet de Couches et d'Hunolstein. Il faut qu'il soit bien entendu, & cause du double resp4lt dû & l'histoire et à la mémoire de la reine, que nous n'avons pas un mot, pas un seul mot à retirer de ce que nous avons avancé naguère & ce sujet ; on en trouvera ici cent preuves nouvelles. — Voiries divers recueils publiés par M. Â..d'Ameth, Maria-Theretiia und Marif'Anioinette , Ihre Correspondenz j un volume in-8**. Marie'Antainette , Joseph II und Leojwld II, Ihr Briefwechsel , un volumç in-8**, 1866. Maria-Tkeresîa tmd Joseph II ^ Ihre Correspondenz , 3 volumes in-8°, 1866. — Voir au tome second de Gustave III et la cour de France J par M. A, Geflfroy, l'appendice sur Louis XVI et Marie-Antoinette apocryphes. — Voir d'autre part la réponse de M. Feuillet de Couches dans la Revue des Deux-Mondes du 15 juillet 1866 , et la 4* édition du volume de M. d'Hunolstein, qui donne la reproduction en fac-similé des prétendus autographes de Marie-Antotnette.
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La question d'authenticité ne saurait faire Tobjet (l*un doute. Ce sont aussi les Archives impériales d'Autriche qui nous ont conservé ces documents, en deux fonds qui se complètent et se contrôlent l'un l'autre. Après la mort de Mercy , décédé à Londres en 1794 y Ift collection de ses papiers a été transportée à Vienne, et incorporée aux Archives. Cinq volumes de cette coUcclion contiennent les copies ouïes minutes autographes de ses lettres ou rapports à l'impératrice. D'autre part les Archives de l'État autrichien se sont enrichies en i865 de l'archive particulière «de la famille impériale, et dans cette nouvelle collection se trouvent trois larges cahiers contenant les originaux tout à fait identiques du plus g i*and nombre des lettres de Mercy à l'impératrice. L'entière concordance entre les copies du fonds de Mercy et les originaux du fonds de la famille impériale témoigne suffisamment en faveur de l'authenticité de celles des copies dont les originaux sont perdus. Quant aux originaux des lettres de l'impératrice à Mercy, qui nous ont été conservés presque tous, ils forment une collection spéciale, trouvée également dans les papiers laissés par Mercy et réunis maintenant aux Archives impériales.
L'occasion et l'objet de cette correspondance se comprennent aisément quand on songe à l'inexpérience de Marie- Antoinette et aux dangers qui allaient l'assaillir. Marie-Thérèse ne se contenta pas des instructions qu'elle rédigea pour elle à sou départ (i). Elle souhaita que chaque courrier de France lui apportât, outre une lettre de sa fille, outre la correspondance officielle de son ambassadeur, les informations particulières et secrètes de ce dernier. Bien plus, comme elle pouvait être amenée à laisser voir ces rapports à son fils, l'empereur Joseph II, ou même h son fidèle ministre le prince.de Kaunitz, elle voulut, jïour les confidences intimes, des feuilles à part, sccrétissimes, comme elle dit, et pour elle
(1) Pages 1-6 de notre premier volume,
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seule, ce qu'indiqueraient ces mots tibi soli (i). Mercy prit donc Thabitude d'envoyer par chaque courrier deux rapports : d'abord une sorte de journal de ce qui était arrivé dans le mois; s'il avait passé quelques jours de suite à la cour, pendant les voyages de Compiëgne et de Fontainebleau par. exemple, c'était quotidiennement en efiet qu'il notait les diverses circonstances; s'il était resté à Paris, ' beaucoup <le ses informations lui venaient de l'abbé de Vermond, à qui ses fonction^ de lecteur permettaient auprès de Marie-Antoinette une assiduité que n'osait affecter le prudent ambassadeur d'Autriche, Le second rapport contenait les détails intimes; de plus, écrit dans les derniers temps précédant l'expédition , et non pas, comme le premier, au jour le jour, il répondait poipt par point à la lettre de l'impératrice reçue par le dernier courrier. Aussi est-ce dans cette seconde sorte de rapport que nous verrons Mercy, provoqué par les confidences de sa souveraine, traiter rapidement de certaines affaires de politique générale ou bien de questions étrangères à Marie-Antoinette, à laquelle le premier rapport, sans donner les infdrmations les plus secrètes, est toujours cependant exclusivement consacré.
L'extrême confiance de Marie-ïhérèse délègue à Mercy une autre mission que celle de simple informateur. C'est d'après ses avis que, sur plus d'un point délicat, elle écrit à sa fille, pendant que celle-ci accueille et invoque également ses conseils en vue de certaines lettres à sa mère. Il est le confident dq toutes les deux, bien qu'il n'appartienne entièrement comme tel qu'à l'impératrice. On le verra, dans ses rapports , annoncer les expressions par lui suggérées qui se trouveront dans les lettres de Marie* Antoinette (a),
(1) Voir notre tome I»', page 8. Marie-Thérèse écrit à Mercy le 16 juin 1774 : « L'empereur a fait connaître son désir de voir les lettres que tous m'écrivez à part. Je lui ai communiqué celles qui sont ostensibles, me réservant à moi seule les secrètes [ pas même Kaunitz les voit], i»
(2) On en aura un curieux exemple, à propos de Taffaire de la succession de Bavière, en
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et inspirer parfois aussi à Vienne cellesqui se trouveront dans les let* très de Marie-Thérèse (i). Cest ce qui fait qu'en ie lisant "il faut avoir sans cesse sous les yeux ia première correspondance/qae souvent il a presque dictée et que toujoui^ il commente. Afin qu'il soit constamment bien informé, Timpératrice lui' coiiimtinique> ^it les lettres venues de Versailles, soit ses propret réponses : * il les renvoie après en avoir pris connaissance et même copie. Quelquefois cVst seulement une analysé^ aViéc ou sans Citatiohis, qu'elle lui adresse; voilà comment les' papiers 'de' Mércy.qtie^'âous publions ajouteront des fragments inédits à ce qui 'éàt jdéjh c^ônnti dé la^'cori*cspondancc entre Marie- Antoinette et'àla ànèW.'' '■"»'' m. !
Ainsi se poursuivit pendant dikàiinéésatîtèuï^de^Marie^Antdnette, depuis son arrivée en France jusqu'à' la htort ûé rîtripéfatt4^e, de 1770 à 178Ô, une corriE^spondarice seéi^èfe 1a'coUcêt*nà4itj'et^a*dle ignora toujours.' Nûldes contémpôràlûs'éh FràtiCéV'Ssiuf Veraiond, n'en sut davantage, "et nul'dkiis' lès Étàtis auti^chiens^, ^honMis Josepti II et Kàuhitk; lé bài'btt de Pfchléi'^ sék;récaik»e' mtimé, et, en quelques occàsïôni,"1t! {^rihbe dfé' Starheknbérgv -mmistre de Marie-Thérèse dans les Pays-Bas. Encore ces derniers, -sauf Pichler, ne côniiùi'ent-ilis**{îas' lès ràppo^à 'pHvatissinies. 'Un tel secret est chose tôùjbtfrs raW, 'et rëlait Surtout' ei!i tin pareil temps. Jamais le secret des létti^és et^ dépêchés n'avait eu m<i>ins de stMiirité. !En France Louis XV avait *étàbli,'pa^ pur amusenïent, un cspioniiagé particulier des postes. V6ulait*on répandre ùnè nouvelle, vraie ou fausse, sans en'paràître le propagateur kii l'auteur, la poste offrait un moyen infaillible : les gouvernements étrangers savaient en user. II en était de même d'ailleuk*s danà le reste de l'Europe. Les courriers de cabinet n'offraient pas une voie beaucoup plus sure; sou-
comparant la fin du second rapport de Mercy en date du 17 janvier 1778 et la lettre de Marie-Antoinette à Marie-Thérèse en date du 1 5 de la même année. Tout le commencement de cette lettre a été suggéré par Mercy.
(1} Voir notre tome II, pages 480-481, 485, et vingt autres exemples.
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vent, dès avant le départ, les dépêches étaient livrées, par l*in(idélilé des bureaux. L'espionnage diplomatique fut pratiqué au dix-huitième siècle avec une inconcevable habileté : on verra par exemple ici que la célèbre diplomatie secrète de Louis XV était parfaitement connue du cabinet autrichien au moment où le roi de France la cachait à ses propres ministres. Louis XYI, dans sa correspondance avec M. de Vergennes, son ministre des affaires étrangères, conservée aux Archives nationales, et qui atteste, quoique incomplète, Tassidu travail et le bon sens du jeune roi (i), commence souvent ses billets par ces mots : u Je vous envoie, monsieur, les interceptions ordinaires. » C*est dans un tel temps, c*est quand l'opinion publique, en France et ailleurs, épiait avec une avidité souvent malveillante et jalouse Tinfluence autrichienne, que la correspondance entre Mercy et Marie -Thérèse concernant Marie Antoinette et Versailles est demeurée parfaitement secrète. A peine un mot dans les Mémoires de Georgel, secrétaire du prince de Rohan pendant son ambassade à Vienne, ferait-il soupçonner qu'il en eût une sorte de notion, mais sans en connaître la continuité ni l'importance. Marie-Antoinette ne la soupçonna jamais. Si quelquefois elle s'étonnait de voir sa mère instruite de certaines circonstances tout intérieures, elle rejetait la faute, sans trop d'examen, sur ces maudits espions de Frédéric II qui, croyait-elle, pénétraient partout et répandaient en Europe, suivant les ordres de leur maître, des calomnies et des médisances intéressées (â). L'impératrice n'avait mis dans son entière confidence autour d'elle que son Bdèle secrétaire Fichier, auquel habituellement elle dictait. Fichier lui-même cependant ne connaissait sans doute
(1) Archives nationales, à Paris, Cartons des rois, K, 164. ^ Le comte de Creutz, ministre de Suède à Paris, écrit le 9 mars 1775 : « 3C. de Vergennes m'a montré plus de soixante lettres que le roi lui a écrites. » Archives rojrales, à Stockholm.
(2) Voir le rapport de Mercy en date du 15 septembre 1779 , et la lettre de Marie-Thérèse du 30 septembre de la même année.
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pas les additions qu'elle écrivait de sa main , soit en marge , soit entre les lignes , soit en post-scriptum. On comprend que ces additions de l'impératrice sont très-importantes à noter, car elles contiennent souvent sa pensée principale et intime. Aussi les avonsnous toujours signalées dans nos volumes en les plaçant entre crocliets, de sorte qu'elles se distingueront aisément des parties dictées à Picliler; on pourra juger d'ailleurs par le fac-similé ci-joint, exacte reproduction d'une partie de la pièce imprimée aux pages 407-4^9 de notre premier volume, de la manière dont ces lettres de Marie-Thérèse sont disposées. Fichier ne devait pas connaître non plus un certain nombre de messages que l'impératrice envoyait entièrement autographes parce qu'ils étaient trèsconfidentiels, quand, par exemple, elle révélait à Mercy ses pénibles dissentiments avec Joseph II. Toutes ces lettres enfin étaient confiées à des courriers choisis, qui les recevaient au moment même de leur départ, et sans qu'elles eussent, ni en France ni en Autriche, à traverser les bureaux. Les rapports de Mercy n'étaient pas joints à la correspondance officielle, mais aux lettres de Marie-Antoinette, sous le couvert du baron Neny^ autre secrétaire intime de Marie-Thérèse, qui remettait chaque message sans avoir la confidence du contenu.
11 importe beaucoup de remarquer comment se succèdent et se répondent, comment s'enchaînent ces échanges d'informations; il faut comprendre ce que Saint-Simon eût appelé «c la mécanique de cette correspondance ». Toutes lettres ou dépêches, officielles ou intimes, que Mercy expédie ou reçoit, sont transmises uniquement par des courriers; on ne confie à la poste, dont on sait bien que le secret sera violé, que les indifférents messages pouvant sans danger ctre connus des autres cabinets , nouvelles de santé et de cour, récits de cérémonies ou de fêtes : d'où il suit que la série des dates ne saurait être arbitraire. L'ordre des courriers est réglé comme il suit : départ de Vienne au commencement de chaque
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mois, arrivée à Paris en neuf ou dix jours, après un arrêt à Bruxelles, capitale des Pays-Bas autrichiens^ pour y déposer des dépêches; départ de Paris au milieu du mois, passage à Bruxelles, et arrivée à Vienne vers le a5. Des irrégularités peuvent se produire, et s'aggraver en se répétant, soit par le fait des courriers, soit par quelques incidents retardant le travail des dépêches : on en verra un exemple dès 1770 (i); mais Marie-Thérèse s'en plaint, et insiste pour qu'on revienne promptement à Tordre accoutumé. Pendant les intervalles, des courriers extraordinaires sont expédies pour les circonstances exceptionnellement intéressantes et de nature à n'être pas confiées à la poste; mais ils ne sont pas fréquents. Il y en a un lors de la maladie de Louis XY ; il y en a un au moment de sa mort : l'étiquette l'exige* Pendant l'année 1774^ pour satisfaire au désir de Marie-Thérèse d'être promptement informée. d)e tout le détail du nouveau règne , les courriers sont doublés. Cela dure quelques mois, après lesquels on revient au premier système , chaque nouveau courrier n'étant expédié qu'après qu'on a reçu les réponses an courrier précédent. Il peut se faire, mais rarement aussi, qu'un courrier extraordinaire venant d'Espagne passe par Paris , et qu'on le charge de quelque message; en temps ordinaire , c^est Mercy qui reçoit par le courrier de Vienne les dépêches pour le représentant autrichien à Madrid, et qui, de Paris, les lui adresse. Il peut arriver enfin que l'on confie des lettres à quelque voyageur duquel on se croit sûr. En général courriers extraordinaires, dépêches privées , envois par la poste , sont consignés par une mention spéciale lors des envois réguliers.
On comprend l'importance de ces détails. La marche généralement uniforme de ces correspondances étant connue, il devient facile d'en apercevoir les lacunes, et de se prémunir contre les pièces apocryphes dont les fabricateurs ont commis la faute de ne pas
(1) Voir à la date du 80 octobre 1770, tome I», page 80.
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soupçonner ces conditions et ces règles. Nul courrier ne manque à la série que nous publions. Un certain nombre de lettres de Marie- Antoinette ou de Marie-Thérèse ne se sont pas retrouvées; mais nous savons les dates auxquelles doivent correspondre ces lettres' t'^arées ou perdues. On peut affirmer que nulle missive ayant quelque caractère d'intimité n'a été confiée à la poste ; Marie- Antoinette et Marie-Thérèse ne se sont jamais servies de cette voie que pour des occasions telles que des souhaits de jours anniversaires, par exeni* pie. Marie-Antoinette, immédiatement après son arrivée en France^ a voulu recevoir par ce moyen des lettres hebdomadaires de son ancienne gouvernante M™*" de Brandis, afin d'avoir des nouvelles constantes de la famille impériale , et en répondant sans doute ellemême par la voie des courriers. Si indifférent que parût devoir être cet échange, Marie-Thérèse y coupa court, craignant les indiscrétions.
La correspondance entre Marie-Antoinette et Marie-Thérèse s'éclairera donc ici d'un commentaire tout nouveau par la cori^espondance secrète entre l'impératrice et Mercy (i). Les nombreuses lettres de Marie-Thérèse, les rapports de Mercy, un peu longs sans doute, mais d'un détaTI scrupuleux et quotidien , donneront des informa-
(1) Lee notes que nous avons jointes an texte offriront elles-mêmes beaucoup d'indications noarelles. Nous avon« constamment comparé les rapports de Mercy arec sa correspondance officielle, que nous avons citée très-souvent. Nous avons fait emploi d'une correspondance de Joseph II avec Mercy, d'une correspondance de Mercy avec Neny et Pichler, secrétaires intimes de rimpératrice, conservées également aux Archives de Tienne. Nous avons cité les billets de l'abbé de Vermdnd à Mercy. — Les Archives nationales de France nous ont offert une partie des papiers du comte de Yergennes et des détails, que nous aurions pu aisément multiplier, d'après les papiers de la maison de la reine. C'était aux archives étrangères qu'il fallait demander des peintures de La cour de Versailles pouvant servir à contrôler les nouvelles transmises par Mercy : or nous avons pu profiter des dépêches écrites par le ministre de 8aède à Paria et conservées soit aux Archives royales, à Stockholm , soit à la bibliothèque de l'université d'Upsal. On sait combien Gustave III s'intéressait à la cour de France, au roi et la leine ; son ministre, le comte de Creutz, était un observateur spirituel et bien instruit. Nous avons cité plus d'une fois aussi les dépêches conservées à l'Archive royale de Dresde. Il a fallu du reste se borner dans cette sorte de commentaire, qui pouvait devenir infini ; nous avons insisté de préférence sur les renseignements inédits.
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lions entièrement inédites^ qui s'étendront au delà des limites de Schônbrunn ou de Versailles. Mcrcy se trouve en effet en un posle trop retentissant) et il inspira à rimpératricc une trop entière confiance pour qu'elle ne lui parle pas conRdeutiellement des affaires publiques et des grands intérêts qui Toccupent. Us écrivent Tun et l'autre en français; maison s'attend bien à un français passablement germanique^ hérissé de tournures et d'expressions étrangères, souvent même incorrectes. Quelques-unes de ces expressions toutefois intéresseront les philologues. On .a écrit l'histoire de la littérature française à l'étranger; on pourrait écrire aussi Thistoire de la langue française au delii des frontières de la France. En contact avec des génies différents^ cette langue se transformait comme en divers dialectes. Sous la plume de Marie-Thérèse comme sous celle de Joseph II , elle semble avoir emprunté plusieurs locutions italiennes (i). Le style de l'impératrice est incorrect et rude, mais souvent expressif, grâce à la fermeté et h la hauteur de la pensée. Quant h Mercy, il est long et diffus; il abuse des répétitions et se perd dans les formules d'hommage et de respect. Nous espérons toutefois qu'on ne nous reprochera pas d'avoir donné tous ses rapports dans leur intégralité, sauf quelquefois des pages finales uniquement composées de protestations de dévouement ou de répétitions fatigantes. Ces cas exceptés, nous avons tout donné. On a tellement multiplié les récits et les documents vagues ou mensongers sur l'histoire de Marie- Antoinette, que nous serons peut-être excusables d'offrir jusqu'à l'extrême abondance les informations de la plus parfaite authenticité et du détail le plus précis. Voici pour la première fois, sur ces premières années du règne , presque entièrement ignorées et pourtant si décisives, des relations
(1) Sèquer dane le sens de tourmenter, importuner (cVst l'italien ftccare) ; impttjno pour signifier engagement, obligation , etc. <L C'est bien moi, ma chère fille , qui tous séque, » Lettre du 5 novembre 1777.
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écrites au jour le jour, par un témoin dont une mère inquiète, une impératrice tidèlement obéie, invoque et exige d'exacts renseignements. MercY peut bien être tenlédese montrer indulgent ou flatteur, de voiler ou de dissimuler; mais Marie-Thérèse ne le lui permet pas : les plus sérieux griefs seraient ceux qu'elle accuserait le plus Mercy d'avoir passés sous silence. On aura donc ici, 'soigneusement observée^ et notées, toutes les actions et, peu s'en faut, toutes les pensées de Marie-Antoinette pendant la première moitié de son séjour en France. Quelle épreuve pour une personne historique, pour une reine, pour une femme, que cette lumière à flots, en présence de la postérité, sur sa vie de chaque jour, nous pourrions dire sur son corps et sur son âme , pendant ses années de jeunesse, de quinze à vingt-cinq ans, parmi tant de pièges et de dangers! Voyons, par la simple analyse de nos documents, ce que nous découvrira cette lumière. I^ mémoire de Marie- Antoinette, disons-le tout de suite, n'aura pas lieu d'en't-tre offensée. Nous ne trouverons pas l'idole que la sensiblei*ie des salons avait forgée, encore moins assurément la furie qu'avaient imaginée les clubs et les pamphlets en délire; nous trouverons une reine qui a partagé quelques-unes des faiblesses, mais non les vices de son temps, et qui a montré dès cette première période sinon déjà un grand caractère (peut-être n'était-ce pas le moment encore), du moins un cœur bien placé, donnant à entendre qu'en face de l'excès du malheur, opposant la force morale, elle ne se courberait pas honteusement.
Que Marie* Antoinette, à son arrivée en France, eut eu grand besoin de rencontrer une affectueuse et constante protection , et qu'elle n*en trouva aucune, personne ne l'ignore. Elle est encoi*e
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enfant, pulsquVIle n^a que quatorze ans et demi; son instruction est tout à fait inachevée : elle ne sait pas même bien écrire;- elle parle incorrectement et le français et même Tallemandy qù*elle va bientôt presque complètement oublier; elle a peu de lecture, nulle habitude de réflexion. Son éducation n'est pas moins incomplète : presque aucune tenue/une extrême indolence, ungrand besoin de plaisir ou seulement de distraction. Avec cela cependant certains dons précieux, une sincérité lialve, une aimable ouverture de cœur, et, quand elle ne s'abandonne pas, une grâce' et un charme naturels Invoquant par eux seuls, ce semble, la protection et le respect. Alors qu'elle a si graiid besoin de dirçction, la cour qui 1à reçbit en 1770 ne lui offre que pérîlsl Le pire de tous, le plus douloureux et* le plus inattendu, est Tétrangé situation qui lui est faite par son mari. On sait quelle fut auprès d'elle la timidité ihoùlé de' Louis XVI, et quMl fallut ^ept années et lés coni^ils de Joseph 11 pour qu'elle devînt r^Hement épousé, et àu^itôt éllefut riièré. Pour qui lira avec attéhtioh nos dbcunients, d'où nous n'aVons à ce propos supprinié que ce' qui doit' inévitablemeiil rester entre une mère et sa fille,' nulle obscuritë ne subsistera sur un si bizarre épisode, dont Tinfluence a été grande sur le caractère de Marie-Antoinette. Si elle eût eu dès le commencement sa double dignité d'épouse et de mère, il n'y a pas de raison de ci*oire que lé changement qui s'est accompli chez elle après la naissance d'un dauphin' n'eût eu lieu plusieurs années auparavant. Marie-Thérèse avait donc toutes les raisons du monde de se préoccuper vivement d*un sujet pour elle en même temps si grave et si délicat.
Auprès de son mari elle rencontrait ses deux beaux-frères, le comte de Provence et le comte d'Artois, qui ne surent jamais que la jalouser et la compromettre. Le premier, à qui l'abandon où elle demeurait pendant tant d'années suggérait des espérances prématurées de succession , tantôt flattant sa belle-sœur, tantôt frayant avec ceux qui médisaient d'elle, dissimulait mal ses vues égoïstes
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et pouvait desceadre à de lâches perfidies ; ses brusques manières, se rencontrant avec la gaucherie du dauphin, amenaient de singulier res scènesd'intérieuryCommece jour où Marie*Ântoinette fut obligée de les séparer, à ses risques et périls, alors qu'ils se colletaient tous deux à coups de poings (r). Quant au comte d'Artois, il se rendait agréable par cet esprit de dissipation et ce goût de plaisir qui devinrent fort dangereux à sa belle-sœur, en Tentrainant au BoLs, aux courses, aux bals de l'Opéra, à tant de fêtes où son mari ne venait pas, et qui furent Toccasion de beaucoup de calomnies (a). Marie« Antoinette ne conserva d'illusions, si jamais elle en eut aucune, ni sur l'un ni sur l'autre de ces deux princes. Monsieur avait à son égard tantôt des assiduités et des complaisances peu sincères, tantôt des attitudes de mécontentement et d'opposition. Il la tenait parfois au courant des pamphlets et des chansons satiriques (3) ; il lui faisait passer sous main et avec des manières d*intrigue des papiers contenant des conseils politiques ; mais ces manèges ne le faisaient pas estimer : il paraissait plutôt « joindre à un caractère très-faible, ce sont les propres expressions de la reine, une marche souterraine et quelquefois très- basse (4) ». Louis XVI ne pensait guère autrement à l'égard de son frère. Un jour qu'on avait joué dans la famille royale une scène de Tartufe^ le comte^de Provence ayant joué ce rôle : « Cela a été rendu à merveille, dit le roi; les personnages y étaient dans leur naturel (5) ! ji Quand le comte d'Artois tomba malade, en juillet 1776, toute la cour remarqua avec surprise l'indifférence de la reine. Mercy lui<en ayant fait la remarque, elle répondit « qu'elle ne prenait aucun intérêt au prince son beaufrère; que, liée avec lui par des occasions de pur amusement, toute
(1) Tome I, page 818.
(2) Voir le rapport de Hercy en date dn 19 novembre 1777, etc. (8) Tome 1, pages 416, 425.
(4) Tome II, page 898.
(5) Tome II, page 184.
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amitié cessait avec ces amusements, parce que le jeune prince n'avait aucune qualité qui pût lui concilier plus d'afTection (i) ». On reconnaît le même sentiment qui lui dictera ce mot amer : « Si j'avais à choisir un mari entre les trois, je préférerais encore celui que le ciel m'a donné; son caractère est vi*ai, et quoiqu'il est gauche, il a toutes les attentions et complaisances possibles pour moi (2). » Le comte de Provence et le comte d'Artois s'étaient mariés; mais les deux belles sœurs, maussades et disgracieuses, n'avaient été de nulle 'ressource; Marie-Antoinette s'exprimfe sur leur compte avec esprit quand elle écrit en 177G à sa mère (3): ce Je n'ai rien à dire contre mes belles-sœurS| avec qui je vis bien; mais si ma chère maman pouvait voir les choses de près, la comparaison ne me serait pas désavantageuse. La comtesse d'Artois a un grand avantage, celui d'avoir des enfants; mais c'est peut-être la seule chose qui fasse penser à elle^ et ce n'est pas ma faute si je n'ai pas ce mérite. Pour Madame, elle a de l'esprit, m^is je ne voudrais pas changer de réputation avec elle. » Voilà de ces mots comme Marie-Antoinette en a souvent dans ses lettres, avec un accent de fierté et de tristesse qui accuse dès le premier jour la cruelle destinée.
Ce n'était pas auprès de Louis XY qu'elle aurait pu trouver un refuge. Elle était repoussée de ce côté d'abord par l'indolence invincible du vieux roi. Il avait montré cette indolence dans sa politique, en demeurant incapable de poursuivre jusqu'à l'action ses velléités, souvent généreuses et intelligentes; il en faisait preuve aussi dans sa vie privée , lorsqu'il abdiquait entre les mains de la maîtresse en litre toute influence même intérieure, .et refusait de communiquer soit avec ses enfants, soit avec la favorite elle-même, en cas de
(1) Tome II, page 467. Voir aussi pages 454, 347, 323-4. 812, etc.
(2) Tome II, page 404.
(3) Tome II, page 464 j 14 juin 1776.
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réponses nécessaîi^s, autrement que par de simples billets, dont Mercy nous cite quelques-uns, facilement écrits. On sait de plus quelle répugnance inspirait à Marie-Antoinette, comme au dauphin, la présence de M"** du Barry ; de nouvelles preuves rappelleront quelles pénibles concessions lui furent imposées à Tégard de cette personne, pendant ses années de dauphine , et de quelle invincible dignité elle sut à ce propos ne jamais se départir.
Il y avait bien Mesdames, filles de Louis XV, c'est-à-dire M"' Adélaïde, M"' Victoire, M'"^ Sophie, et M"* Louise, la Carmélite de Sarnt-Denis. Il semblait qu'auprès de ses tantes Marie- Antoinette dût rencontrer un affectueux accueil, de précieux conseils, une direction utile. Ce fut, peu s'en faut, le contraire qui arriva ; non pas sans doute que Mesdames se soient montrées, comme on Ta dit, hostiles dès l'arrivée de la dauphine jusqu'à espérer de la faire renvoyer à Vienne; elles furent plus politiques. Elles embrassellent leur jeune et très-innoceate rivale, mais pour l'annuler. Désireuses de conserver leur influence , et surtout la représentation et les honneui*s que devait leur enlever une dauphine , elles s'efforcèrent de la dominer, colorant leur conduite aux yeux de la cour, et peut-être à leurs propres yeux, par le prétexte de l'incontestable utilité dont aurait été pour elle une protection si naturelle et si honorable. Marie-Antoinette accepta et subit tout d'abord cette influence, qu'elle devait croire profitable et sincère, mais qui, venant de telles personnes , ne pouvait .être ni l'un ni l'autre. Mesdames, sans mériter les calomnies infâmes qu'on inventa contre elles ( i ) , étaient de vieilles filles, dévotes, tracassières , désagréables à leur père même, inconnues au dehors, enfermées dans une étroite étiquette. M™' Adélaïde, l'aînée et la plus ardente, menait les autres et vivait tout occupée d'intrigue ; elle était violente et agressive contre M"* du Barry, mais toujours prêle cependant, en
(1) Tome II, pages 178, 186.
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vue de certaines basses menées, à se réconcilier, comme jadis elle avait &it avec M°^ de Pompadour, jusqu*à accepter avec une singulière confiance un confesseur choisi par une telle main. M*"* Louise ; la C<armélite et la plus jeune des tantes, servait d'intermédiaire et .d'instrument à la petite coterie de Mesdames pour les grâces à obtenir de TÉglise; c'était elle qu'on faisait agir, par exemple, pour obtenir du ^ape d'annuler le mariage de M*"* du Barry, après quoi on espérait faire épouser la favorite par Louis XV. Mesdames profitèrent de leur facile ascendant et de l'ennui qu'éprouvait Marie- Antoinette à tenir la cour pour obtenir que les réceptions eussent lieu chez elles. Assistant comme naguère aux présentations, elles ne permettaient pas que la jeune dauphine y fit bonne figure par quelques réponses, mais, prenant sa place, et pour la suppléer fort mal , elles mâchonnaient quelques mots , comme dit Walpple, et expédiaient mesquicement les choses, contentes d'avoir cru seules paraître. Ainsi envahissantes dans l'intérieur^ elles n'aimaient pas à paraître en public^ et voulaient inspirer à la dauphine la même crainte , tout cela au grand mécontentement de l'impératrice, qui grondait sa fille et la pressait de s'affranchir. Marie-Antoinette finit par secouer le joug, mais ce ne fut pas sans rester de ce coté exposée à une sourde guerre, qni s'ajouta comme un dangereux encouragement à d'autres hostilités plus ouvertes.
Aussi bien que la famille royale , la cour était divisée en petites factions où s'aigrissaient les esprits. A peine la dauphine est-elle arrivée en France qu'elle voit tomber le duc de Choiseul , le ministre auteur de son mariage, celui qui promettait d'être, avec tout le parti libéral, son guide et son appui. A sa place triomphent la du Barry et le ministre qui s'est fait sa créature, le duc d'Aiguillon. Une part de la victoire revient en outre à ce qu'on appelle la cabale des dévots, ennemie jurée de Choiseul à cause de l'expulsion des Jésuites et de l'affaii^e des parlements. Dans cette cabale figurent surtout }iV^ de Marsan, gouvernante des enfants de France, et qui avait élevé
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le dauphin ; le duc de la Vauguyoïi, gouverneur du comte d'Artois, et qui Pavait été aussi du dauphin et du comte de Provence; le chancelier MaupeoUy et puis les Rohan, Êimille de courtisans ambitieux, tels que le niaréclial de Soubise , frère de M*"* de Marsan , et le coadjuteur de Strasbourg, qui sera plus tard le trop célèbre cardinal . Ces deux factions diverses y mais coalisées par moments , celle .du duc d'Aiguillon avec la du Barry, et celle des dévots^ auxquels se rattachent les Rohan d'une part et Mesdames de l'autre, sont où deviennent ennemies de Marie-'Antoinette. Pour ces gens-là elle est la créature de Choiseul, elle estl'Autrichienne: Une fant pascherclier d'ailleurs à expliquer entièirement ces divisions par des partis politiques ; tout se réduit le plus souvent, dans ce monde étroit, à des questions de personnes, à de petites et cupides ambitions, à' des amitiés et des haines privées, à des motsd'otdre de coterie, à des «intrigties devenues traditionnelles dans les familles: Marie-Antoinctieellé-^biâme he va pas, en cela , différer beaiicbup de ses adversaires. Sesprèmiè^es impressions exerceront une grande influente' sur &a c^otlchtite ultérieure, et nous la'verrons céder bien plus à des affections" oti à des répugnances toutes personnelles qu'à des motifs en quelqtie 'mesure politiques. Elle déteste dès maintenant la du Barry ét'lë'duc d'Aiguillon, le duc de la Yauguyon et M™* de Marsan , et tout ce qui les approche, comme elle atrcueillera avec une prédilection quelquefois peu justifiée ceux qui se recommanderont auprès d'elle du nom et delà faveur de Choiseul , c'ést-à-dire Besenval , Guines, Lauzun, Esterhazy.
Cette dauphine de quinze ans délaissée, épiée, trahie, aura du moins la protection de sa mère,'* qu'on va voir, plus assidue que jamais auprès d'elle malgré Téloigncment , entreprendre d'achever son éducation et prétendre à la sauver de mille dangers.
Cest une grande et intéressante figure que celle de Marie-Thérèse , l'impératrice- reine, et qui apparaît dans ces lettres à
Mercy, entièrement inconnues jusqu'à ce jour, sous un aspect com- I. b
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plexe. Il est trè^-curieux crob^rver en elle la mère, la chrétienne et la souveraine. Son ceuvre politique, d'u^ accomplissement difficile, a été de dréer avec des éléments; divers et épars le faisceau désormais constitue de la monarchie autri^iienne^ Les deux autres traits de son caradëi^ Ici montrent supérieure à Vvédénfill et à Catherine IL. Elle a eii un noble et, pi*ofodd sentiment df^ devoirs qu'impose, la souvetainété, dans un temps-oîi d'autreQ.iaonar^iMQs, ne, songeaient qu'Mx droitS'.eKorbitanls <}ue Ib pouvoir supreiKel^ur permettait dV, supper.:£lle a de ptui apporté à^ltaécution >de ees devoirs- degrandesqualités |iersoiineIles> 'un '0spr^t lyrdimient poUtique^ de la- suite, et de^ réoergje^ im g^randrdév^oiuémeAt ;au iri»Y.^,!.Mi^/c4ractèreséitieux qui semblait n*étre plus de cette génération. Nous observerons dans ses .lettres, côniidentjifîlleflti à Mi^pcy^M^^ . sif^f^k&jca^y . soit lorsqi/elle is'ocifvne.'à tli^i 'd^s cha^itii qu'/elie ly^olid^ ^diversité de VU0S avec Joèet>h II,; soit quiiad elle -laisser voir i^uel combat, se^ livre 'ee* elle^, à^prdposdutpartageidella) Pologtie^* entre sa cons-. ciebce morale ett sa crainte intéressée de laisser ^pecdre l'occasion d'un agjfandifisçmeutrniatérieLiIl javail ehez.elleide.labooté,.p(ir> exemple envers ,Sf s sefViteûR}.. petits .eC' grands. O^ peut en. juger non*seulemênt par seb lettres q, jVferôy (t)^ niais par ses rapports . pire^ue'depuislienfance:aveoi)e£dèleiSylva'fTarouca'(a.)^ par s^ déférences pour KàunitZy^sa conâaïtce .danstRo^tibêrgi, sçs atten* , tions pour, ses secrétaires Piehler et Neriy. :
Il est toutefois difficile de. distinguer dans Marie*Tbérèse la mère et rimpëratrice^ à voir les conseils également mêlés de morale et (le politique par elle prodigués à celles dé ses filles qui obtiennent des
(1) (I Je eens soiQagées mes peines en tous les confiant. » Lettre du 3 mars 1770. «< Il faut vous conserver pour la mère et la fille. » Xiettre du 81 mai 1780, etc.
(2) Voir Hfario'Thereêia und Graf Sylva'Tarouca, et» Vortraff.., par M, Th. G. von Karajan, Vienne, 1859, in>12. Cf. Maria-Theruia unddtr Hofrath von Greiner^ par H. A. d'Ameth, dans les Comptes-rendus des séances de V Académie des sciences de Vienne, volume XXX, mars 1859.
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situations de souveraines . A partir du jour de leur mariage, elle est singulièrement assidue à les suivre et à vouloir les diriger* Elle entretifiè ' avec Carolihe de Naples, qu'elle aimait beaucoup, ime eorrespdndaiicë très'-activey non retrouvée malheureux sèment. Elle afuralit fait dé méuie^ns nul ddute aveo sa fille Marie- Amêlîe, duchesse de l^arme* sat^ dés circbnsta^ces tout eiceptionnellips, desquelles *ti^U9 ét^âttê ' ici tenir compte; tout ëpisôtMques quelles puissent p»ta!ttrè', iparce qu^ellësi Occtepénb une large place dans ' nos papiers'^ et ^ree qu'eMês diras lédairprbnt d^àilteurs surr Une questioii pour'^cm$ priHeipàlé/^celIc» des sêntîiftent$ et'âes * principes t^ul ^lidafent Mitfie'-Tkééèsë da^d des- rapports at^o ses
L^arcihiduôliesse' Màrfe^Amëtle^ quk^trième^'fitle Jië Fimpérâtricèrefne, avait été niarïée ett' ij^ à l'iufiivii eâipbgiifll 'don fVrdiâahfd;; devehii depuis' <^aii^ aimées duc d« Purniè et (le t^laisduce "sous la double prote)[!tion'du^olTd«(Fhittee; scfn ^rmd*p#r6 miiteriiel , et du roi d^Esfiâgtie, 'son' obcle; Màtte^Aùfëlie aMvâit^ -dans' les doehés an moment 'oU' îlff étarenc (/rofondénvenl: Ironblës.l^^ pré-^ décesseurdt' lid fèlre dëFerdiWaffdV t|oft 'Phîl^ppef avait appelé; na* ' guère* à rintendaticede ^ maisoW, puianà lladmini^mtion'ideson' petit Étâtftuu Frant^is' nomnié du Ti(lo^/ qu'il dvaii laijt marquis de Péltno: Celoi-^ci'avèiit rehiia Toii^dredains leafinbuceset dans le gouvernement au pris de certaines" réformes, expulsion des Jésuites^ abolition de Tlnqûiâition, réduétibn dea biens de knainmorte, suppression de ùouvents, qui avaient indisposé la cour dcRome et soulevé mille ressentiments particuliers à Tintérieur, La venue de Marie-Amélie en de pareilles circonstances n'était pas faite pour rendre le gouvernement plus facile. Elle était âgée de vingt-trois ans quand son mari n'en avait que dix-huit ; elle avait Thumeur impérieuse et altière quand le duc était seulement capricieux et craintif. Marie-Thérèse allait*elle essayer de profiter d'une si belle occasion de régenter et de faire dominer sa propre influence? Allait-elle
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combattre en la personne du marquis de Félino un de ces ministres réformateurs qu'inspirait Tesprit du dix-huitième siècle? Sa conduite envers Parme nous sera-t-elle un indice pour apprécier ensuite ses rapports avec la cour de Versailles ?
Marie-Thérèse commença par remettre à sa fille , au moment de son départ, des instructions assurément très-sensées (i) : « Ne faites en rien comparaison^ disait-elle, entre ce qui se pratique ici (c'est-à-dire à Vienne) et ce que vous verrez à Parme. Vous êtes étrangère et sujette; c*està vous d'apprendre et de vous confoYmer, d'autant plus, que vous êtes plus âgée que votre époux et maître; ne donnez pas lieu au soupçan de. le vouloir dqmiaer... L^ cour de Parme est montée sur un pied trèa-dpcent et convenable; je vous avertis de ne penser qu'à en suivre les coutumes, et de n'y rien changer avant d être bien au fait si le chaogemtQnt v^ut m'^eux et s*il convient à votre épouxr. Vous savez quen^s ^inmes sujettes a nos maris, que nou^letfr devons obéissance. Tout Ip bonheur du mariage consiste dans la confiance' Qt complaisance. mutuelles ^ Le fol amour; se dissipe; maip>il fauts'estimeif et.être Utiles, réciproquement , il faut être amis Tun de l'autre pour £tre hç^ireux dans l'état du mariage.. i Du Titlot est, le jzûnistre.de Vinfant, Étant étranger et ne pensant qu'au bi^n de çou maître^, 5es eQnemis sont en grand nombre; mais^ilsnc lui rendent^p^s^pins/la justice qu'il sert bien et avec intégrité. N'époutez aucun conte qp'on s'aviserait de vous faire contre lui. Je sais que plMsieui:s opèrent par* venir par vous à un changement dans le ministère; tie vous fiez pas aux insinuations qu'on voudrait vous faire à cet effet. Respectez cti lui le choix de votre époux ; n'écoutez personne ni sur son compte ni sur les affaires du gouvernement... )>
Il est intéressant de remarquer en quoi ces instructions diffé-
(1) Tous les documeQU que nous allons invoquer sur Taffaire de Parme sont tirés des Archives de Vienne et inédits.
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raient de celles que Marie-Thërèse rédigea pour Marie-Antoinette Tannée suivante : elle observait la diversité des situations et des caractères. A celle-ci j qui aborde si jeune une cour telle que celle de Versailles, elle ne parle que des devoirs de piété, des vertus de famille, de la tenue qu*il faudra personnellement garder. A Marie- Amélie, plus âgée, ambitieuse et ardente, elle parle d^affaires, conseillant l'abstention , la prudence , la modestie, mais n'hésitant pas à déclarer elle-même qu'en dépit des protestations pontificales il faut appuyer duTillotet ses utiles réformes. Du reste elle prêchait en vain : la cour de Parme, au lieu d'écouter ses. avis, devenait le théâtre des plus singuliers désordres. Le jeune duc offrait un caractère étrange, qu'expliquait en partie seulement sa bizarre éducation. Condillac.et Mably l'avaient élevé : c'était trop de deux philosophes. Il n'y a qu'à parcourir le Cours (f études en seize volumes rédigé par eux à cette occasion pour comprendre qu'ils sacrifièrent l'intérêt pressant de leur élève, non pas peut-être à leur réputation d'écrivains , mais tout au moins à leur goût d'abstraction et de généralisation dogmatique. Mably en particulier, dans son Traité de V étude de t histoire j évoquait en faveur du malheureux infant tous* ses souvenirs de l'ancienne Grèce, et particulièrement de Sparte, son idéal. Il lui disait sous toutes les formes : « Soyez Minos ou Lycurgue , c'est-à-dire un roi pacifique et législateur; ne soyez pas un conquérant comme Cyrus ou comme Alexandre. Évitez à vos peuples le désastreux fléau des armées permanentes. » C'étaient là de bien grands noms et de bien grands roots pour le petit souverain dé Parme, dont l'armée n'aurait été en aucun cas formidable. G)ndillac et Mably s'étaient proposé, disaient-ils « de suivre ici la même marche que l'esprit humain a suivie pour créer les arts et les sciences » ; ils eussent beaucoup mieux fait de se conformer à la marche plus incertaine de l'intelligence qui leur était confiée. Cette éducation du prince de Parme fut une sorte d'expérience philosophique comme les aimait le dix-
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huitième siècle. Conduite sans bon sens, sans douceur ni pitié, elle prétendit faire de TenFant subitement un homme, et fit de Thommc un enfant hébété, brutal, volontaire^ à la fois un débauché et un dévot. Ses deux passions du moment, écrit-on vers 1770, sont de monter à' tous les clochers pour sonner les cloches et de faire rôtir des marrons ! On imagine ce que devint Parme Iorsqu*à ce néant vint s'ajouter l'humeur violente et fantasque de Tarchiduchesse Marie-Amélie^ Don Ferdinand avait du moins laissé l'habile ministre de son père, du TiUot, poursuivre son administration hardimeat réformatrice; il n'avait, écouté ni ceux qui criaient à rimpiété^ assurant que duTillot ne&isait pas maigre le vendredi^ ni iesorganes d'un parti soi-disant national, qui s'indignaient de se voir gouvernés par un étranger. L'infante, beaucoup moins sage, s'avisa de vouloir, aussitôt arrivée, être à elle seule tout le gouverne* ment et renvoyer du Tillot. Son éducation, à elle. aussi, avait été singulièrement incomplète et superficielle : il est curieux de voir ce qu'était devenu' dans la cervelle de cette sœur de Marie- Antoinette le peu qu'elle avait saisi au passage <|es maximes politiques et morales de son temps. Voulant faire preuve de natui*el et de simplicité, elle détruisit tout ce que la cour de Parme avait conservé d'étiquette ou de tenue extérieure et traditionnelle. Ayant entendu dire que, pour gouverner, il iaut « connaître les liommes » , elle prenait ce derni^ précepte au pied de la lettre, et ordonnait qu'on laissât entrer tout le monde dans ses appartements, pêle-mêle et sans nulle distinction, a Elle fait manger tout cela avec elle, dit un contemporain , et répète trente fois le jour qu'elle veut apprendre à connaître les hommes! Les gardes du corps entrent au bal chez l'infante, s'asseoient au jeu, dansent avec les princes; ainsi font les huissiers et jusqu'aux valets. La clôture même des couvents ne l'ar* rête pas , et elle exige , quand elle les visite, qu'on laisse entrer derrière elle, en dépit du scandale, sa suite et ce qui s'y rattache, hommes du peuple, ouvriers ou soldats. » Son mari, loin de la di-
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riger et de la retenir, ne savait qu'exécuter ses volontés; il mettait ces mots en tête de ses ordonnances : a Nous voulons^ ma femme et moi... » et, quand il avait signé quelque mesure trop excentrique, il s'excusait auprès de ses ministres en rejetant la responsabilité sur elle. Le désordre s'accrut au point que les cours protectrices de Parme dui*ent nommer à Tinfant des tuteurs pour gouverner à sa place 9 et d'abord de concert avec du Tillot. Ce furent le marquis de Cliauvelin et le comte de Durfort, envoyés par le roi de France, puis don Llano, venu d'Espagne. Marie-Thérèse n'hésita pas à s'as* socier à ces efforts^ elle persista jusqu'au bout à soutenir contre sa fille et son gendre leur minbtre réformateur. Au même temps la reine de Naples avait aussi des querelles avec son ministre Tauucci, autre organe des idées du dix-Iiuitième siècle, et de ce coté encore l'impératrice se rangeait vers la cause du progrès : ce Ma fille de Parme va trop vite en besogne, écrivait^elle, et la reine de Naples se gendarme contre Tanucci. Quels seront à Ja fin les raisonnements qu'on fera, même à mon tort, sur les procédés de mes filles vis-àvis des ministres? On leur prêtera sûrement une envie décidée de dominer, et les réflexions qu'on fera sur ce sujet pourront bien influer sur l'avenir de ma dauphine. »
Ces dernières paroles sont très-dignes d'attention. Elles ihontrent que Marie«Tbérèse comprenait les dangers que pourrait attirer sur ses filles, notamment sur Marie-Antoinette, une indiscrète intervention dans les affaires, surtout si l'on croyait pouvoir l'attribuer, ce qui ne manquerait pas, à l'influence de leur mère. Sa conduite, dans ses rapports avec la daupliine de France, a-t-elle été conforme ou contraire à ces sentiments formellement exprimés? Exerçat-elle sur sa plus jeune fille un ascendant notable dont elle pût être tentée de se servir en vue d'intérêts plus autrichiens que français? Ou bien engagea-t-elle Marie-Antoinette à revendiquer elle-même un rôle influent à la cour de Versailles? On sait tout l'intérêt de ces questions dans l'histoire de la reine; la nouvelle correspon-
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(lance nous offrira de précieuses luinièi*es qui pourront servir à les discuter. ^
Nous ne voulons pas examiner ici ce problème, d'un intérêt qui n'a peut-être pas entièrement vieilli, à savoir si ralliance conclue entre la France et l'Autrîclie en 1 766 pour s'opposer aux progrès déjà menaçants de la Prusse était heureuse' oti non pour les deux pays «t particulièrement pour la Frant«. Frédéric II a très-ha-« bilemeot eiq[>loUé d'abord lès ^avenirs survivants de rexcc»iveprépondéranoe que rdncîenoe 'maison' d'Autriche' < avatC «exercée sm* toute TEurope^et plus tard lès regretftde la' guerrb cteSieptans; ilasu niettreaveckii l'opiniondes philosophes^ mattre» de Pesprît public, et le succès de ises armék a dtAwi.é de lui feire betfUC(Hip de partisans. Cette sorte de popularité loi a été fort utile. I^endant que rAutri* clie^ dodBt la> puissance avak été ébranlée parr la guerre de succès** sioo après la mort detGharks V\ et diminuée par la^ peKe de la Silésie, commençait sansi doute à n'être plus tant' à craindre pour Téquilibre de l'Europe, la Prpsse grancMt avec tous- les-signes d'utte politiqne funeste etd'ua militarisme redoutable. )1 pût donc sembler à propos de s'umi* avec l'une des deux puissances contré celle qui devenait dangereuse. On comprend que de la )*éponSe qu'on fait à ces questions peut dépendis en certaine mesurei'apprcciation du rôle de Marie Antoinette et des conseils de sa mère. I/alliance avec l'Autriche venait d-étre solennellement renouvelée : la dauphine en était le gage. Il ne pouvait par conséquentsembler et range que, de Vienne, Marie-Thérèse fit de constants efforts pour sauvegarder un pacte qui avait désormais à ses yeux un double intérêt, politique et de famille. S'agit-il à Versailles de nommer un ministre des affaires étrangères ou bien un représentant de la France en Autriche, elle écrit
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à Mercy er^ au besoia , à sa fille pour tenter d'obtenir le choix cl*un homme « dévoué à ralliaoce »« On verra son chagrin lorsqu'est nommé, dans un moment où la chute de Choiseul avait ébranlé l'union , ce Louis de Rohan contre lequel de secrets pressentiments sembleront tout aussitôt Tanimer, et que remplacera le baron de Breteuil, à sa grande joie. 11 n*y a là rien, ce semble, qui doive éton« ner ; chaque cour alliée agissait de même*
Quant aux deux conseillers que Marie^Thérèse avaitplacés à côté de ^ai fîUe, le cpmte de Mercy eit l'abbé de Verraoùdv c'étaient des hommes^ prudents et dévoilés. Pourioe qui^est da dévouement, Mercy en. a donité. jusquie.daÉs« les plus mauvais jours» les plus évidents témoignages. Il lularrivéi)ien parfbis'de>siMi]iaUe;retde.prcK voquer une intervention daogereusede la .reiitedana*!^ affiLÎnes;>en général cepeifdaat. il estjftâèntifiellialHle'À. ne.'t^pmt t^op^^iaraitre auprès d'eUe^^et il excite en^^fT^t^i: «peu de()8«itipçoki» que^nnl -n'a connu ^ cQrr|9»pQndanc9iiiie<^rète!. Quakiltà; ¥ermoBd,^ idomt; on n*a pa2( deviné non plus ilout île* vôley e'iestisub J^;qAe J«s>^âecusationa lés plua..arden|es;et'Jes.plus>errimaes> «e^stm^imunes. LeH doeumefits- tii^jés .de&. Archives . de yieaiie/jéttevont»siir i sob, per-^ sonnage }a :pkis décistvo'liipièrÊ (;i).'.Ilin!a ]3« été/le • traître et je perfide qu'<m. a voulu dénoncer; i il naipàs fèrmpinbrdeéxptbjelide corrompre et d'abêtir sa royale élève.; . il «'a pas -eu- pourt constante préoccupation de s'toriclûr^luietlea $ieiis;, il oa' point jqui persoinnellemept enfin d'un très"igra)id crédit m d'une vraie influèncei Noua ne vaaion$ pas son, intégrité : il. a demandé. avec ténacité (pour luimême et obtenu deux abbayes: il a de plus 'contribué à faireélëver au ministère son ancien protecteur Loménie de £riehne , de concert
I « «I mit,
(1) On tronTeia. une partie de ea çorreepondanœ avec Kercy i la fin dn volume de M. A. d*Araeth intitulé : Maria Theresia und Marte- Antoinette. Noua donnons quelques autres lettres de lui, par exemple celle où il raconte ses hardies représentations à la reine (Voir plus bas, page Lviii) : mais nous nous sommes abstenus de publier tout ce que nous offraient les Archives de Vienne : Yermond écrit mal, avec beaucoup de diffusion, et trop souvent sans donner des informations utiles.
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toutefois avec Mercy et, ron peut dire, avec ropinion publique, qui, assez mal éclairée, soutenait ce prélat, le croyait f twpwf et capable des grandes affaires. En somme Vcrmoiid a été un homme méfiDcre^ toatt |ieu Uille, oe semble, à intéresser et à captiver une jeune intelligence } mais il a eu avec Mercy entre Marie-Thérèse el Marie-Antoinette un rôle important de témoin et dUnterprète dis* cret, prudent, dévoué, dont il s* est acquitté de manière à mériter la confiance et la reconnaissance très-sincère de Timpératrice (i).
Faut-il admettre cependant que la cour de Vienne, que Marie-Thérèse et Joseph II n'aient pas tenté d*exercer par Marie- Antoinette en vue de leurs propres intérêts une pression sur Ijouis XYI et le cabinet de Versailles? N*ont-ils à cet égard usé que de modération dans les occasions graves, par exemple au sujet de deux grandes affaires politiques qui tiennent une très-large part dans Thistoire des rapports entre les deux pays ainsi que dans nos coirespondances , et sur lesquelles nous devons donc insister? Nous voulons parler du partage de la Pologne et de TafTaire de la succession de Bavièi^e.
Que la première pensée du partage de la Pologne doive être attribuée à ce même Frédéric II qui^ au même temps , méditait avec les cours de Pétersbourg et de Copenhague le démembrement de la Suède, c*est un point récemment encore contesté, il est vrai, mais, croyons-nous, sans succès (a). Le grand Frédéric introduisait de la sorte dans r£urope moderne cette politique sans foi ni scrupules dont on a vu depuis de sinistres imitations. On sait quen 17729 devant les succès menaçants de la Russie contre les Turcs et la médiation de rAutriche, il voulut lui aussi intervenir, et proposa d'offrir à la Russie un agrandissement en Pologne, afin que la Turquie fût respectée. Pour maintenir Téquilibre , ajoutait-il , la Prusse et TAutriche de-
(1) C'est le jugement que porte de lui le comte de La Matck. Yoir aa correspondance ayec Mirabeau, publiée par M. de Bacourt.
(2) Yoir l'ouvrage de M. Ad. Béer, Die ertt& TheUung Poltngf 8 to). ln-8% Vienne, 1873.
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valent s*adjuger elles-mêmes une part de ce royamne poloaab^ dont la perpétuelle anarchie troublait TEurope orientale et ouvrait a la prépondérance moscovite une dangereuse carrière, I^e prince Henri dut aller trouver Catherine II, qui, prétendant à des avantages sur les bords du Danube , accepta cependant ce qu'on lui offrait en échange et se laissa aisément persuader. Quant à rAutriclie, Frédéricy après avoir fait la connaissance personnelle de Joseph II dans les entrevues de Neisse et deNeustadt, jugea qu*il se prêterait facilement à ce qu'on voulait accomplir. Marier-Thérèse seule protestait; maisi le roi de Prusse, une fois son accord fait avec la Russie, pressa rAutriche d accepter. Il y avait lieu de craindre une guerre dans un moment où l'armée autrichienne n'était pas prête et quand ie ministère français ne témoignait qu'insouciance et apathie. Les expressions des angoisses que ressentit alors Marie-Thérèse sopt trop bien attestées et trop intimes pour n'avoir pas été sincères. Les voici .consignées en deux notes écrites de sa main pour son ministre Kaunitz, et que conservent aujourd'hui les Ardiives de Vienne. L'incontestable authenticité et l'évidente importance de ces deux documents non destinés à la publicité , et de fait restés inédits jusqu'à ce jour, les feraient substituer à bon droit aux témoignages analogues, mais peu authentiques, qui se trouvent cités dans beaucoup de livres; ils s'ajoutent d'ailleurs utilement aux fortes expressions que la correspondance avec Marie- Antoinette contient sur le même sujet (i).
(1} On cite d'ordinaire, à propos des scrupules de Marie-Thérèse, deux morceaux qui ne sont pas & l'abri de la critique. Us ont été publiés d'abord par Hormayr dans le Ttucheu" buch de 18dl| puis reproduits par M. Preuss au tome IV, page 86, de son ouvrage biographique sur Frédéric II, et par lord Hahon dans l'appendice de son Histoire d'Angleterre (édition Tauchnitz, tome Y, page 887). Or le premier est loin de reproduire exactement l'original, qui se trouve, rédigé en allemand, aux Archives de Vienne ; le second consiste en quelques lignes apposées , dit-on , par Marie-Thérèse auprès de sa signature au bas du rapport décidant l'adoption du txaité : « Placet, puisque tant d'hommes habiles et instruits le ▼enlent de la sorte ; mais longtemps après ma mort, on verra ce qui résultera d'avoir ainsi méprisé tout ce qui, jusqu'à ce jour, avait passé pour saint et juste. » De telles paroles,
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Le premier de ces documents atteste les efTorts de l'impératrice pour échapper aux étreintes qui Tenserrent. Au moment de l'inévitable décision, elle exhale toutes ses répugnances, tous ses scrupules : elle voudrait au moins que les trois puissances alliées stipulassent en faveur de la Pologne un dédommagement, en lui faisant céder par les Turcs vaincus les provinces de Yalachie et de Moldavie. Une apostille de la main de Kaunitz en tête de cette pièce nous en donne la date : « Opinion de S. M. Timpératrice-reine sur le parti à prendre en conséquence de la note du baron van Swieten(i) du 5 février 177a. b I^a Russie et la Prusse signaient le 17 février leur convention se* crête; l'Autriche allait y adhérer en avril (2).
J'avoue qu'il me coule > éerit-elle, de me décider sur une chose dont je ne suis aucunement rassurée qu'elle est juste , si même elle était utile, mais je ne trouve pas même Tatile. Le plus facile serait d'ac- i
cepter le partage qu'on nous offre de la Pologne ; mais par quel droit dépouiller un innocent qu'on a toujours prôné vouloir défendre et soutenir? Pourquoi tous ces grands et coûteux préparatifs et tant de bruyantes menaces pour l'équilibre du Nord? La seule raison de convénience, pour ne pas rester seule entre les deux autres puissances sans tirer quelque avantage, ne me parait pas suffire, ni même être un prétexte honorable pour se joindre à deux injustes usurpateurs, dans la vue de plus abîmer encore, sans aucun autre titre, un troisième. Je ne comprends pas la pohtiqne qui permet qu'en cas que denx se servent de leur supériorité pour opprimer un innocent, le troisième peut et doit, à titre de pure précaution pour l'avenir et de convénience pour le présent, imiter et faire la même injustice, ce qui me paraît insoutenable. Un prince n'a d'autres droits que tout autre particulier ; la grandeur et le soutien de son État n'entrera pas en ligne de compte quand nous devrons tous comparaître à le rendre... Ce qui pourrait nous échoir n'égalera jamais
écrites de la main de l'impératrice, seraient aasorément fort précieuses. Le malheur est qn'il n*y en a traces ni souvenirs aux Archives de Vienne ni ailleurs. Le plus sage est donc de douter de Tautheâticité.
(1) Hinistie d'Autriche à BerUn.
(2) Lettre de Joseph II à Léopold, page 867 de Maria-Theretia und Jo$eph II,
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en grandeur et convénience la moitié de la portion des autres. Il ne peut être question de la Servie et Bosnie, seules provincjes qui nous conviendraient. Il ne nous reste quelaValachie et la Moldavie, pays malsains, dévastés, ouverts auxTurcs,Tartares, Russes, sans aucune place, enfin pays où il faudrait employer bien des millions et du monde pour s'y maintenir. Notre monarchie peut se passer d'un agrandissement de cette espèce, qui tournerait à sa ruine complète. Il faudrait par conséqu^ence revenir à la Pologne et lui assigner à tilre d'indemnisation la Valachie et la Moldavie; ce serait encore le seul moyen le moins mauvais auquel je pourrais me prêter : tous les autres ou mèneraient à une guerre avec les Turcs qui serait injuste; ou à dépouiller un troisième sans l'indemniser. Que diront la France, l'Espagne, TAnglelerre, si tout d'un c6Up on se Hé étroitement avec ceux auxquris nous avons tant voula imposer, «et dont 'nous avons déclaré les procédés injustes? J'avoue, ce serait un démenti formel de tout cequi s'est fott depuh trente àns'de moh' règne. Tàciions plutôt de diminuer lés prétenliens des autres an lieu de penser à partager avec eox à des conditions: si idégalea. Passons plutôt poUr faibles "que pour maIboDDè4es. / • . •
rl.J.'- ',,'!• .' i''<
La seconde pièce < ne fidVté itoéuné date,' mars élié eèt' saiis nul doute postérieure à céiïe Vju'ori Vient de lire, car lé'pairtî y ésl pris. Marie-Tllérèsc en est encore affligée; elle continue âe gémir, en rappelai^t la série (le fautjes qui ont reqdii ce résMJtftt in^yitab|ej niai^ déjà elle s'occupe de qe, q^'on deyra diç^ aiix. alliés dp l'^Kutridie , à la France, à l'Espagne, quand Theore sera yeax^ des explications nécè9Sair(>S' i ' ■' . ' • ' * " ' '
K .. Noos' n'empêcherons plus l6 roi de Prusse d'arracber ' uàe partie de la Pologne, dit-elle; la Ru8|sie prendra la aienne^ et'on«nous en offre nne égale. Entre particuliers une offt*e de cette nature serait une insulte et Taccepler une injustice : les lois du droit, de la nature, n'ont-elles pas la même force sur les actions des souverains ? Le dénouement de la scène n'obtiendra sûrement pas l'applaudissement de nos alliés. Si le duc de Choiseul était encore en place, il voudrait sans doute proflter de l'occasion pour nous enlever quelque partie des Pays-Bas, où nous ne serions pas en état de faire la plus légère résistance. Au reste, comme
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nous avons usé jusqu'ici de tant de réserve avec la* France, il faudra con* tinuer sur le même pied jusqu'à la eonoluston de la paix et Texécution de nos arrangements avécla Russie et avec la Prusse. Alors on devra alléguer des raisons au moins spécieuses pour nous justifier. On pourrait dire par exemple, à la France ri"* que c'est 6lle»raôme.qui est la première cause de tous les événeoiénls ^ptuels, par les niouvements que^ malgré toutes nos es;bortatipnSy elle s'est ^oonés^pour exciter la Porte ^ décla^rer la guerre à la Russie; 2^ qu'en preqanl ce parti, elle ne s*est pas inquié- , tée de tous les embarras, frais él dangers que doit naturellement nous occasionner la guerre allumée dans notre voisinage, et de l'influence prépondérante que devait aVoirdani éÎEïtté' guerre et dans la pais qoi la terminçrairt celui de nos ennefnifc xfire nous avons 'l«i plu^ à redouter; 3^ que» voyant le' danger daiit^^par. lé ^uec^a de,la.Aii$sie et 8a:liaisoa. intioie ayec le.rof de Prusse,, ^0J4s,éfi9.QS.rp^nf^c$s 4^ tputps parts ^ns . avoir d'aucun côté quelque secours efficace à espérer, nous avions naturellement dû aMser par nous seuls aux moyens de nous en tirer ; 4** que c'eàt été' nous exposer dé'gaieté de co^ur à notre' propre ruine qnè d'entreprendre tiiic guerre difficile contré là Ritssie, et de lions attirer par là une attat[ue certaine de la'ptirt da^roi^dë^PiruMe; qu'il' avait donc fallu borner nos.vAiesà dinlinûee autant que. possible leâ sacrifices que là Porte serait obligée de faire pour prévenir. la; dc^structjpn.tçt^lQ de i^oq .empires que, pour réussir dans ce point, nous étions réduits à la nécessité de consentir au démembrement de la Pologne, déjà concerté entre la Russie et le roi dé Prusse; que, ce démembrement une fois résolu, l'intérêt de notre propre sûreté et celui de l'Europe entière àVaient exigé que nous prissions, quoique à regret , le parti de cherelter à contre balapcer le surcroit de force .que ces deux puissances acquéraient» en nous réservant à nous-mêmes une part de ce démembrement sur laquelle nous avons d'ailleurs des droits incontestables. 5** On pourrait ajouter, pour justifier ultérieurement la réserve dont nous avons usé vis-à-vis de la France , et prouver combien il serait mal à cette cour de marquer du mécontentement ou de l'ombrage de l'extension de nos frontières du côté de la Pologne , que le ministère français ayant jugé à propos de traiter sans aucun concert et communication avec nous sa dernière négociation avec l'Angleterre , ainsi que plusieurs arrangements et des conventions de limites avec différentes puissances , etayantde plus fait sans notre participation l'acquisition importante de la Corse et du Comté d'A-
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vignon, on aurait lieu d'être surpris si, après n'avoir essuyé de notre part ni obstacle ni reproche dans toutes ces occasions, il se croyait permis d'en user autsement à notre égard dans la présente circonstance (I).
On peut mesurer, à ses expressions de sincère répognance tout d*abord et à son conseil dé donner en dédommagement à la Pologne deux provinces qu^elle ii'estime du reste qii*à leur médiocre valeur, à ses efforts ensuite pour expliquer la résolution pirlse, quel sentiment profond Mane-Thcrèse avait de Tentiëre inj^stice d'un acte tel que le démeçibrement de IJ^tx. Si nous .avançoç3 de quelques mois i vers IVpôque irrévocable de la signature du. traité public de partage (!2) et au'délài son langage nVst piufr le' méttie. li ne s'agît plus de récriminations ni' (de remoi^ds^ il fkut 'faire mainter nant son métier de souveraine; il faut tirer Te meilleur parti possible des nécessites politiquesy.et parer aux conséquences d^nge-
raises du, fait accop)pl;.3i rpi^ a 4Ar . n^algl'é , tout , . acoepti^r Ulf 9 part, il faiiit<]u*el:iepe soit pas inférieure à'ioelle des, autres.. Suc ce/ point Marie-Théi^èseti'obtiènt pas tout ce qu'elle Voudrait, et -ses ' lettres abondent en dolëânèëë dékdrhiaîs idtéressëes, Ju'^qu'à celle dû 1*' février I -j-iS , où' elle prononce cette pàroTe précieuse' à recueillir parc^ qu'elle résume avec une égale sincérité les deux pensées, qui Taniinent ; « J'ai été toujours çç^trairç, à cet inique partage , si inégal! »
Au lendemaia d-un tel épisode, il fallait se garder de' tout le monde, dé ses nouveaux comme de ses anciens alliés. Il pouvait arriver qu'une intrigue du roi de Prusse entraînât la France , et que celle-ci , s'autorisant de la faute commise par l'Autriche, fût tentée d'abandonner son ancienne politique. Le cabinet de Vienne entendait bien mettre en jeu tous les ressorts contre un tel dan-
(1} (Tétait un des arguments que Kaunitz employait dans ses entretiens avec Rohan. Voir Al. de Saint-Priesty Études diplomatiqueê et littéraires , tome I*% page 267. (2) 25 juillet vieux style, 5 août nouveau style.
au beMinxà' V<ei^{nètiil^WëiMr^toâ' dlé <k' flllel' CÂ'régnént ehc«re-lB>ldiy Bapry-et'sdrti oA^tth a'AtgdiNdnl 'Dl* fâMekse de c^ got^TtirtiëtalAil * biteê fyil<tf<lè'i^M^',l'il'né''i^{it pas cju'ïl àVvisé iminupaMmld fépY««ldk*«^t4;ftlqdè 'këfgfé^eti^i^^licè dèé i^ùltb'ts' iaëvhobteb: Ô'eM ; 6t^ 'rïkidôd iuM! '6é* (4 toftë' qUè' IMài^ib^Tliëi-èàe ' en ' vt«m ^'<MUlittite^>â«ilt><dM3é&<: f ^al)ldHlpl^'*dé'ldlfoi(gétiièA^ 'dans'
à-nùsimërit», éûnétm i'Mtféf\éMoiiVifp'j qaë"W "du'é k'Al^'' g«HqB •rtBte' k'^tt'pMIfii AA''ditiih»*JdiqdVl'èh'/aâgeWrit"fiHàl! d^«ffMre$|ie •r6i<)g<iè^.'Doud>Ai^^f>éu-(fé"géhié"à dt't^lèAt^;' s^hs' cra4itv hfei«e)(>>Mnsife$66<!parleâ>fiict{orfir* tf se ti^èiàVe' |)ëa 'ëii' nic-i syre»dei«ou«r><»seit«« àéi ëmhi»^!f}'^kÀrë^\ik6^iii>itàHV^iièii''phs diffieild sv»to >du«l'd«<>(!;iMi»cri'< t^i'Bied idtëiAidifné "(^TI 'éMÏ' jadis, se trouvait encore «0 'Jrf^céJ'ii' éne'pôàrt'â!il'lé"dtvëmr"tlë' iiiânie<^'BraglieAr(MliÀ(''<à»t1«in|^tàôër>'A(gmliotf. 'H'I^ ^td^dS^cu qiie-Mat*ieJriiëPè6«'ekpbiilM!i«st"q(iëi^:'(Âié tli' âtrii^iUë ëvlh; pTu^' que janaisiveA diMisitUaitioii st>â4ti<^«l,- iteiMâcâùteâ^éi'Ldùtj^'XV;' c'est-à>^re> Mm idu<fi«r^f!. >Bllè^deiftMidèMêiiyfc 4"élq(k!lé^ '^c^è^^à' à l'cgard;detaf^d»ité', VMnii}M»sd-â^i^db'ètett<^ttiM(è'4ûinf^-SiÀ' naguère :ii*«niMtr<A'k»tllM'à<>11égat^->dé':k<P^)nV{!iâdbéJt' ]^l');-"Jn^U pour pMv<Niii»V<)bi>»Utie>«ttMr^st>'pëU''£tàt4/<(|U'é^^ M)Ù' 'ô'6bi^él8il' pour un dlluigeilMm><i*é(odh(till«^><>y Néu4>siv«h)j {Ibij^'i^erhui^' qiie rAngleterra etiieir6ré^"PkDy^ 4ettktot!>éagtf<hl"Hf'- BHH^.' ik f f^iVée
pateline avec iali>kiiiMl-'l!;«<t!of-<%t -4iMëV>s^lëhl(WHi'/fclluri-A^^^^
r-iiiii."i-(r ^loit ''ili •H'...i:iii'i 11.; Il •!! •!> ii ,<'~~i li't^r.ii'j
■.;■.({ •».l)ii'.>iiiy-.liiR t-> •■.«•ni !"-.••■,..(/' oiiol» :'t«-.'l.."l
(1) HarieTbérè^ej^jf^e)^ei^t,f^Df^ii^.^t,^*Atw<4t4 iaipct»llie>iaf>k(t)^|to(ltriai) Haiie-Antoine de Saxe, nie prinoeaae de Baniie, l'hUtcire du funeoz billet qa'elle aami^ écrit en 1766à ■Kdtli»<llD^âU^WU'<tt^ft>l«i)M>H^aWM'4['VÔUj^oui'{l^mp^/liiU eUe, siTon. Œoyei que nous, jawi^f i,Xff^^^^fff^fif^.ffV}f^.ffiffjfw3(m lettre, ni que nbcre ministre ait passé par son canal ; ils ont dft mi faire la cour comme tous
les antres, '"aii jftnPf" an<%nnA {nHmUA . n^nanal «■ ■■'■«■■■* jmm «i <■■■■ * fl»! Iii liil t pu^
qui se tronre aux Archives royales de Dresde , est citée dans l'ourrage de M. ÇK de Wpber : Mana Antonia Walptir^h, Chmrftrttifi zé^'Sfiekfén) t/ti\[ ' ' ' ' • ' ^ • ^•'' ' ' •
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sent pas le temps de réfléchir et de suivre son propre sentiment. Vous voyez par ce tableau combien il importe à la conservation de l'alliance qu'on emploie tout pour ne pas se détacher dans ce moment de crise. Pour empêcher ces maux: il n'y a que ma (ilie : il faut qu'elle cultive par ses assiduités et tendresse les bonnes grâces du roi j et qu'elle traite bien la favorite. Je n'exige pas des bassesses, encore moins des intimités, mais des attentions pour son grand*pèi*e et maître , en considération du bien qui peut en rejaillir à nous et aux deux cours : peut-être Talliance en dépend (i). » La correspondance de Marie-Antoinette contient cependant les vives expressions de sa fierté impatiente à l'égard de celle qu'elle appelait « la plus sotte créature », et ses assurances qu'on ne lui fera rien faire « contre l'honneur a. II lui fallait étouffer ces généreux sentiments quand on lui faisait croire qu'elle risquait ainsi de détruire l'union entre ses deux familles et ses deux patries.
A cela du moins se bornent le rôle que Marie-Antoinette a joué et même celui qu'on lui a demandé au sujet de l'affaire de Pologne. Rien n'est justifié à ce propos des vagues accusations de Soulavie, trop souvent répétées. L'alliance avec l' Autriclie, à, en croire ce dernier, a été sous le règne de Louis XVI le malheur de la France ; Marie- Antoinette en a pté le gage, elle est devenue l'instrument funeste d'une politique dictée par la cour de Vienne et en tout humiliante : on l'a vu tout d'abord dans l'affaire de Pologne. Nous avions à Vienne, ditencpre Soulavie, un fort liabile ambassadeur, le prince de Rohan ; il avait su se procurer de très-précieuses informations, et, en avril 17721, il dénonçait l'intrigue des trois pAiissances contre la Pologne; donc Marie-Thérèse et Ma rie- Antoinette n'eurent pas de repos qu'elles ne l'eussent fait rappeler. M. Alexis de Saint-* Priest, dans une étude d'ailleurs spirituelle et utile sur le partage de la Pologne, accepte ce raisonnement : il fait allusion , lui aussi,
(1) Lettre à Hercy du 2 juillet 1772, tome I, page 321.
xxxir lOTROOUÇXJQN:.,
à l'hktoire d'uni» leUINe.df Rolla,^:^s^itajali,^'4l^J^|)qcl;'lte^, les ^rupujle^ : dei MaKotTfhérès^r, ^t quf.^uraiJt- épé Jyp.^yeç. .g«^Rfîe m^quiçrie par M??î dbSarpyneUe^ tulipe. fli^qs ufl jpjyeux ;^t2per[dç chasseurs; ii^ai^ il idoqne à < entendre^ qwlwn. mq^p^ bjeçpj^s /qift du rçs^eolinjent . de; ; rîinpàraUrice. et iloi la d^uphiPiÇ filaUlM ,P!EH>picacftp pçU^quç. du diplomate firaoçaiifiM ccL^i^Q^p dfi Vjiepne^ délesta, ,dit*i), parc:ç qu'il
l'avait pë|p6tirée».PouffHÛvi parelle^^ \\ \ojfi\^ victime (Kl^ne conduite, patriettiqUe , /td'ftutprtt plus, à plair^^fe .çq.qe^ ^l'*^ J?, postérité .elljei- ,
mi^jne^' tranxpiée'pir 6e&etoQmi^> |ui;ay(t^MÇ^^k^^)Mn >niçpjei^ qu'il ■ n*a «mâilénqub plu$ tArd,(]k). v!.Np$ ,^Q^uinènt8.,qÇ)p2vrais3ept p^s corif]niner''€eS''Vuesi.;Poi)t;,CQ..qMÂ ^sft .^ç )^ ^h^ gépj^ralj^ qy'pqt sMitenue' Séuluvte et:)>i?ft d'w^re^ pon^y^ l'aHiançe .fiHfiçhi^pi?ue,| c'<?stmal'raisottnW-, .ce sjémbl^,.^we dçi J'ftppUiqwr à l'^ff^ir? de Po.-. . lognéw Oa« ne peut supposer, un iflsljanfc |[jH:\Hie eiif;entp.de la ;Franpe. avecMlarPcbsse aurait ani'êc? ui^. pré^^ip.^.^^n^ ^.exép|Hi9f?^..d'^I^ projet â.profiUibb à«3a mon^rdwi .1l.».y/ fl(it;ef;;ppuf imppçer i^n , tel résultât qu'Uner sériçusfi jfpaepfiCç dç.giff.rjij'^ijdq^ M P Vi^ d.'^^n i^inislré français tiomp»e.BiclKe)ieu«o|i d'!MRî.rpiiiçQfpnfie.I,*o^i^, 2Ç)iy,;,et' atturélneilbb l'alliadceidetlaiFrao^^ ayçcjf^utrif^l^ iÇA^P^9 4^^ ^P : cas jûirt :iitile. Quaat à Boli^a^ qjuel gr^Q^ ^^'i^^ ^ l^î d'avoir soupçoonéle démethbremient A<a, m.ili^v%;4'avril?:.La convçntiofi secrète,, était si^nlcQ entre .I3luç&iei.,et' PiiM?$e,.dèSïrf"^riei\, ,L'aff^^^ n^^^., coosomtaée 'et sati^ireiuèclç, jelie, çq^imençait, ,^. percer, dai^s {c pur blic, mande Joseph H à J-iéopoldi et, les Français ayaiçn^ pu dpjà vent . de la miùe à. B^k^lio (2), iB^ha^ s'était? procui;ç sçqrètjçineut , il est . vrai, des dépêches; autric^iiçnaes (3), et nos papiers en effet confirmeront tel de ses rapports qui' valut au cabinet de Versailles d'utiles informations; mais il faut se rappeler ce que nous avons dit de
(1) Étudeê diplomatiques et litt^raireê, tome I", page 265.
(2) A. d'Ameth, Marin-Theresia und Joseph II, tome I", page 368.
(3) Voir rimiwrtant recueil de M. Boutaric, Correspondance secrète inédite de Louis AT, 2 volimieB in-8», 186C.
lîCTHÔDtlOTION:
l'tôpèce dc^ {>rigaAdftge qùi'^t^orriniettar^ g|ënét*ài«mentijalor3iJàrisr. leirkat^l^ des'cotrimtinicàftonk' dipiottiaftiques : H n'était pas^deifh'H'>
nistre ou d'adftbassadèur'qui û'6blîû«t«qu'ttn'app^lle"dan9 le^jie dtJ^ temps dés inttrcept:^. îl yârâit d ailletirs-Uile - baône Taîson^poôrl i qùéRdhân n^eût p^s' InstÉ^iiit'de'bônhe l^iii*^ son gouvernement >>! i il n'hait en fôttdlohs que tjepiilsr tt-ois' hioi^^ le niifiiisièpè fixançàipi aykht'jligë à][>r6pos dé' lâîsset* ibngtëmpsj vacante, Un dfe pareilles i cirtônstai^ce^fione tc4leatnbâs^adë't depuis Ip dépaftde DurfonDv^; lors'du mariage dé la; datiphltie,'la"Fratlce' n'avait ptqs^q^ji^on'cWgéf: d'affatres S( Vienrie(t).'iyiMtoîi'e^ de la^ lettre «ur* Marie^Téiorèse.» 1 ue ehea M^ du Barfy a été kiienr so'i'i'tertt répét ëe,- mais, ce i semble^ ^ d après ia seule M^^Dampâftfj II n^y ëti a âVfciJiiii& sorte de inentÎMi»^ dati^nos letl^els; àv ^{uaïKl iifidiAè cm penserait <fueMeTcyycn>couirti«- ; sail, n'eût pas pris àbi^ luî dépatlèi^à' rimpëratifiGe^defcette'ihsiftUev: comment 'Marie- Antoinette, lorsqà'etlé doitsctilenir ^dëfendr&sai conduite envers la du Bany, ne'ferafit*^eHe'aucnne alliis»o^ àiua slilë^^ » giHmé môtt^ddrbssèritimerït eonltrélfte^yortisËinei^Drpluq^ sile priade»? deHohàn aëté Unsi 'fin dipfômértè, 'Kmtrïitz>et Joseph il s^'yaont donc, bien trompés, car Mdric-l'héfèée neus^ttesteqn'ilane sottkMitaieiR' pas comme el)'e de lé voi^ i*àp[iel^, l'emperear' àiwia^ift aes turlupi^ nadesfc'est soh expression), ietliaùrtittilrtHi vaut qti'ic<il «erincoro*modait pas* d. "Quant à Vimpératrice èlle-mémev il suffira »de lire sesi leltres pour tômfprendré qu^elle' devina dans Rîolian le -prêtre- âiootév le débàudié *et lé pervers': elle pressentit- en lui 'pour elle et ponr sa fille un inorlel enrfemi' (a)*. Il est bien remarquable qu'elle .rac** cuse Aèi lors d*oscr supposer en s6n nom de fausses lettres et de répandre, de concert avec son âme damnée, l'ex -jésuite Georgel, •
(1) n est vrai que c'était Durand, homme fort habile et très-zélé pour la Pologne , mais qui ii*aTait peut-être pas Tantorité nécessaire, et se trouvait trop engagé comme dans un parti pour pouvoir se procurer des informations aisément.
(2) Voir notre tome I", pages 289-290.
ront plus tard, dans le fatal procès du Collier. Pf)^f,;fpf]^ l^,pp[;iœ
IW. Wa4«^e,-.qH^MrfiR 4l?lCTéfl,de,fl?.fflÇ'pr,»ffi.M>tf?e^ JÏ%f?ÎÇ,rt,^fïTH .,|rpp4wifç(piflîn9/»s!ftr.M«is'W?frStWi^V^,MM-.iM-,^ .,,, ,i .„,,(■
(Il « Jugez de mon étonnement, ^cnt-elle à Mërcy, le 3 lérner 17 «4, Touà la seconde fou ;
me citer. Jamais je n'ai rien envoyé à ma fille snrla Pologne... H est méchant et fait bien da mal. » — —
(2) Tomen, page 165. i ^.7, ,,,j.,^,j îi .,^,,^)J ;v^ ,^,^.,^^,^^ \,,,., ,,- ^ ,v) A-r^.iAr. f 1}
pôi^lf èà loû^il'iàpê^etiày ^m^^ét^iïHik'é} shtdt'WkfidhÛiiiÂï
'6W'yiilë'h¥(S&llHR!! -■'•""«'^^ "'> '*-'»'>oi'i Ii;li;i.'»( -îdt.I) .l.ir.) ^iilq iri...
et' 'sul-"des''\fti'éS ^ «WlifWifeîéiHr aa"lq&ii.iieWè'='i«*!ë'.' A'éWtè «é<-
Trois jours seulement '^pt^'li^'^^6^'aë^PMétt^'ffi<<Bi{'^iè<4< l'eue représentait à son fils par une forte lettre (i) que l'occupation à
'mwài,éé'ii^''{ïà '^^im^ë^'mki^é^ài )<^iiiè^-tfM(ts'-^{i'on
'i^&A^vi;fo(PétHi^|*t)e4'a4'ètè/^ê{Wë>'dti'iM«lii%raaÛl^
^'âti'']SI^'^ftcf.'"<{<'Sr')â'âiHy'''HSi'<^t^tt6H^''h]Éf 'Ù 'fii^eMi'^iliéÀt ■^'jM^sôWHfci' qfflHfci' W'W'''ib«tif dt!lâbftàlé'}>?oti''>dë^itet>»l^^^
d!eUe-niêineetà.l!in$u.de JoseDh lldes propositions d'arrangement «i(«(»fcm»)tle[}W«Mae»''oToiit<iaulf«« ét^àfta^ik UogA^eiet.Jabpfï/lill^ fl/e>J|p-
Mf> nwd Jii.î Jj Jcii.il'i^iu t--j !I ...9U'.;,,>i..'I ';[ ii(< :)!!'t /..n ft ■j/_^>/i,> ,ith ii. .i -j; -rjiiïiiil. ■: .<• i )a
•■ .ic.ii (l) Uaria-Theretia undJoitpk II, tome II, pages 170-2. •<!'" '^ 1 I' "'-l .'-"
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6€pli II : «Il iaut souteiliraveQ ferttletittl^ dnodi^- et avantages ac-
>qiti9| écrimil-iîlà'âoii frère fjéopOftd(i,).<SînOtre grand projet réuasit,
.(C*eât un vrai coup d'État, et, un arroadissefoeot pour Ja mooardne d'un prix inappréciable. Jf II jNrëtendait revendiquer aiasîf à la fa-
t vôur de$ circonstances, une cdn^pçRsatian pour la.pertede laSilësie.
. Ije» traité^ conblus en i'jS6^5'j av^cla France a vaiçat eu poiirintenlion, pensait*il, de faire r^ndre.cette province 9 TAutriolie; ce projet ne s'étant: pas réalisé, le cabinet de yienne pouyait bien demander à
< la France qu'eUe raidat à se dédomnuiger d*un .antre coté.
Les dispositions n'étaient cependant pas favorables à Versailles. On y avait accueilli avec un v|f méconleotement Toccupation de la
. basse Bavière et Tarnieinent subit du'roi de Prusse. Lpu^s XVI avait dit à la reine en recevstntles premiè^res nouyelles ; « L-arabition de vos parei^ts va tout bouleverser^ Us. ont cçnuneaçé par la Pologne; main^nanl: )a Bavière fera )e, second tome ; j'ep luis fàcbc par .rapport à vous. Nous venons 4e donner ardre aux ministres fran-
' çaisde fairie connaître ^ans toutes ; les. cours que ce , flémenibrement dç ]|a Bavière se fait.conlre'nçtre g;ro, €)t que nous le ilésapprouvpns (p). 4 Cétait . ^p^i' tqi,it ,d'aJ>9rd le^ s^emiiu^t de Maï*ie^ Antoinette ;.elle écrivait à M,"".^ c|e:PpIigQap<{uVlW craignait bitnqu'tçn cette Dcca^iott. son. fr^re <c ne ,fî^ .4^ siennes (3^) >> m Quant i^u tni- «infère .finançais,, ,il,.intei:pn^t£^il .lef ^raité^ dcf ,4756^57,1 domine n*ayant garanti que les possessions de rAutridie à celte époqîiiew «La
. F^^ancc était 4^f.U^ur3 engagée pfu'.i^ aCE^ives d'Aïuériquet dans W«e:gucr^c x;oi)tre rA«Hg|eteï!Jrei qpitabSQr^ï^it.ses ressoupeesi^ .
,0n n'pn verra. p^Si.mwis.daRS^ txf^ lettres la.pftrtie^iseliei? .fortjei^ieqL «iutQur de I\(Iarie-Anleiiq^li^. «r^^r ^ dÂs^atin^/snletitrellim-
. .pçî^atricp eit.Jo^pj^ ^ael^;^inpÉcl|Vt^,pa^;c!e,^>r-^uiMi'..dané IVs-
(1) /*iU, page 171. -;-. ,.., :..,'. ./
\;2).IUpp.ort«çcret<icMercy, ISfôyrtv 17^3.. . , . , r/ , . .^ (8) Bapport secret dç Merçy, 17 janvier. 1,778, , . . |/
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potr àé dététnAnety par' l'InflueniJe àe la reine, âne iriteryeiitK>a fàroraM^'^du eftbidét de VersaBles. Marie-Thërèse répète Men au ic6^MètttéM€«l'iqu-il iie» fliut pas coiiipi!6nierk-e sa fille, ni tisc^er de la' ne^re^ pupune ind'isé^ète ihgérenœ dan«'l€|s:aflbirc8, « Importune aui^oîj'bdièude 11 'la» ûaiton(r)fc^' î il est évident que Marie-iThërèsé' cortipi^nd le péril } ims ' finalement , Temiieprise nne 'fofe engagée, élite- ne laisse' pas qùéd''êt<'e,'eUe.ausài, prëssa«è à '^' 'manière, ^blt îndirectenietid pat* de fortei' expressions qu'elle sartf bien qii'bdr triètf rà sbuslesyetix de ëa. fHle, et qiiî feront appel à ses pUis' vifs èentîments^ soit quand* cllcl lui écrit à elle-même, que « la ruplurfe'de l'aHlance serait sa mort *i Enlisabt de telles paroles, raldonte' Mercy, la reine pâlissait; toute troublée^ elle demandait qu'on lui dictai ce Qu'elle dewait dire au roi, ef, après rafVQir appris l^arcteat^, elle livrait son assaut; Elle y mettait plus'd'^rdettr encorfe peit^étw quand^c*était« Joseph If i qui luimême ihsistail. Pleîtië de déférence et d'admiration, mais àusâi'^àmitîé pour son frère, elle se sentait encore 'plnfeariittiée à lui pîairéet à lesprvîf qu^élle ne l'était àr l'égard de rimpératrice.' Elle attaquait alors fc» ministres, les filisàitVeïiiravaiit le totaseîl, employait îtupr'ès d'^Mx^ les èa^èis^ë ou les'inénàcés. En miS^e tehips'dtè afssii^gédit le ToiMparfideOôngs éntretiteniï avëc liairrtites. tes fappbrfs de Mefrcy et ■ ses* dépêclieè d'office néus' ^ertoettèàr ' dé • ' Suivre pas ' * ^pâs ' cetie doisblie'qbsefebton'(â).- -i" ' ' -5, ''"■"--■•-'■"•,- ^ 'î •» i» ' i.i*'. Wî».., ..
'Ott^temliafiassé^tÀutcfâlis ^ l'o^'éssèiye de^ ttiar^ë^'jiY'éeîsémeht à quels résmltats'pat^vénai^iit'dlâ téUë^' lfî^f(incé^:lt est c'ertàin c^ue dds le'>tomn^h^hiém'lé'ifaihii^të^eb'éià're'<hTbMiie<^^ disposé
à'ftffèïdesî«è*fe«SttfiAS/ià*dép*rt^^ BWtèfdiPétt^tràte
du 30'niai^{>que'nôtl6''ëi^h*iI^dU&^pâi'W ilÀtek^dë kâùnlfi; dit au
(1) Marie-Thérèse à Mercy, 5 novembre 1778. ' " ' -
(2) Voir les deux rapporta de Mercy du 20 avril 1778 et,' en hôte, l'ànàlyéé de sa dépêche d*offioeda20. Voir les lettres de Marie-Antôinette&'sslmèteâés'îdèt )^ ritai^, etd: -'
etlî^' àit)Mti|Mkii!'<idifbfe ofa^et^^dëéliiMn^'à^lA ^iBia)n9alamati<iii)(ibi| Ciisu^l/bfffei^isfi^ bjgâtiMÉie Bi^nieidiAitBaîléde^^WéttplfAliiu Qn^nwJ pdttvaito)3poierftiiKicspémBic89(^rAiabJekeilnefis deiieD>rkce¥air> pbisideclsbvrel Qn^fit^diii^aiitogciradafel;! <ilij taivaUkikid^ iY)mailleB»&t néffpiuiiiiclJ'lfesiTiiiTsetileiRiisaK^^'et cbsdckniÂefSy: redeyenisi»Ilibrt9/ se^joi^iinBptrà'iFvéclëinc illbi lii jifti»îtidà/({iioî;ii«iter.'Majrie^Xhé*i rèsey ' Jiotfepli ' iL ett fVfarpy « i jVfauntot^f kénbei idunD^ak &^. <sa filte ( œfax • de^/agenU Idij^oanticpieb ABntiËud>fqin,rJalw/l08i4^ries jcoovsù^de' Miiémiigvqy bbstrîaiefiteotaotiiiiiefit lèsiiislractmnsivpaiMstdê Veru siâllcs^'jJoseph li^^luiV'dëpité')d0isbtLâiisusoà9,^&nvfeât<ib 9»<p(»]r'^' «ÉiPpîsquei'^duit^nBfivoiiler ^s-iepipâchep la(tgbecréi^<iiiiqu»ttioiiS' hottrosieh bsmif^ ^ettsy^ dàssitoûtès knivéireonsijinDnj iriatdière» anbrv voiitiDiBuresl point àitongif jd'iin firèreiii[{iii>iTlé9itera;toujooiit> ^reueitNn»'.(ir)i ai G'él»tlent^>ce9|n4âbfqiiÎjdé90^pérMtiltMamU A«loiiiédecli'iluî|impii»ieBt) Cliisjp^
Mâuropasljet iVppfaaBts'IétakfM) )desifdidksv ' qdî àe^ tsém^^iksaiètfifl' ^s Wqxi(*voi«i de Poli|^aiioè'Oaiver»'17Ammd'ik.'^A:»HqD trroÎI}ey^ce- ftd^ lit'pëJiriqiiéififem^^liM^iiiisIfts} lbs>kaëiiace8i«t(kr tiiër<MM|eiMèn|€fiitl de>ia»t^equ»Jaineliai^^^ie(iC0ande'ittpÊêltp,'Uiv^ia^ coïïti^r>vf^\dq 3b .ibaMp^ubiiaqgàgedi^UovibiliatiotiJ r^fi.n'i: i : I i^kyrpn >i^JMile «piolioma HuVihtb soB^iiDÎfititrrisijproibireptvidaiik» lebr$'eittfe'«tîpiiaiaYéc ,l!ybme4A]RlDÎiAAtsl^ da|fne jpetiiiilillreleftfapitunii caâian jmi idb ' jPaiihcb'iiaai iatiaqùei oôkiinei iol) fiajs- BaaiafliirJtduBiis^i Qiammii(t»09iH^jmm€tfQi'ojoaB-ttci^^ nbtediru
Qb YÎâibmi'jQBcefd, .ii«ipe^tplAsdbapdlpfeii>i'^ft4'l looscpiaioifapliièl^ d^«»pQmiili> <d0>'>i]éussîr>lpa9-i JAiffoitiflly' modifihliiaeacQdabSiea/ i^o«< pQs^ab j im . Mhao^o<^d«»f ïRay shBaat I ciHécp j fia / Bmimj ^MaôetiAiitoi^ ntMf 'doplo^nrfe/ ^fivMÎh^ aie fàoniaèld. i£He'iinhaAaM3idfti<BMvetfb
(1) Rapport ié<*^*lfcifciwy,2i»a^Piff78i'<"*>in'.»li Ijf) 'jlrjj riliiih 'Ji'j» 'ilii*i;«*l
le^vttHÛÉrës «il kur Usait UiAeçon/ ^ote^rdéltdeta^îoui'^kxl^*' pabtrd'uaooUmody^élfe alr«*lîfflail L^es^D^ dt^iifeo{ulÂ^Q$)q«*eU0. oroyait) i«itqli[fiUè^/saiaailiiafiiîl)éesit€B oonaeiLjQd miv lA.pô>niAd^ l'fltrei Toaaiice^ «flfontsiiéstaifnit loripeiidbBty]eB;fmtiméi.'^rt tîlaii' !Li«ntifepbiasi Ue/Jade|ik* U »^olima ucômplAelilent } le^tabîilet- dbi yetsafiies^ftontleii nfirigàsàaktét ÉOïUfireiV<à\Mïk».ixymi 1< Autiîbhey wi fitdiiofiiiaUërmtiseicoBqsssiba:) («my fiiriilër iinr»Éio«ieaii] ipaotct larer laPcussé^l saoalâicperaMtAra^'trittkUKad/ide/qiHl^ dônipfsb^^ il lé«*i mblg^n-qu'il'i op^ireiivaâliila^ jsqiKfaikeuiiè Eriplégm^^AljamK'Xyi} U9^ ^fxmtivpàntunyimUiaïdk UK^tmnk^rcsiy .pa^kirifori^ei
de]caoq)«e Q0ttrt/àidts,Eéoviniuatîansl)eèèi(jdès jiularideai^^ litt*jtftrCL;pé»î)3lQaf;îl^niy aaonfifI(pBs^d)l mcfîiis/UATsail'joinnipatqti'ik cragrUble (miidetaoniÉwl elii'«ltarâb |;éQéffaL 'Qusuifc là* fab^rettiei dicHJ|D«iae^tjCie9tiiàit|[ieifi€'t d fillda peattiui taitqbuarnauouiiB' anlaa^ iàéia^i iAitiiMS'iat|ki)e>if iw (pdiktqtteo (^ looUciudc^ la i^onstiriâlson i de
sidératiobbidesenftiniettfitMïntiàpeiiipnèsiWs aKbla>iiicAflèB ik ^«oii^ diiîiei^£%idQtert)e il(}rG^y'dëifijiiisé)C<MBiae>reimrfl[|û Jiir^ idetsp> mak S0Ù ^ift^opàvcif iqùle)l&'l/k)ienl4ftiiluiiii0udbiri>(|ffarl sd) nare^licfiii -o^ i}apprilci^fyM»)ir>|fi aÉ>i»^^au-fiiJe;>dët«He'.dî^iiUlDn v>Ti^ra')qWÂl< esb lâsidiwiMire, drXultiiis9Ul9,qiliftjâ)îijfcm)tMna9e0H'^aott^^^ Mi^Mesl > rallîance. EileîMllidiaîUeilra^iipeb/ltaiig^Mr.ddh pblUliqiiQ'Qitiri»*> Gin«hivelqtridADTqudiilitiivoiF<ee dvrbîe^ rèrrodipaiDi flliiiî|9lèfe^ b0€)ui i]Asslifasi*do'iMiiti'la(|cemptb é^Mainéilkéoèsàij éeriJasèpbilli^el: ide< ^wihibiri (uaiiMÊl -ei^UidoiiMilifiir fj Vpatiiii té iréanhiei de df aMÎeai «lî^ » imtrd(fat i^^vîUac^^ét)dë^aahrjj^tok>^isme|âto^^ito^^ MnoMna*
2|iiiit(]ifialrai4>^al pjdA^réric^^Q^'^'^qrgeqiitB. (Iv€e'>aociBattolis dè^ Sodpweèakbjpanpliiëli(ravQkribbi]dlrts>ile9«wpç^ dlwBkB>^ùn6^'
dfe<sÀM5i9dbitVûA0dîrri*ei4lia£l«icii>4oU ^tHiwt^èe \iibiiiiegi>bf;>k;}ill(^i tifipnf dnnr pas pins, suivant non», dans raffairc da la guccc«îott da Bavière que dans celle du dcmembsopaiH/^de , lai J)!dk>gli&« n ,.|f ;i .)
xLii INÏBODUCTION.
Ije danger n'etaiC pas seulement i^uelâ reine, servîl d*ihterprèle et d'appui à des influences venues du dehors et de nature à engager la politique étrangère de la France : son caractère pouvait aussi donner lieu à de regrettables ingérence^ de cour dans les plus graves questions du gouvernement intérieur. G*è$t ce qui eut lieu lors du fâcheux épisode du renvoi de Maleshérbes et de Turgot.
A peine devenue reine, Marie-Antoinette avait été plus que jamais assaillie de conseils diversement intéressés l'a pressant de prendre sur l'esprit du roi, pour la conduite des affaires, une influence cofistante et décisive. Mercy lui répétait que Louis XVI était faible, qu'il serait évidemment conduit par quelqu'un de son entourage ^ et qu'il valait mieux , munie au point de vue de Tintwêt général, que ce fût par elle. Si l'absence d'Iiéritïer devait se prolonger quelques années encore, ajoutait-il, rentrée du comte de Provence au conseil .sel*ait inévitable , et îl y deviendrait une manière de premiei^ ministre; il fallait que la reine sq prénltinîttontre ce danger en> se ménageant âa^s le ministère (leuit ou trois metnbres à *od entière^ dévotion.- D'autres aVis 'l'a^égeWètit encore. <^uel^ues-uns lui disaient -qn-efte n'aVait à l'égard thi Wi que deùK parliis» a prendre : le gagiiet» psir les'vôie!s d^ doitcètib ou le subjuguer par la «crainte 5 et 'l'oiK croyait remarquer <|'i^'clteihcHitait de préférertbe'vfers le isetond p&rtiy satto' nut doute fôti! datrgt?réiixV'
: En' tous cas 'ce «e pouvait ctfte malhéurelisëltiekît qu'àvfeè ïe cortège de sçs ainitiés et' de> ées-l'éptignances K(d& Mafie'-Anfometfe prendrait .€»' marin- quelque» pouvoir. iPfaMtse i^ppéler'ïci tiôqùé flOHS»avons^'drt lies cabales* qui se partag^aiènt'.la cbUi*i On he cfe>it pas eti' accuser dirertemenfr Louis XVI et Marie-Autoirlette.'Saus doute, avec une volonté > plus intelligente et plus ferme-, ils-eussent
IXTBODUQTiON. xliii
dominé et réduit à néant ces funestes intrigues ; mais c*ctait là un legs fatal du règne de Louis XV. Alors que tout dépendait à la cour, dans le ministère et presque dans TÉtat, des caprices d'une maîtresse en titre, alors que la Pompadour et ensuite la du Barry, pour Qç pa$. refpontçr plus baut^ décidait du choix et. du maintien des ii^inistres , alprs que la plus haute fortune était la récoi^ipense des plus vils et dçs plus intimes manèges^ la dissolution,, prenant la place du gouvernement, avait. enfanté des ligues, des coalitions, des cons^ pirations permanentes, qu'un changement complet des mcours, d'accord avçç Ténergie persistante d*un nouveau règne, aurait seul pu désarmer..
La première faveur de Marie-Antoînette, dès le commencement de son essor copim^e reine, devait naturellement être pour Choiseul et ses partisans contre tout ce, qui «avait triompiiéayec la du Barry. A cei^x-ci elle attribuait, non sans raison, un bon nombre des calomnies et des çliansons publiées contre elle. C'était ce parti, d'Ai-
guiUon en téte^ qui avait, renversé Choiseul, et privé la dAuphine, dès son arrivée en France,. d*un appui qu'ellfs avait lieu de regretter, d'un. ministre ipt/elligent, .fœr, spirituel, en qui elle s'obsliuait à ne voir qu'un ami politique, Mercy a raconté (i 5 juin 1773) avec quelle jnsistf^nce, quelques semaines à peine après ravéaement ^ la r.eiQQ obtint Je rappel du ducc^^ité: Louis XVI, y répugnait, ayant peu d($.gout p<]^u(r Clipiseul; ipâj^ Mar,i^Aptolueite. invoqua le aoiH venic.de 3on,u;ianage^, etilcédâ. DjfGcileii»ent il . obtint que Fa^is fi'eu.fut ,pa9,adi,*essé au. t|uc avaiH <)ue il£| déci&ioin royale êûl été com^luniq^ç^ aux miniH^osi pendant un conseil qui (devait se temf le jour mêmft., Qa. était. couview du, reste ;qu|s Clioiseul, après être ve^q saluer le jxii et; la reioCr repartirais iitimédiatemeot pour' Cii^ateloup« Pu .même i^up.idllLiguillon,reoeviBtÂt son 1. congés malgi^é iea.cpnseils d^.Mercy çt.d^ MaiYe^Théràsé^ qui acceptait très^volontier^, nous Kavon^ dlt^ l'inerlio. de, ce aiinistre ,auK affaires, ce Faute de pouvoir résister à 'Sa petite animosité, la reine seule.
^Héûta, 'ëtatfi''i:MaWè''tt'6r?tiiïii''Hië''At'ipkUl' (JiP fe'ïymë'ûk
Voir ïè".ii iï;V^±iVftï;''ii^jiâieé'ïVf4f ^- '•'■''-■^^«" -f- -''•"' • ■■ - •■ ••
-fA*-? mv§«r'?t iM'î^.f frte? ffl".«« §ir55'M««H^.w^^v%«i «flip^ftè'^i
(1) Voir les lettrée de Marie-Thérèse à |fercj du.81 juillet^t^u 81 août 1776. . , ,
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GiioiàeifUlutin^ter dàiMruiiè demi^dlsgrâcé'; tnàtâ la rebie youhit*' réparer cet ;rnstaccèS' en aocueUlântirl'uneitmtiière marquée , en ^ser- i vanl de so^ mieux, pkrtôtit oît- dïe les TeiièètttrerAk;' ceux qiiî'au-raiont avec le ttiaUre de Chsf^teloup' quelques liens. C'est aWisi' et ! pour cette seiile t^ai^on qu'houe ittl'crVint^Véa'soAardeUf a(^outiimée ' dans ce procès du comte de Ciiiînès stir'liequël Hcorfvfeht dUnsistér, ' à cause des gi^àves" coiiséqilërte^s qn'il' etiti^irînà. Adcltsé piv sbti secrétaire Tort de W Sonde d'avoir fhîtla'èôtitï^bàndè'soUs lé coti- . vert de «es privilèges comme ambassadeur du roi de Prahcc en An- * gletet^revetjteri outre, d'avôir joué sûr Ifes fcîrnds pùbRc^ à ta 'bourse* ' de Londres en" spéculant 'd*aplrfes îès'lnfbrtnatlons qde' sa plate lui ' pràGurait/le 'cômt0 déGuîhes ëtàIWIbu 'rioncoilpable? Céque nous ^ apprênnenf dé'Sôn cai'aètèrfe 'les Méinoîi^sdu' dut éé LéVis tfe mon-^'' tre pas un homme bien s^érièu^, et si la sodïété de M^*'du- Defflind ' le soutii'tit e t Testai te, c'ésl: untqufcmeht parce qu'il est l'intime aini du duc de'Choiseul. ta nifime k*aîson ex|f)Uque le zèle de' Marie- A n-^ toinettfe en sa fàfveur. Quand 11 souhaita' dé pouvoir insérer dàiis' ses mémoires ]u!àtificatift des extraits 'de sai iiJorresporidâncë ôffîcielleV' ^ le ministre icles ^affaires étrangères', M: dcVergerines^'s^y tefusk'eh disant que;' si Ton admettait ûrte telle' demîiride, le sechétsi héces-' ' saireà' toutes lés affaires d'État séràlf vidé, et rtiil ministre étranger ' n'oserait plus faire de cômmuriîtatiohs cohfidenlièllos'ft àuèunues '^ agents frahéais. IJe conseil approuva trnatiiniement la décision dé ' M. de Vergennes; mais quand la reine cri fut ihstriliité, elle fit dé i tels efforts auprès du roi que celui-dl, malgré le votë> donna au comte de Guines la permission qu'il sollicitait. Ije procès fut jtigé au commentément de juin ^775, et Tort de la Sondé condamné comme calomniateur. La reine voulut alors un triomphe complet, et elle obtint du roi l'exil de d'Aiguillon, chef détesté de l'ancienne cabale. Elle l'écrit au comte de Rosenberg, pour qu'on n'en ignore : « Ce départ de M. d'Aiguillon est tout à fait mon ouvrage. La mesure était à son comble; ce vilain homme entretenait toutes sortes
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frespioQD^g^ et de .mauvai&.propps. ll.av^iÎAlclierGliéà Jïfô braver plus4*MX)e. fpis dans Taffairte dj^rMn.d^'Guînes; ausaitutiaprès le yor gei^enty j'ai demandé QUrVQi ^ooi élKHgnenienli IJ^ est vrai ({ua je n^ai . pas voulu ^elfttce (le c0cb€:t.j.n)W;U«^!y a rifenp^rdu^tcar^aM lieu • de. JTS^tiçr en Tpupaiflç^xpi^pifi.U vwlai^ oftl'a prifé.dfs.jcontinuer , sa rputejq^cm'à Aigviilloni qui f5si.Q(i Gasoogne. »> . !» . , . . .1 =.
La pQÎnle. d'irpnie viptçrieju^e; qui^p^ifce dans ce$ lignes. montre . quçi acçuçil Ma^ie^.^iftpinette i*ése,rM9'^t 19 <^uv des tninist^^es -qui. . n'entrai.ent pasidan^. jl^.ippîgue&;..4^ \^ ppqr; cûaî^i. cette ifois», encorie J^ ej^ci^iqn^, aç^ li)f ye^îiçnt p^s de la cpurtde yi.ei^e :.^ nouç av/ç^is.yu ^9ut.à,17iç!nre,jy!9^i;7e-'J'liér^e fort éloignée d^ spuliaitei:. le.retpur d^.^Clioisei^l au nfYiQistèr;e.,. et.elle déss^pprpuvait. ^ au$|u la manière (fent s'était détidéi r^j^il 4c.lXiS^ûllon^Saci fi4àlp . secrélairje PichleiT^eq écr^vçiît neltemen^,a.]VIerçy ^ 4 juillet, 1775 i, ' « Quelque biei^ que S. JVL ^0|uUa,ite, a;u..duc de C|ioÎ3e^I , ,el|^ , ne 1 saurait appvouve;rnp|éret;trpp parqué q^pl^ r^e.prend.eu |sa *, faveur. S.. M.. efl,,pprsua4ë^<jue|.d^ifs la situatipn ^cjtijj^lç ^e^.af- ; fairesi un mjnistre, du par^^tçre.du.^c dç .ÇUoi^^^t, ne. saurait iipiis .. convenir, n'étant jp^;^ à 4<>u!^,c'*î,qM^ »ij€|s,,affa^pç9,d^ Po|og0(ç,fti i celles a vep la.Pprtejne 9e ser|aitenjt jftn^ai^ pfjssées, tranquillement si Je. duc de Qioiseul.jS^^liait |j;oqyé/à.ja.tete:dfs;^affaire8k. Aloips ancore S., JVy^.appjToiivèHt^lle' Vesprit de» ve^^^nçe que 1^ reinp.ip^jTque contre, le duC; d'AiguUjpn ,,et.lçs /déjUxarches qq'pq fait poi^r, riiulis- . poser contre le ininjstère actuel . » ..
Ce mipisitèrq était ainsi compose v^rs le milieu de Tan née 1776 : Maurepas était ministre d'État et chef du conseil depuis le com-, mencement du nouveau règne^ par rinfluence de Mesdames et surtout de M*"* Adclaicle , auxquelles il avait su, pendant sa précédente retraite, rendre d'utiles services ; Vergennes était aux affaires étrangères aprc-s d'Aiguillon, Sartineà la marine; Turgot avait succédé à Tabbé Tcrray comme contrôleur général ; le comte de Saint-(iermaÎHvenaitd'entrerà la guerre, après le comte du Muy, au moisd'oc-
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tobre, et Malesherbes succédait en juillet à la VrilHère comme ministre de la maison du roi. Ces diverses personnes étaient inégalement vulnérables au danger des intrigues et des factions. Maurepas, vieux courtisan y savait naviguer et tourner les écueils; Yergennes, ancien ambassadeur en Turquie, déclarait qu'il avait appris dans le si^rail à braver les orages des cours ; mais d'autres, comme Turgot et Malesherbes, non préparés à de telles luttes, qu'ils dédaignaient, allaient se trouver désarmés en présence de difficultés invisibles et insaisissables. La reine leur en suscita un trop grand nombre. Dans une seule dépêche, à la date du i6 août 1775^ Mercy la montre voulant s'imposer à quatre de ces ministres à la fois, Maurepas luimême se voit réduit à parler de sa démission quand elle veut absolument^ sur les instances de fiesenval, faire destiner au duc de Chartres le gouvernement du Languedoc ^ déjà donné par le roi au maréchal de Biron. M. de Malesherbes était arrivé à la maison du roi malgré Tintervention de la reine, qui eût souhaité cette place pour Sartine; aussi ne put-il obtenir d'elle, à sa première audience, qu'un ti^ès-froid accueil . Vers la même époque la reine s'employait pour procurer au clievalier de Montmorency la surintendance des courriers, postes et relais, vacante depuis la disgrâce de Choiseul ( i ) ; mais voilà que le sévère Turgot proposait, pour faire des épargnes, de supprimer cette charge et de la réunir au contrôle général. « Le ix>i ayant accepté sur le-champ cette proposition, la reine en fut tellement courroucée que, lorsque le contrôleur général se présenta pour son audience , elle ne lui adressa pas une parole. » Mercy ajoute un trait caractéristique : ce Mais celui-ci^ (}>tMl, en conséquence de la simplicité de ses mœurs , s'en ressentit si peu qu'il déclara à ses amis avoir été bien content de la réception de la reine. » Comme Yergennes enfin refusait de se priver des services d'un cer-
(I) Voir le rapport de Mercy du 16 août 1775 , tome II, page 366.
CatD"^cî^'tàiré 'Aè''ia:féèlûéû'k'hohâtés' dont Û' cômte'^dé '(^(ilhei vbiii'aii se dét)ài¥asyr;'lK'réi'iie i!t' Ven'ir'lé inUkrii;'étWdêéWi
rà^p * ''Vj'ii 'HHrit»'» ,<'»'tn« i» 'Uji» ,^n.r.•)^»^ ^ »2«.i" ''ù j">'r,'i!
ï!6ndi^ 'àil {fômiW^n^Aéiii ''de' 4') j&. d'éia'iV aulbît"rë<J6ttiïnéii<^e'r l'a
r^noi^,<^rdy^a4iM'sj'ù^dià'l!eJoui-,'ébtUbik^uV'êi^'àdëtôiii«
Vàîéit' un « tû'rgoi! '^t'Iiti'IVtk'lWJiè'ri;^: tl 'fkill' Hi^é' '&«sf ÎÀ' 'é<Jri'ëspbtf. 'dan'i^''rf^'M*''aïï'iOfef1fânà lfe'c'Ha'èntf''#' rtàfeiiieaV s^l'àfeîs'éV '^^-
'd^MWéii^yé^^i'^''aiii#iâ'^eâië%iëV'étiè'rrà^^ mwatiè aàfè^,
Au moment où les amis du comle de Guines le croient abandonné et, comme dit M*^ du DefTand « complètement malheureux » , il leur envoie: déplie 'clë"l9'leftre'aBiVân(e y qait Viéiltde
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recevoir du roi (i) : « Versailles, lo mai 1776. Lorsque je vous ai fait dire, monsieur, que le temps que j'avais réglé pour votre ambassade était fini , je vous ai fait marquer en même temps que je me réservais de vous accorder les grâces dont vous étiez susceptible. Je rends justice à votre conduite, et. je vous accorde les honneurs du Louvre, avec la permission de porter le titre de duc. Je ne doute pas, monsieur, que ces grâces ne servent à redoubler, sMl est possible , le zèle que je vous connais pour mon service. Vous pouvez montrer cette lettre. » Ce billet royal, marque d'un triomphe éclatant pour celui à qui il est adressé^ c'est Marie-Antoinette qui Ta dicté à Louis XVL Après avoir obtenu du roi, malgré une assez longue i*ésistance, qu'il écrivît lui-même au comte de Guines, elle a en sa présence déchiré la lettre, qu'elle ne trouvait pas assez flatteuse, et elle l'a fait refaire jusqu'«i trois fois. Un autre diplomate également fort attentif aux mouvements de la cour et particulièrement de la reine, le comte de Creutz, ministre de Gustave 111 à Paris , donne ici le même témoignage : « La grâce que le roi vient de faire à M. de Guines en le nommant duc est, écrit-il , l'ouvrage de la reine. Cette princesse s'est conduite dans cette affaire avec un secret et une liabileté au-dessus de son âge. Elle n'a pas dit un mot en public à M. de Guiiies pendant tout ce temps; on croyait qu'elle l'avait abandonné. Et tout d'un coup on vient de voir l'effet le plus éclatant de son crédit; on ne doute plus du pouvoir qu'elle a sur le roi. » Malheureusement ce n'était pas tout; Marie-Antoinette avait en mémetemps, cela est certain, exigé le renvoi de Turgot. Elle y avait mis du rafBnement : elle aurait voulu — nous laissons la parole à Mercy informant l'impératrice — a que le sieur Turgot fut chassé, et de plus envoyé à la Bastille le même jour que le comte de Guines
(1) Lettres de K"' du Deffand à Walpole, 28 mars et 14 mai 1776.
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serait déclaré duc. Il a fallu, continue Mercy, les représentations les plus fortes et les plus instantes pour arrêter les effets de sa colère, qui n*a d'autre motif que les démarches faites par Turgot pour le rappel du comte de Guines. S. M. veut également faire renvoyer le comte de Yergennes, aussi pour cause du comte de Guines, et je ne sais pas encore jusqu*oîi il sera possible de détour* ner la reine de cette volonté. » Instruit de la haine ( c^est Texpres* sion de Mercy) que Marie- Antoinette lui portait (i), Turgot ne songeait pas à lutter ; il était fort décidé à se retirer comme Maies* herbes. Une seule chose le retenait, le désir d^achever le plan financier qu*il voulait pt*ésenter au roi. On ne lui en laissa pas le temps. Maurepas, le voyant poursuivi par la r^ine, n'avait garde de se compromettre en le soutenant : il prit occasion pour rompre tout à fait avec lui du vœu exprimé par Turgot pour qu'on don* nat l'abbé de Yéry comme successeur à Malesherbes ; de concert avec Marie- Antoinette , qui se piquait de reconstruire aussi le ministère, il proposa contre Yéry un autre candidat. Amelot, qui fut nommé. Turgot reçut définitivement son congé le 13 mai 1776. Le roi lui-même, qui en d'autres temps avait reconnu son mérite , ne témoignait pliis que d'avoir à cliarge ses nouvelles propositions d'utiles édits.
Otte participation funeste de la reine à la disgrâce de Maleshei"beset de Turgot n'était pas connue; elle est désormais incontestable. Nous ne pouvons récuser sur ce point le témoignage de Mercy, qui eût mieux aimé, dans son zèle, avoir de tout autres informations à mander. Il y insiste de manière à exclure tout soupçon d'erreur; quatre jours après le renvoi de Turgot il écrit : «r Le public n'ignore pas que tout cela s*opère par la volonté de la reine et par une sorte de violence exercée de sa part sur le roi. Le contrôleur général jouis-
(1) Tome II, page 446.
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sant d'une grande réputation d'honnêteté et étant aimé du peuple, il sera fâcheux que sa retraite soit en partie l'ouvrage de la reine. De tels effets de son crédit pourront lui attirer un jour de justes reproches de la part du roi son époux ^ et même de toute la itiation. » Pour nous, qui savons les destinées ultérieures, ces dernières paroles sont plus graves que Mercy lui-même ne pouvait le deviner. Cette retraite des hommes honnêtes et dévoués capables peut-être de sauver la monarchie , c'est-à-dire d'accompli!* les réformes devenues absolument inévitables, fut un réel malheur, et l'on doit regretter pour Marie-Antoinette qu'elle y ait pris part. On serait injuste toutefois de faire peser sur elle seule tout le fardeau d'une telle responsabilité. Bien d'autres furent coupables. Plus le ministre attaquait les abus, plus il voyait grossir le nombre de ses ennemis ; il n'avait pu manquer de froisser la noblesse ni de toucher à certains privilèges du clergé; le commerce et l'industrie lui reprochaient l'abolition des jurandes; le parlement lui avait opposé ses remontrances ; un prince de la famille royale avait publié contre lui un pamphlet satirique (i). Le comte de Creutz écrivait à Gustave III, le i4 mars : a M. Turgot se trouve en butte à la ligue la plus formidable, composée de tous les grands du royaume, de tous les parlements, de toute la finance, de toutes les femmes de la cour et de tous les dévots. Il n'est pas étonnant que le prince de Conti s'oppose avec tant de violence à la suppression des jurandes, puisqu'il perd par là le bénéfice de la franchise du Temple et 5o,ooo livres de rente. Le parlement y perd le très-gros bénéfice des procès qui en résultaient ; voilà les véritables motifs de leur résistance. » Creutz avait raison; mais la coalition des intérêts particuliers blessés par
(1) Tons les Mémoires dn temps attribuent au comte de Provence le pamphlet anonyme intitulé : Les Mannequins. H parut an commencement d'avril 1777 ; il était dirigé surtout contre Turgot et les économistes. H 7 a quelque esprit, mais affecté et recherché , sans parler de l'inintelligence politique.
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les grandes mesures d'intérêt public qu'avait proposées Turgot s'était donné assez de mouvement et avait fait assez de bruit pour que ses doléances parussent aux yeux de quelques-uns l'expression de l'opinion générale. I^es troubles de 1775 à l'occasion de la cherté des grains, sévèrement réprimés parle contrôleur général, créèrent une nouvelle irritation que ses adversaires exploitèrent perfidement contre lui. Marie-Antoinette put donc bien s'y tromper, et prendre pour des vœux de Tesprit public les seules suggestions de la cabale qui l'assiégeait. Le procès du comte de Guines , occasion de si fâcheux éclats , avait été l'étroit et obscur champ clos où s'était engagée la lutte de ces mesquines factions, a Votre Majesté sera sans doute surprise, dit Mercy à Marie-Thérèse, que ce comte de Guines, pour lequel la reine n'a ni ne peut avoir aucune affection personnelle, soit cependant la cause de si grands mouvements ; mais le mot de cette énigme consiste dans les entours de la reine, qui se réunissent tous en faveur de ce comte. S. M. est obsédée; elle veut se débarrasser. On parvient à piquer son amour-propre , à l'irriter, à noircir ceux qui, pour le bien de la chose, peuvent résister à ses volontés. » Voilà, nous ne dirons pas des excuses , mais des commentaires équitables, et dont il faut tenir un grand compte. Ce n'est pas de Vienne, cette fois non plus , que sont venus à la reine les mauvais conseils. Mercy se range lui-même, avec l'abbé de Vermond, au nombre des conseillers qui auraient voulu la détourner de cette ligne de conduite ; il affirme que pendant ces dernières intrigues ils se virent tous deux écartés, et nous ne trouvons pas de motifs sérieux pour ne pas le croire. Si l'on veut juger de la différence entre les. avis de l'ambassadeur d'Autriche et ceux que donnaient à la reine ses faux amis , on n'a qu'à lire les sérieux éloges de Turgot et de Malesherbes que Mercy consignait dans ses rapports , et à les comparer avec les malédictions ou les injures dont la correspondance de M™* du Deffand est l'écho. Un autre indice , non équivoque , des sentiments de la cour de Vienne à cet
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égard, c'est que Marie-Antoinette , écrivant à sa mère, croit devoir dissimuler sou rôle, et lui écrit le 1 5 mai a\ec Un air de feinte innocence : « M. de Malesherbes a quitté le ministère avanthier ; il a été remplacé tout de suite par M. Amelot. M. Turgot a été renvoyé le même jour et M. de Clugny le remplacera. J'avoue à ma chère maman que je ne suis pas fâchée de ces départs, mais je ne m'en suis pas mêlée. » Nous pouvons juger par les rapports de Mercy en quelle mesure cette assurance est d'accord avec la vérité.
En résumé , à lire les rapports secrets de Mercy et les lettres que lui adresse Marie-Thérèse , il paraît évident que Marie-Antoinette n'intervenait dans les affaires que lorsque sa passion s'y trouvait intéressée, quand par exemple sa mère ou son frère, lui affirmant que son concours seul pouvait empêcher la ruine de l'alliance, la conjurait d'agir, — c'est ce qui eut lieu lors de l'affaire de la succession de Bavière, — ou bien lorsque, tout entière à ses propres
caprices -, elle allait dans le sens de ses affections et dans celui de ses animosités^ au risque de contrarier, bien loin de les suivre, les suggestions de la cour de Vienne; — c'est ce qui arrivait quand elle souhaitait le retour de Choiseul, que Marie-Thérèse eût redouté, — ou quand elle faisait renvoyer Turgot et Malesherbes , dont Marie- Thérèse appréciait le caractère et les talents. A cela se réduit , si nous ne trompons pas, la question concernant le rôle et l'influence de Marie- Antoinette dans les affaires publiques pendant la première partie de son règne.
Les dernières années que nos documents nous offrent , jusqu'en 1780, date de la mort de l'impératrice, comptent encore pour Ma rie- Antoinette dans sa période de vie dissipée et légère. La visite
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de Joseph II h Paris, au printemps de 1777, et une première grossesse, d'avril à décembre 1778, n'avaient pas amené dans ses habitudes tout le changement qu'on aurait eu droit d'en attendre. Ces années présenteni comme un résumé des inconséquences et des fautes qui, muhipliées autour de la reine, en partie par son fait, l'engagèrent sans retour possible dans la voie funeste où elle devait bientôt rencontrer comme un sinistre prélude le procès du Collier. Le premier malheur fut l'essor du favoritisme. Au crédit extrême du duc de Guines, que suit promptement une disgrâce effective, à celui de M*"* de Lamballe, mérité par un dévouement sincère, mais souvent maladroit et bientôt dédaigné, succède Tunique domination de la comtesse Jules de PoHgnac et des siens. La reine l'a vue dès 1775 dans une fête de cour; son air de candeur et de sensibilité touchante l'a émue : elle a rêvé une amie de cœur. Il y manquait de la part de la comtesse Jules au moins une- vertu, le désintéressement. Soit avidité personnelle, soit entraînement trop facile à de cupides suggestions , la comtesse, à en croire les rapports de Mercy, obtint de la faiblesse du roi par l'intervention de la reine, pour elle-même ou pour ses parents et amis, des grâces exorbitantes de nature à compromettre et le bon ordre des finances et le renom de justice, de bon vouloir, de protection pour les faibles, que le roi et la reine eussent été jaloux de mériter. Les témoignages en sont nombreux et graves dans les rapports confidentiels de Mercy. C'est vers l'époque des couches de la reine, après trois années déjà de faveur, que le triomphe exclusif de M"** de Polignac commence à se décider. Elle a pour signe de sa puissance Tempressement de Mau repas , l'habile et vieux courtisan, à s'offrir à elle et à se ménager son amitié; mais elle en veut une autre sorte de preuves, ce que Mercy appelle les grâces utiles. Voici la liste qu'il en donne, rien que pour les deux années 1779 et 1780 : la comtesse obtient d'abord 400,000 livres pour elle-même, afin de payer ses dettes, la promesse d'une terre de 35, 000 livres de revenus, et 800,000 li-
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vres en argent pour la dot de sa fille (i). Oa avait commeacé par de* mander en pur don un domaine de 100,000 livres de rente ^ et on avait jeté les yeux sur une terre de la couronné en Lorraine ^ lé comte de Bitscli; quelques bons avis donnés au roi et à la reine et les objections du directeur général des finances y avaient seuls fait renoncer (2). Les sommes accordées n'en étaient pas moins excessives : s'il était admis que le roi concédât parfois quelques dots, c^étaient des pensions de 6,000 livres ; il n'y avait pas un seul exemple de grâce aussi considérable accordée en de telles circonstances. Mais ce n'était pas tout : on fit traiter comme étant de la famille un certain comte de Yaudreuil, duquel la renommée disait, assure Mercy, qu'il était trop intimement et trop publiquen^ent lié avec la comtesse Jules de Polignac. G)mme il se trouvait dans quelque embarras parce que toute sa fortune était dans les îles françaises^ d'où rien n'arrivait pendant le cours de la guerre d'Amérique, la comtesse ne trouva d'autre moyen de l'en tirer que de lui faire obtenir 3o,ooo livres par an du trésor royal tant que dureraient les hostilités et un domaine d'égale valeur de M. le comte d'Artois. Ajoutez bien d'autres profits obtenus ou convoités. La comtesse voulait faire donner l'ambassade de Vienne au comte d'Adhémar, un autre de ses amis; elle comptait recevoir le titre de duchesse, et n'avait pas perdu l'espoir de se faire donner une terre de 1 2 à i ,/|00,ooo livres. Une promotion militaire eut lieu pour placer ceux qu'elle présentait (3). C'était pour ces favorites et pour leur clientèle que la reine avait augmenté à l'excès les frais de sa maison; c'était pour ces gens-là, et non pour les plus méritants, que, malgré les promesses et les engagements même de Turgot et du roi, on multipliait Tabus dfs survi-
(1) <r Tout Paris sait, mande Mercj, que les Polignac ont touché 800,000 livres pour la dot de la jeune personne de ce nom ; 18 mars 1780.
(2) Rapport de Mercy, 17 janvier 1780.
(F) Rapport de Mercy du 18 mars 1780.
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vances, qui doublait du même coup les cliarges de cour et les gros traitements : le comte Jules de Polignac avait ainsi obtenu dès 1776 la survivance de là charge de premier ëcuyer occupée par M. de Tessë, création qui entraînait une dépense nouvelle de 80,000 livres par an(i).
Les favorites nuisaient à la reine non pas seulement par l'abus dispendieux des grâces, mais aussi au point de vue de la réputation morale. Mesdames de Cossé, de Chimay, de Mailly, d'autres encore, ne donnaient aucune prise à la médisance; mais il n'en était pas ainsi de M*"^ de Polignac et de M"^ de Guéménée. La liaison de la comtesse Jules avec Yaudreuil était publique , et lorsque Marie- Thérèse en fit la remarque dans une de ses lettres, Marie-Antoinette n'y contredit pas. C'est aussi à propos de la jeune comtesse que Mercy a, dans son rapport secret du 17 septembre 1776, un passage significatif : n Sa conduite en matièi*e de dogme, dit-il, est équivoque, et le premier médecin I^assone, qui la connaît, dit un jour à l'abbé de Vermond qu'il craignait que cette liaison ne portât quelque atteinte h la piété de la reine. Je ne me permettrai pas de soupçonner que cette crainte pût se réaliser en ce qui touche aux principes essentiels ; mais un peu de refroidissement sur l'exactitude à remplir les devoirs pieux et un certain langage sur des matières si importantes sont des inconvénients qui se contractent par la' fréquentation intime des gens qui ont l'esprit gâté par les erreurs du siècle, et je vois avec chagrin que la reine s'expose à un pareil danger.» Le salon de la princesse de Guéménée était fort redouté de Marie-
.(I) Tome U, page 488. — On peut roir dans lea Papiers de la maison de la reine, aux ArchÎTes nationales , à Paris, Carton 0* 8794, les états de dépenses du comte Jules de Polignac comme premier écnjer. Us sont accompagnés de notes annexes contenant des obserrations critiques sur ces états : « La dépense extraordinaire, dit-on, qui devait consister en Ventretien des hamois, voitures etc... que S. M. aralt fixée à 6,000 livres, fait ici un objet de 10,626 livres 16 sols. La plupart des objets portés dans cette dépense ne sont point détaillés. On sera peut-être surpris d*y voir que le premier article est de 1,100 livres pour le prix d'un cheval de trait, etc. b
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Thérèse et de Mercy pour les intrigues de tous genres que Marie-An* toinette j rencontrait (i). M"** de Guéménée était séparée de son mari : le duc de Coigny d'un coté, M*"* de Dillon de Tautre , sans préjudice du corps de ballet de l'Opéra , venaient en surcroît pour dédoubler ce ménage. S'il est vi*ai que certaines cliarges, par exemple celle de gouvernante des enfants de France, que M°** de Guéménée avait reçue après M°^ de Marsan, étaient presque inamovibles, il faut bien cependant que la reine ait fait d'elle-même à ses favorites plusieurs sortes de sacrifices pour que Marie-Thérèse , Joseph II, Mercy et l'abbe de Vermond aient pu être amenés à lui faire des représentations ou des reproches pareils à ceux que nous lisons dans leurs lettres. Voici particulièrement de ce dernier un témoignage important, que nous citerons comme le plus grave que nous ayons rencontré dans celte période , et qui honore le caractère de son auteur. C'est une lettre inédite de l'abbé à Mercy, pour lui
rendre compte, suivant l'habitude, des faits et gestes de la reine :
a Aujourd'hui, dit-il, S. M. a répondu à une lettre de la reine de Napies faisant mention de l'évoque Guirtler, son confesseur et qui Ta été de la reine. S. M. interrompit sa lettre pour faire conversation sur cet évêque; elle me le peignit comme un intrigant, qui aurait été fort dangereux en France. Â celte occasion, elle m'adressa quelques mois très- 'obligeants; elle ajouta qu'elle était étonnée que le roi d'Espagne eût permis à la reine de Naples de conserver M. Guirtler, et, revenant au r61e qu'il aurait fait en France, elle dit : Il aurait voulu me rendre dévole ! — Jusque-là je n'avais guère été qu'auditeur, mais pour lors je pris la parole : Comment aurait-il fait, dis-je, pour vous rendre dévote? je n'ai pu, moi, vous amener à une conduite raisonnable I — La reine sourit et eut l'air de m'invitcr à la preuve. — Par exemple, madame, réplîquai-je, vos sociétés, vos amis et amies : vous êtes devenue fort indulgente sur les mœurs et la répuUition. Je pourrais prouver qu'à votre âge celte indulgence, surtout pour les femmes , fait un mauvais effet ; mais enfin je
( i; Tome II, pages 898, 445.
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passe qae vous ne preniez garde ni aux mœurs ni à la réputation d'une femme, que vous en. fassiez votre société , voire amie, uniquement parce qu elle est aimable : certainement ce n'est pas la morale d'un prêtre *; mais que l'inconduite en tous genres, les mauvaises mœurs, les réputations tarées et perdues soient un titre pour être admis dans votre société, voilà ce qui vous fait un tort infini. Depuis quelque temps vous n'avez pas même la prudence de conserver liaison avec quelques femmes qui aient réputation de raison et de benne conduite. — La reine a écoulé tout ce sermon avec sourire et une sorte d'applaudissement et d'aveu. J'avais le ton de la douceur, mais d'une douceur de pitié et d'affliction. La reine n'a relevé que le dernier article, et ne l'a relevé qu'en citant, comme bonne réputation, la seule M""* de Lamballe. J'ai prétendu que cette réputation ne durerait pas, et que celle de bêtise durerait, étirait en augmentant. S. M. est convenue du dernier point et m'en a cité de nouvelles preuves. Que faire et qu'espérer après des aveux comme ceux-là , sans désir ni dessein de changer I [1) »
A coté des favorites les favoris, c'est-à-dire pour la plupart ceux qui se recommandaient du nom de Choiseul ou qui pouvaient passer pourcoutinuer son parti, devenu celui de la reine. A ce titre Marie- Antoinette avait accueilli dans ce qu'elle appelait « sa société » , outre le duc de Guines, dont nous avons vu le succès et la chute , des hommes de mérite et d'âge très-divers, le baron de Besenval, les ducs de Lauzun et de Coigny, et le comte Valentin Esterhazy. Besenval, né à Soleure, avait cinquante-quatre ans lorsque ses fonctions de lieutenant-colonel des Suisses, qui lui avaient déjà valu les bonnes grâces du comte d'Artois, le mirent pendant l'été de 1 776 en position d'être connu de la reine. Elle crut pouvoir le traiter, dit M"* Canipan, comme un brave Suisse, aimable, poli, spirituel, et que ses cheveux blancs lui faisaient voir comme un homme sans conséquence. Elle se laissa aller à lui faire des confidences plus qu'étran-
(1) Cette lettre de Vennond à Mercy, conservée aux Archives de Vienne , est wni dits, mais paraît être de 1776.
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ges, qu'il ne sut pas garder pour lui (i) : on sait jusqu'à quelle scène ridicule Besenval poussa l'insolence. Les rapports de Mercy concordent avec les Mémoires de M°** Campan sur la date de sa disgrâce . Mercy ne dit rien de la scène qui Ta amenée et du congé qui en a été le signal, mais ce peut être que la reine ait cru devoir s'en taire auprès de lui, ou bien que lui-même ait jugé inutile de transmettre cette sorte d'explication à l'impératrice. Il n'y a nulle contradiction en tous cas entre les deux récits, qui , au contraire, se confirment mutuellement. Les Mémoires qu'a laissés Besenval permettent de le juger lui-même : il s'est bien gardé de dire comment son audace a été reçue de la reine; il s'est contenté de glisser à ce propos dans ses pages des insinuations et des réticences qui sont d'un cœur lâche et d'une âme déshonnéte. — Pour leducdeLauzun, ses Mémoires aussi le fontconnaitre. Il se vanteet se pavaneavecl'histoirede sa sotteplume de héron ; mais déjà M*"* Campan a rétabli sur ce point la vérité. A l'entendre, un simple état de sa fortune, communiqué au roi, eût suffi à lui faire obtenir des facilités suffisantes pour le paiement de ses dettes; mais la reine, qu'il en avait priée, avait craint de se trahir en intervenant pour lui. Il voudrait du même coup poser, au détriment de sa charmante femme, pour le chevaleresque, le généreux et le délicat en affaires d'argent.' Mais les rapports de Mercy prouvent qu'il n'avait d'auti*e dessein que d'arriver à ne pas payer ses dettes, et que la reine refusa très-nettement de se prêter à lui procurer ce succès vulgaire : « Pendant ce carême, écrit Mercy le 1 8 mars 1777, la reine a repris l'habitude de passer plus fréquemment les soirées chez la princesse de Guéménée, qui réunit chez elle le double inconvénient du gros jeu et d'une compagnie fort mêlée. S. M. y est fort importunée de sollicitât ions j elle a résisté cependant à toutes celles qui lui ont été faites en faveur du duc de Lauzun,
(1) Lettre de Marie-Thérèse da 9 octobre 1775; tome II, page 888.
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lequel, à l*âge de vingt-six ans, après avoir mange le fonds de loo^ooo écus de rente, est maintenant poursuivi par ses créanciers pour près de deux millions de dettes. Ce protégé de la princesse de Guéménée désirait obtenir par là reine des lettres d'État qui le missent à couvert de toutes poursuites; mais sur les représentations instantes qui ont été faites à S. M., elle a vu toute l'injustice d'une pareille demande, et elle s'y est refusée. » Voilà la vérité, que Lauzun dissiniule. Ce n'est qu'à propos de ce qui concerne la reine et à son détriment qu'il veut paraître en savoir plus qu'il ne dit ; mais qui peut douter que des écervelés comme Besenval et lui , s'ils en avaient eu le droit, n'eussent parlé bien davantage ? — Quant au duc de Coigny, il a été plus tard l'occasion de beaucoup de médisances et de calomnies, donl la première source fut le Palais-Royal, si nuisible à Marie-Antoinette, surtout depuis que la fameuse journée d'Ouessant était devenue pour le duc de Chartres un motif d'impopularité, de dégoûts et d'aigre défiance, particulièreme nt contre la reine. Le duc de<^oigny figure cependant fort peu dans nos papiers : il est clair que, jusqu'à la fin de la période qu'ils embrassent, jusqu'en 1780, très-connu de l'ambassadeur d'Autriche, il ne lui inspire au sujet de Marie-Antoinette aucune crainte ; c'est à propos de ce courtisan et du duc de Guines que Mercy écrit le 1 7 mai 1779 : c La ^^^ daigna me répéter encore sa façon de penser et le jugement très-sain qu'elle porte de ces mêmes gens qui l'entourent qu'elle semble favoriser tant, et pour lesquels elle a dans le fond une très- médiocre estime, leur influence n'ayant pour base que des moti& de pure dissipation. » Premier écuyer du roi, si le jduc de Coigny compte parmi la société de la reine, on le voit en même temps fort occupé auprès de la marquise de Cliâlons et vivant d'ailleurs avec la princesse de Guéménée, séparée de son mari (i).
(1) Voir tome II , page 477.
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Le comte' de Creutz, très-soucieux d'informer Gustave III, soa maître, au sujet des intrigues de la cour, le traite d*honnéte homme et s'abstient de remarques ou d*allusions particulières. — Le comte Valentin £sterliazy enfin, étranger admis au service de France, était accueilli de Marie-Antoinette comme un com* patriote que Timpératrice sa mère, au moment même où la dauphine arrivait en France, lui. avait vivement recommandé. Il ne paraît pas , dans les Mémoires ni dans les papiers de Mercy , comme très* compromettant. La reine, il est vrai, a entretenu avec lui une correspondance que Marie-Thérèse trouve, comme elle dit, humiliante, mais simplement à cause de la distance entre une reine de France et un simple officier. Assiurément cette correspondance serait fort intéressante à retrouver : on' n'y verrait toutefois, dit Mercy, que des nouvelles de cour, peut-être indiscrètes. Ce qui achève d'interdire à ce sujet les mauvais soupçons , c'est que le comte Valentin Esterhazy a été du nombre de ces étrangers dévoués à la reine qui, comme Fersen et Stedingk, lui ont offert leur concours pendant ses malheurs. Nous retrouvons alors cette correspondance d'Ësterhazy, respectueuse, grave, et très-clairement exempte de coupables souvenirs.
Il y avait en tous cas péril et vrai dommage pour Marie-Antoinette à s'entourer, comme elle le faisait sans cesse, d'un petit nombre de personnes préférées; il en résultait des situations fâcheuses et choquantes, comme lorsqu'il fut permis à Coigny, Guines , Esterliazy et Besenval de rester tout le jour en garde*malades auprès d'elle pendant une rougeole. « Le roi y pensa le premier, raconte Mercy, et dès ce moment. ils s'emparèrent de la chambre de la reine : depuis sept heures du matin jusqu'à on?e heures du soir ils n'en sortaient que pour les temps de leui*s repas, y» Mercy en dit le moins qu'il peut dans son rapport ostensible; mais il est moins réservé dans le rapport secret, a II est bien vrai, écrit-il , que le roi , accoutumé à ne se refuser à rien de ce qui peut plaire à son auguste épouse , avait
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approuvé que les ducs de Coigny et de Guiaes, le comte Esterliazy et le baron de Besenval restassent auprès de la reine; mais ce consentement avait été provoqué par cette princesse, qui n'en sentit pas d'abord les conséquences. Elles aboutirent à toutes sortes de propos très- fâcheux 9 à de mauvaises plaisanteries tenues à la cour même y où l'on mit en question de savoir quelles seraient les quatre dames choisies pour garder le roi dans le cas où il tomberait malade. A peine les quatre personnages susdits furent- ils installés à leur poste qu'ils prétendirent veiller la reine pendant la nuit ! Je m'opposai fortement à cette ridicule idée... » (i) Madame et la princesse de Lamballe se trouvaient dans les appartements ; mais le comte d'Artois y venait aussi, et ce n'était pas sa présence qui empêchait qu'on ne glosât sur l'étrangeté d'une société si intime. Notez que, par précaution pour le roi, nous dit-on, la reine avait exigé qu'il n'entrât pas chez elle. En même temps on profitait de l'occasion pour travailler Louis XVI , comme s'exprime Mercy, du côté de la galanterie. Il ne tenait pas à Tentourage, de l'une ni de l'autre part, qu'on ne vit le retour de scandaleux désordres ; mais le favoritisme de cette cour devait s'arrêter bien en deçà de tels excès.
La faute de Marie-Antoinette ne consistait, à vrai dire, que dans un besoin irréfléchi de commerce affectueux et un désir de plaire et d'être charmée qui, ne trouvant pas leur naturelle satisfaction, se répandaient et donnaient prise sur elle. D'autres imprudences s'y joignaient pour accroître le péril : l'esprit de dissipation, de légèreté, d'inconséquence devint, avec le favoritisme, une autre source de malheur. On ne pouvait fixer la reine à aucune occupation sérieuse. Yermond fit pendant longtemps de vains efforts pour qu'elle acceptât, selon la prière instante de l'impératrice, des lectures régulières : on peut la blâmer d'autant plus que son ins-
(l)yoir les deux rapporte da 15 avril' 1779.
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fait jau pied de la let>re4!expre^^Q^ de Joseph^ .qi^jp^ut|dépa$ser,sa p^as^. 14^ .pré(ei)dusiiCf(talogue§ plirtiqili/^rs dé la. r^ine xjvi pi> a publiés, et qui feraient, scandale^ ne s^ut pa» d^oApntrés auUientlques^ tandis qu'on peut Jireà la Bi^UoU^èquç Dationalp,,à Paris, squs le ^^ )3pqi (3), un, catalogue j manuscrit. 4^ ^' cpUeçtion de livres
de Versailles où 9e retrouvent ^ sans aucune.nie^tipii, de livres dé^^^ nêtes, les ouvrages cités dans jnos documents c^omme ayant servi efTectivementà jses lectures. La vérité est saqs doute que Joseph II, tout indigné du dévergondage que lui ofTrait en France une mauvaise littérature accueillie des gens d^ cour, aura conclu, non sans quelque réelle exagération dans les termes, de certaines libertés de langage ou même de certains souvenirs de la reine à des lectures qu'elle ne faisait attentives et nombreuses ni dans les bons ni dans les mauvais livres.
(l)Tome, n page 891.
(2) Voir Marit'AnioineUef Jatqth II et Léopoid II, Ihr Brttfwechêtîy publié par M. A. d'Ameth, 186«, page 17.
(8) N* 2929 ancien sapplément français, aujourd'hui 13001. C'est le catalogue de la Bibliothèqjie particulière de la reine, rédigé, dit l'auteur anonyme, « pour procurer à S. M. la facilité de mettre le doigt sur chaque lirre saiu être obligée de le chercher. » L'écriture n'est pas celle de Tabbé de Yermond.
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• I^s mille récits soit des imprudentes visites au bal de TOpéra , aux trois spectacles, aux courses de chevaux ou de traîneaux, soit des promenades nocturnes sur la terrasse de Versailles, toujours sans le roi, qui n'aimait que la cliasse, le loto, et le Colin-Maillard «r avec des gages i>, remplissent les Mémoires du temps et se retrouveront dans nos volumes avec une variété inépuisable de détails» La dépense de la reine devient excessive surtout en 1776 et 77, et le motif n'en est pas uniquement dans les grâces qu'elle ne sait refuser à aucun de ceux qui l'environnent ; on la voit en outre sans défense contre certaines séductions de la parure et du luxe. Plus d'une fois par exemple son goût des pierreries l'entraîne (i) , et c'est un sujet d'humiliation et d'étonnement pour sa mère, qui -voudrait lui inspirer un plus grave sentiment de sa dignité (a). L'autre occasion de très-fâcheuse dépense est le jeii. C'étaient bien des traditions de cour que le jeu du roi et celui de la reine ; on n'y voyait cependant figurer d'ordinaire que ce qu'on appelait les jeux de commerce^ tels que le cavagnol et plus tard le whist, non ceux de hasard. Mais on sait combien la passion de jouer avait envahi sous le précédent règne : il n'y a qu'à lire Walpole pour se rappeler jusqu'aux princesses du sang livrées ouvertement h ces excès. Les reines du moins s'en abstenaient et laissaient dans cette carrière la première place aux maîtresses en titre. Il fut très-choquant , rien que par ce souvenir, de voir Marie- Antoinette se laisser tenter d'abord chez la princesse de Guéménée , puis chez M°*' de I^mballe , qui , belle^sœur du duc de Chartres , ouvrait son salon aux libres mœurs affichées par la coterie du Palais-Royal , On en vint à jouer gros jeu au lansquenet ou bien au pharaon chez la reine même (3), surtout pendant les voyages de Compiègne et de Fon-
(1) Tome Ht page 418.
(2) Tome U, page 422.
(8) Premier rapport de Mercy du 19 novembre 1777.
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tainebleau^ Mercy. ne tarit pas à ce sujet ; e 11 prit envie à la t^eîne, ëcrlt-il penclant un séjour à cette dernière résidence , vers la fin de 1776(1), de jouer au pharaon. Elle demanda au roi qu'il permît que Ton fit venir des banquiers-joueurs de Paris.' ï:e monai^quc observa qu'après les défenses portées contre les jeux de hasard^ même chez les princes du sang, il était de mauvais exemple de les admettre à la cour ; mais, avec sa douceUt* ordinaire, il ajouta que sans doute cela ne tirerait pas à conséquence si Ton ne jouait qu\me seule soirée» Les banquiers arrivèrent le 3o octobre et taillèrent toute la nuit et la matinée du 3x. La reine resta jusqu'à cinq heu^ res du matin, après quoi S. M. fit encore tailler le soir et bien avant dans la matinée du i*^^ novembre, jour de la Toussaint : elle joua elle-même jusqu'à près de trois heures du matin. Le mal était qu'une pareille veillée tombait dans la matinée d'une fête solennelle, et il en est résulté des propos dans le public. Ta reine se tira de là par une plaisanterie, en disait au roi qu'il avait permis une séance de jeu sans en déterminer la durée, qu'ainsi on avait été en droit de la prolonger pendant trente-six heures. Le roi se mit à rire et répondit gaiement : Allez! vous ne valez rien tous tant que vous êtes ! » Marie-Antoinette gagnait ou perdait en une soirée 5oo louis (2) ; il lui fallait recourir le lendemain au roi, qui, sans faire nul reproche, payait sur sa propre cassette. De là aussi tant de mauvais bruits que les gazettes répandaient dans toute l'Europe , sur les friponneries commises au jeu de Marly, sur la veine suspecte d'un Anglais nommé Smith admis au jeu de la reine à Fontainebleau^ et qui avait gagné aux princes un million 5oo,ooo livres, etc. (3). Ces rumeurs ex-r
(1) Rapport du 15 novembre.
(2) Voir les rapporta de Mercy, 19 noyembre 1777 et 17 janyier 1778.
(3) Voir Le gtmvernement de Normandie au XVII« et an XVIII« siècle, d'après les Archiyes da chÂtean d'Harcourt, par M. Hippean, tome IV : NonyeUes & la main, pftges 11'9, 128, années 1777 et 1779.
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citaient l'indignation de Joseph II et dé Marie-Thérèse; Joseph s'éclriait que la cour de France était devenue un tripot; il écrivait en mai 1777 que^ si l'on ne savait s'arrêter et prévenir, <c la révolu* tion serait cruelle (1) ». L'impératrice mandait à sa fille qu'elle courait à sa perte , qu'il fallait à tout prix et tout de suite couper court à sa passion ; elle menaçait d'en écrire sévèrement au roi si rile n'obtenait très- vite un entier retour (2).
Certes il y avait de quoi s'inquiéter, et l'histoire a le droit de se souvenir. Versailles n'avait-il pas connu cependant de bien autres excès de dépense sous les deux précédents règnes? N'étaitce pas un bien autre jeu , celui de la Montespan , qui faisait à la bassette, dit un chroniqueur, des coups pouvant aller à un. million? Elle grondait, et le roi aussi, quand on ne les tenait pas. Avec elle les pertes de 100,000 écus*étaient communes; un jour de Noël elle perdit 700,000 écus; elle joua sur trois caries i5o,ooo pistoles (valant chacune 4 fr, 5o c. de notre monnaie) (3), N'étaient^ce pas de bien autres charges au trésor public et de bien autres dilapidations, les scandaleux présents aux maîtresses royales : à la Montespan un vaisseau armé en course; à la Pompadour le château dé Bellevue, construit pour elle au prix de trois millions, et qu'elle revendit ensuite au roi pour trois autres millions; le pavillon de Luciennes à la du Barry, etc.? Comment comparer aux folles prodigalités que se permettaient sans scrupule Louis XIV et Louis XV ce que dépensa l'économe et modeste Louis XVI, y compris les dettes de la reine , que le plus souvent il acquittait sur sa cassette sans rien demander aux ministres? Pour ce qui est de la conduite morale, Mercy et d'autres attestent sans cesse et il est tout a fait évident que Marie -Antoinette n'a pas ouvert son âme
(1) A. d'Ameth, Marit'AntoineUe, Jotepk II et I^opoldll, page H.
(2) Marie- Thérèse & Marie-Antoinette, 5 décembre 1777.
(3) ar»« de Montespan et Louit XIV, par M. Pierre Clément, in-8*, Didier. 1868.
au yJQ^^ {llle j oyait par^unpur de [la .4i$sipaf^îqn ^\^^^ moyiwiiJnflexit ^ par^^pure;^ légèreté, ;par dé$ippqy,remeiit < par ctaÂate .de llVeiiaii}; G> d*i t^i^nt Jcs (iTf ^miçs inoti& .p^,)eçqif^I^,ejl&.;8i<sçt|Qillaî:t trop &bçUeiiient des ai^i^jés. qui Aj^rai^nt d^:l^I ^tne suspectas;; ma^s îl.n'y'^a^ uiiitei t^ace dyyiUssfg^e inç9p4i?ît?î, S'il %it desce94^?i^**WMrieilo<>rçi et. à i^parter d'elle de tels $pupço|iÇv.i'^^^?iP^<lV^W^?'tT;QQ' pi^^^ ses ^favoris. sont jïdm]$ plusieurs e^sçm^^ et pqiip^S'chacipp isçlé^, ment et h^^^on touç (i.)? Ne U yoîtron .yjjs.leuiî.iwilexei^ s^.eQiifîiuiVG^ siyssi Ubrepiept que, dans une,p^emière illi^if^y^llejk letir<a cout cçdé^? Ne, reçonnaît-on pas uop M^ture^aim^pt^ et- inimable) j^r. lp,use d'eprqifver et .d'mspirer,l-aflfe(ftjOAy,.^'obliger ejt de rencon* trer la. gr^atilUide ,r ,pia^ e;^ ;n^e te.fnp& unec(>ifBci€iQQe d'^pi^use. sur laqu?l]le, n'a, Je drqit de .pç^er^^cun .redQUlliWe souveuli'? Soulayie^ iécho ,dirept.de^,RoJiiau et de la cabale ^ 0.e, 4en»auderittt pas, mieux que de faire .«rqire II .une M^ssajine; iitai^, grâce .à< nos papiers ,. npus pouvons, suivre pas à pas et démenbri les &usses, ' iu.duqtiQQs çt les faux» calculs. Nous avons mainlieQant ie journal édiang^ entre la mère et la fille ; npus avo^s jusquVux notes du médecin. Nous savpns^ dans cette vie d épouse t lea jours et {e^. nuits ^ les. longs temps de déc^tion avec leurs vicissitudes , les mo*? ments d'espérance, les légitimes vœux satisfaits^. Si Ton veut suppu*» ter des dates, qui ne comprend qu'il y a là. toute une chaîne de dates qui se correspondent , et au milieu de laquelle nul trouble illicite n'aurait pu s'introduire sans éclater au grand jour?
Joseph II, depuis la publication de ses lettres conservées à Vienne, a été invoqué souvent comme une sorte de témoin à cliarge contre Marie-Antoinette. Que ce soit à la condition de ne pas dé* daigner les éloges que son affection impartiale n'a pas cru devoir retenir. A l'issue de son voyage de 1777, pendant lequel il a si peu
(1) Mercy en fait la remarque, tome II, page 427.
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^léfragé à !Stf -scBiit» rëx^s^ion- dé ses r^rôcliesy iF lui rend aiiis pliisd'tmefcnâ'dé fliiiic^él? et ài^niflcâfîB fïoiiiifaagêà; Qttor de plus tiendra que ^s Iignés>ëmite9^ dîi là dâicàtbssc du 'séiitîtilëift>éspirë dâîtô'cèlfç deré*p#fessî6ii(i) : « J- ai qliittë Véi^îllés àveé i)éihè, aitache vrâitnëtit àhiâ'd^ai^; j'aîtt^aVcuriébspècédedûfiîcttirdë vie .V laquelle j'avaîsretibncé', maîsdont'jé vbîs que lègoût lié iïï''ivaîtJSa s* quitta. Elle éàt aimable et charmante; j*ài pa^sé déi ' lieuf éà éi'dès h^ovies aveu élite ; «afts 'hi*feipéréev6îr 'cfominènt^ elles sTécoùlaiéntl Sa ^^usiliilité au départ' était grande*,'^ côtiténânce Bonne xH m'a fallu tdutë ftià fôrée* pobr trouver dés' Jambcâ' pour m'en alter*' » A feon' fi^i^é ÎLéo^èld ii écrit si ved iraèf^ perèistâricc coti-' Vaincue, et sans '<kire thève êTs^lèùH k dé patrtîek reproches (a) :' tf 5a vertu est intacte; elle est ^ftiPitie'iàusleiV, pai^ caractère plu^ que' par raisonnement.' i* Et uri'àtitré jôûV il' lui *^a(rfe' enédré dû même ton (^) : « J «aï quHté Paris âaiià fegtétk, quoique^ l'on m'y
ait t^aîlé à merVeïllé. Polir Verisàrlles il nfènia pliiS' coûté, car je m'étais véritàtilétilent attaché h ina^'scéur, et je vôyaîis sa pleine' de notre séparàitidil , qui augmentait là mienne. CWiitié aimable et honnête femme; un peu jeune, peu réfléchie, mais qui à Un' fonds d'honhêteté et de vertu dans sa situation vraiment respectable: Avec cela de l'esprit et une justesse de pénétration qui m'a souvent étonné. Son premier mouvement est toujours lè vrai. » Pour déflnir entièrement le caractère dé la reine, Joseph IT comprend très-bien qu'il faut tenir compte de tout ce qui lui manque de bonheur intime ainsi que du caractère du roi, et il achève sa peinture en donnant de celui-ci par quelques mots un très-remarquable et très-intelligent portrait : « Sa situation avec le roi est singulière. . . Cet homme est un peu faible, mais point imbécile. Il a deâ notions,
(1) A. d'Amethy Marie-Thérèse et Marie-ArUoinette, page 213.
(2) Lettre du 11 mai 1777. Voir A. d'Ameth, Maria Theresia und Joseph II j tome II.
(3) Lettre da 9 juin 1777, ibid.
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ii a du jugement , mais c^est une apatliie de corps comme d'esprits Il fait des conversations raisonnables, il n'a aucun goût dû s*in$-» truîre ni curiosité; erïHn le fiai lua> n*est pas venu : la matière est encore en globp. » Cette double appréciation, du caractère du roi et de celui de la reine, nous parait singulièrement équitable. Voilà Louis XVI, exact, appliqué, judicieux quand il écrit ses lettres d'affaires, par exemple ses billets à Vergennes, mais assez inerte et glacé cependant pour rédiger vingt-cinq annéesdesuitecet étrange registre de chasse, où ne figurent, peu s'en faut, même au temps de la révo^ hition, que la messe et les vêpres, les cures de petit-lait et les pièces de gibier{i). Il trouvera plus tard sa grandeur dans la patience «t la résignation en face du malheur immérité. Voilà Marie» Antoinette ^ avec son charme et sa grâce, bien pUis avec sa rectitude naturelle d* esprit et de cœur. Ce fonds une fois acquis, l'incomplète éducation, puis les incorrections et les inconséquences, résultats d^une situation très-douloureuse et très-fausse, pourront survenir sans en* traîner de suprûmes dangers. Ijouis XVI parait l'avoir très-bien compris; fort défiant de l'influence étrangère, personnellement inhabile à prendre en main aucune direction morale, il semble avoir laissé volontiers la reine à ses goûts de dissipation et de plaisir, en se reposant , avec une sécurité fondée, sur ce fonds d'honnêteté et, comme dit Joseph II, d'austérité native. Les imprudences et les fautes de Marie- Antoinette sont très-réelles; mais en vérité elle en a été trop punie. Rien n'empêchait d'imaginer, pendant ses pi^mières années de dauphine ou de reine, que ses défauts, presque au même titre que ses qualités, seraient de nature à séduire les Français. Son règne mettait fin à la domination éhontée des courtisanes ; elle succédait élégante, rieuse , bonne et fière à des reines silencieuses et
(1) Ce journal, tont entier de la main du roi, est aussi conservé aux Archives nationales: Armoire de fer, carton 10, n' 1. On en trouvera des extraits suffisants au tome II de l'ouvrage intitulé : Gustave III et la cour de France. M. Nicolardot l*a publié en 1873.
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effacées. On aurait fait une jeune souveraine, exprès pour la nation française, ^ît familièrement un contemporain,- qu*on.n^aurait pas mieux réussi (i). Par quelle :fatallté ce qui /devait faire son succès a«t-il fait son malKeur? mie était étrangère, mais comme toutes les épouses de rois apparemment* Les princesses Italiennes 6u espagnoles avaient exercé naguère en France une bien autre influence; la du» cliesse de Bourgogne s'était permis de bien autres indiscrétioDS* .
Si Ton veut ne jamais oublier, au sujet.de •Marie-'Antoinette^- )es difficultés tout extraordinaires qui Tout /assiaillié comd^ feoiine et comme reine, si Ton consent à ne pas abjurer à son égard une pitié qui n'est que justice, si 4'autre part, avec ces sentiments, on suit pas à pas les lettres de sa mère et surtout la correspondance secrète de celle-ci avec le comte de Mercy^-Argenteau^si Ton note, enmêmiç temps que les multiples et sévères reproches, les expressions d éloge et d'hommage que Marie*Tliérèse, aussi bien que Joseph 11^ ne veut pas retenir, on aura, croyons-nous, tous les éléments d'une appréciation juste et définitive du caractère de la reine, soit pendant nne période de sa vie jusqu'à ce jour mal connue, soit pour le reste de sa carrière, puisqu'on aura pu suivre, au milieu même de ses années de dissipation , la trace persistante des qualités qui Tont faite plus tard , elle aussi, forte devant le martyre.
Quant à Marie-Thérèse , elle expirait le 29 novembre 1780, à temps pour ne pas être témoin de sinistres éclats tels que le procès du Collier. Nous pouvons calculer par certains signes quels sentiments d'humiliation et comme de terreur ces attaques audacieuses lui eussent inspirés : il n'y a qu'à voir, dans nos volumes, ses lettres à Mercy sur la trop fameuse affaire Beaumarchais, qui la (it trembler comme un affreux présage (a). En présence d'insultes telles
(1) Le gouvernement de Normandie au dix-ieptième et au dix'hwtième siècle , recueil de documente, par M. Hippeau, tome I, page 461.
(2) Voir tome II, page 224.
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que le pamphlet ignoble contre Louis XYI et Afarie- Antoinette dont elle le croit l'auteur^ sufToquée de colère, avec des accents de lionne blessée, elle joint aux fiers dédains de la souveraine les douloureuses prévisions de la mère. Elle soupçonne Rohan d*être pour quelque chose dans Tinfâme intrigue; on dirait que son regard perce Tobscurité d*un prochain avenir, non pas certes jusqu'à deviner ce que doit être un jour la réalité dernière, mais assez loin cependant pour concevoir de confuses et cruelles angoisses.
Tel est le multiple intérêt des documents que nous publions. Ils s'adressent au moraliste, nous pourrions dire au psychologue, au* tant qu'au politique et à l'historien^. Ils n'offrent pas, à vrai dire, de révélations inattendues; mais, par une vue très-procliaine et très* nette de la réalité, ils donnent à d'importants problèmes des expli* cations nécessaires. Ce qu'ils nous apprennent par exemple des vils manèges de ce qu'on appelait la cabale montre s'accumulant peu à peu la série des médisances, des calomnies, des moqueries envenimées qui deviendront, transformées, les accusations de I7g3. Nous pouvons suivre ainsi la marche de l'ancien régime se dévorant luimême, c'est-à-dire forgeant les armes par oii périront ses derniers représentants, non pas les plus coupables. Ce roi économe, cette reine ennemie de la du Ban^, voulaient réagir contre certaines hontes de l'ancien régime : il s'est retourné contre eux, il les a entourés de pièges et de mortels dangers ; il les a transformés en victimes de ses propres méfaits et des abus auxquels il ne voulait pas renoncer. Ce passé du reste est celui de la France, un passé dont le temps présent se reconnaît, malgré tout, en quelque mesure solidaire. Ce qui peut contribuer à le faire mieux connaître tel qu'il était à la veille de la révolution doit être soigneusement recueilli ; nul ne saurait nier que les réponses à quelques-uns des problèmes qui assiègent notre époque ne puissent en partie dépendre de la sincérité d'un tel examen historique.
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MARIE-THÉRÈSE ET LE C« DE MERCY-ARGENTEAU
I. — MARIB-THÉBfeSB A MaBIB-AnTOINBTTE. Règlement à lire tous les mois.
Ce 21 avril. Jour du départ. — A votre réveil vous ferez tout de suite j en vous levant , vos prières du matin à genoux et une petite *\}cture spirituelle, ne f&t-ce même que d'un seul demi-quart d'heure, sans vous être encore occupée d'autre chose ou avoir parlé à personne. Tout dépend du bon commencement de la journée et de l'intention dont on la commence , ce qui peut- rendre les actions même indifférentes bonnes et méritoires. C'est un point sjir lequel vous serez très-exacte ; son exécution ne dépend que de vous , et il peut en résulter votre bonheur spirituel et temporel. H en est de même avec les prières du soir et examen de conscience ; mais je répète encore , celles du matin et la petite lecture spirituelle sont des plus importantes. Vous me marquerez toujours de quel livre vous vous servez. Vous vous recueillerez pendant le jour le plus souyent que vous pourrez , surtout à la sainte messe. J'espère que vous l'entendrez avec édification tous les jours , et même deux les dimanches et les jours de fête, si c'est coutimie à votre cour. Autant que je souhaite que vous soyez occupée de la prière ^t bonne lecture , aussi peu voudrais-je que vous pensiez introduire ou faire autre chose
que ce qui est de coutume en France ; il ne faut prétendre rien de I. 1*
particulier, ni citer ce qui est ici d'usage , ni demander qu'on l'imite ; au contraire il faut se prêter absolument à ce que la cour est accoutumée à faire. Allez ^ s'il se peut, l'aprës-dînée , et surtout tous les dimanches aux vêpres et au salut. Je ne sais pas si la coutume est en France de sonner l'angélus , miûs recueillez-yous alors, si non en public, du moins dans votre cœur. H en est de même pour le soir ou en passant devant une église ou croix , sans vous servir cependant d'aucune action extérieure que de celles qui sont de coutume. Cela n'empêche pas que votre cœur ne puisse se concentrer et faire intérieurement des prières , la présence de Dieu étant à cet effet le moyen unique dans toutes les occasions ; votre incomparable père possédait en perfection cette qualité. En entrant dans les églises, soyez d'abord pénétrée du plus grand respect et ne vous laissez pas aller à vos curiosités , qui causent les distractions. Tous les yeux seront fixés sur vous , ne donnez donc point de scandale. En France on est très-édifiant dans les églises et toujours en public ; il n'y est pas , comme ici , des oratoires qui sont trop commodes , donnent souvent lieu au relâchement dans le maintien et de la facilité à se parler, ce qui scandaliserait beaucoup en France. Tant que vous pouvez , restez à genoux , ce sera la contenance la pl\is convenable pour donner l'exemple. Ne vous permettez aucune contorsion, qui est l'air d'hypocrisie; il faut, surtout dans ce pays-là, éviter ce reproche. Vous ferez, si votre confesseur l'approuve , vos dévotions toutes les six semaines , de même que les grands jours de fete , et nommément de la Sainte Vierge ; dans ces jours ou la veille n'oubliez pas la dévotion particulière de votre maison pour la Sainte Vierge , dont elle a aussi éprouvé une protection particulière en toute occasion. Ne lisez aucun livre, même indifférent , sans en avoir préalablement demandé l'approbation de votre confesseur : c'est un point d'autant plus nécessaire en France , parce qu'il s'y débite sans cesse des livres remplis d'ar grément et d'érudition , mais parmi lesquels il y a sous ce voile respectable bien des pernicieux à l'égard de la religion et des mœurs. Je vous conjure donc, ma fille, de ne lire aucun livre, même aucune brochure sans l'avis de votre confesseur ; j'exige de vous, ma chère fille, cette marque la plus réelle de votre tendresse et obéissance pour le8 conseils d'une bonne mère , qui n'a en vue que votre salut et votre bonheur. N'oubliez jamais l'anniversaire de feu votre cher père , et
le mien à son temps : en attendant vous pouvez prendre celni de ma naissance pour prier pour moi. Le point relativement aux Jésuites est encore un de ceux sur lesquels vous devez vous abstenir entièrement de vous expliquer, ni pour ni contre.
Instruction particulière.
Ne vous chargez d'aucune recommandation ; n'écoutez personne , si vous voulez être tranquille. N'ayez pas de curiosité; c'est un point dont je crains beaucoup à votre égard. Évitez toute sorte de familiarité avec de petites gens. Demandez à M. et à M"* de Noailles (1), en l'exigeant même, sur tous les cas, ce que, comme étrangère et voulant absolument plaire à la nation , vous deviez fidre , et qu'ils vous disent sincèrement s'il j a quelque chose à corriger dans votre maintien , dans vos discours ou autres points. Répondez agréablement à tout le monde, avec grâce et dignité : vous le pouvez , si vous voulez. Il faut aussi savoir refuser. Dans mes États et dans l'empire vous ne sauriez vous refuser à accepter des placets , mais vous les donnerez tous à Starhemberg (2) , et vous adresserez tout le monde à lui ou à Schaffgotsch (3) , si le premier était empêché, en disant à tout le monde que vous les enverrez à
(1) Philippe, comte de Noailles, second fila da maréchal Maurice de Noaillee, était né en 1715. n arait porté d'abord le titre de marquis de Kouchy et prit en 1785 celui de duc de MoQchy. U serrit longtemps, et se distingua à la bataille de Fontenoy. Fait maréchal en 1775, et fort en fareur auprès de Louis XV, il fut inresti du gouyemement de la Guyenne, puis de celui de Versailles. Le comte et la comtesse de Noailles furent enroyéa an-deyant de la jeune dauphine , auprès de qui la comtesse resta comme dame dlionneur jusqu'en 1775. En 1785 le maréchal, alors duo de Kouchy, résigna tous ses emploia et se retira à son château de Mouchy pour y acherer ses jours dans la retraite. Il en sortit cependant pour paraître à l'assemblée des notables, puis, aux jours les plus funestes de la révolution, pour offrir son dévouement au roi, près duquel il se tint pendant tonte la journée du 20 juin ; il était encore aux Tuileries le 10 août. H fut arrêté pendant la terreur ainsi que sa femme , et tous deux périrent sur Téchafaud le 27 juin
(2) George Adam, prince de Starhemberg, né en 1724, mort en 1807, petit-neveu du célèbre général de ce nom. U avait été ambassadeur d* Autriche & Paris de 1758 à 1766 , et fut nommé ensuite ministre plénipotentiaire aux Pays-Bas , c'est-à-dire chef du gouvernement de ce pays sous le gouverneur général Charles', prince de Lorraine. Il accompagna la dauphine au moment de son mariage comme envoyé extraordinaire.
(8) Le comte Antoine Qotthard de Schaffgotsch avait été grand-mattre de la cour de l'archiduchesse Thérèse , fllle de Joseph IL
Vienne, ne pouvant rien faire de plus. Depuis Strasbourg vous n'accepterez plus rien sans en demander l'avis de M. ou de M"* de Noailles , et vous renverrez à eux tous ceux qui vous parleront de leurs affaires, en leur disant honnêtement qu'étant vous-même étrangère, vous ne sauriez vous charger de recommander quelqu'un au roi. Si vous voulez , vous pouvez ajouter, pour rendre la chose plus énergique, « l'Impératrice ma mère m'a expressément défendu de me charger d'aucune recommandation. » N'ayez point de honte de demander conseil à tout le monde et ne faites rien de votre propre tête. Vous avez un grand avantage, que Starhemberg fera avec vous le voyage de Strasbourg à Compiègne ; il est très-aimé en France , il vous est très-attaché. Vous pouvez lui tout dire et tout attendre de ses conseils ; il restera encore huit à dix jours à Versailles. Vous pouvez m'écrire sincèrement par son canal ; tous les commencements de mois j'expédierai d'ici à Paris un courrier : en attendant vous pourriez préparer vos lettres pour les faire partir tout de suite à l'arrivée du courrier. Mercy aura l'ordre de l'expédier d'abord. Vous pouvez de même m'écrire par la poste , mais sur peu de choses, et que tout le monde peut savoir. Je ne crois pas que vous deviez écrire à votre famille, hors dans les cas particuliers et à l'empereur, avec qui vous vous arrangerez sur ce point. Je crois que vous pourriez encore écrire à votre oncle et tante (1) de même qu'au prince Albert (2). La reine de Naples (3)
XI) L*emperear est ici Joseph II. L'oncle, c'est le prince Charles de Lorraine, frère de l'empereur François I"" , et gouverneur général des Pays«Bas. La tante , c'est la princesse Charlotte de Lorraine , sœur de l'empereur François.
(2) Pue Albert de Saxe-Teschen , qui avait épousé l'Archiduchesse Ifarie-Christlne , sœur de Harie- Antoinette.
(3) Caroline, une des sœurs atnées de la danphine. Un tableau complet de la famille impériale d'Autriche sera fort utile pour la lecture de ces correspondances. Le père de Marie*Antoinette , François-Etienne, désigné comme empereur romain-germanique sous le nom de François I'*", fils de Léopold, duc de Lorraine, était né le 8 décembre 1708. II succéda à son père comme duc de Lorraine en 1729, céda ce duché & la France par les préliminaires de la paix de Vienne, en 1785, et reçut en échange le grand-duché de Toscane. Co-régent des États autrichiens en 1740 , il fut élu et couronné empereiur cinq ans après, n mourut à Innsbruck le 18 août 1765. — Marie-Thérèse, née le 13 mai 1717, avait épousé François-Etienne, alors grand-duc de Toscane, en 1736. Elle succéda le 20 octobre 1740 à son père Charles VI dans tous les États héréditaires autrichiens , fut couronnée reine de Hongrie en 1741, et reine de Bohême en 1748. Elle mourut à Vienne, le 29 novembre 1780. — François et Marie-Thérèse eurent seize enfants , dont six moururent très-jeunes; dix survécurent : 1* Marianne, née le 6 octobre 1738, abbesse d'un cou-
souhaite votre correspondance ; je n'y trouve aucune difficulté. Elle ne vous dira rien que de raisonnable et d'utile ; son exemple doit vous servir de règle et d'encouragement , sa situation ayant été en tout et étant bien plus difficile que la vôtre. Par son esprit et par sa déférence elle a surmonté tous les inconvénients , qui ont été grands ; elle fait ma consolation et a l'approbation générale : vous pouvez donc lui écrire , mais que tout soit mis en façon & pouvoir être lu par tout le monde. Déchirez mes lettres , ce qui me mettra à même de vous écrire plus ouvertement ; j'en ferai de même avec les vôtres. Ne faites aucun compte sur les affaires domestiques d'ici ; elles ne consistent que dans des faits peu intéressants et ennuyants. Sur votre famille vous vous expliquerez avec vérité et ménagement : quoique je manque souvent d'en être entièrement contente , vous trouverez peut-être que c'est ailleurs encore pis , qu'il n'y a ici que des enfantises et jalousies pour des riens , qu'autre part c'est bien plus soutenu. Il me reste encore un point par rapport aux Jésuites (1). N'entrez dans aucun discours , ni pour, ni contre eux. Je vous permets de me citer et de dire que j'ai exigé de vous de n'en parler ni en bien ni en mal : que vous savez que je les es-
rent de Prague, morte à Klagenfart, le 19 norembre 1789. — 2^ Jooeph II, né le 18 mars 1741, élu roi des Bomaina le 27 mars et couronné le 8 arril 1764; empereur romain-germanique le 18 août 1765, et Bucceaseur de sa mère dans le gouyemement des États héréditaires autrichiens, le 29 novembre 1780. H mourut le 20 février 1790. H avait épousé en premières noces, en 1760, Marie-Isabelle, fille du duc Philippe de Parme, née le 81 décembre 1742, morte le 27 novembre 1768; en secondes noces, 1765, Marie-Josèphe » fille de l'empereur Charles VII, princesse électorale de Bavière, née en 1789, morte en 1767. — 8* Harie-Christine, née le 18 mai 1742, mariée en 1766, au prince Albert de Saxe duc de Teschen, gouvernante générale des Pays-Bas en 1781, morte le 24 juin 1798. -.- 4* Harie-EUsabeth , née le 16 août 1743, abbesse à Innsbruck, morte le 22 septembre 1^8. — 5"* Karie-Amélie, née le 26 .février 1746, mariée le 19 juillet 1769, à Ferdinand doc de Parme, morte à Prague, le 18 juin 1804. — 6^ Léopold II, né le 5 mai 1747, grandduc de Toflcane le 18 août 1765, appelé après la mort de son frère au gouvernement des États héréditaires autrichiens le 20 février 1790, mort le l**" mars 1792. — 7® Harie-Caroline, née le 18 août 1752, mariée en 1768 au roi Ferdinand de Naples, morte le 8 septembre 1814. — 8^ Ferdinand, né le l"" juin 1754, gouverneur et capitaine général de Lombardie, marié le 15 octobre 1771, à Marie-Béatrix d*Este, fiUe et héritière du duc de Hodène, mort le 24 décembre 1806. — 9^ Marie- Antoine, née le 2 novembre 1755, mariée le 2 mai 1770, morte le 16 octobre 1798; c'est Marie- Antoinette. — 10® Maximilien, né le 8 décembre 1756, prince électeur de Cologne, évêque de Munster, mort le 17 juUlet 1801.
(1) Les Jésuites avaient été chassés de Russie en 1719, de Portugal en 1759, de France en 1762, d'Effpagne en 1767 ; et Tordre allait être entièrement aboli par le x)ape Clément XFV en 1778.
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time, que dans mes pays ils ont fait grand bien> que je serais fichée de les perdre, mais que si la cour de Borne croit devoir abolir cet ordre, je n'y mettrais aucun empêchement; qu'au reste j'en parlais toujours avec distinction , mais que même chez moi je n'aimais pas à entendre parler de ces malheureuses affaires.
IL — Marik-ThiSrèse a Mercy.
1*^ mai. — Comte de Mercy. Je vous autorise de fournir successivement à ma fille, la dauphine, jusqu'à la somme de mille louis pour les dépenses qu'elle trouvera à propos de faire de temps à temps. J'aurai soin de vous faire rembourser ce que vous lui avan* cerez jusqu'à la concurrence de la somme de mille louis que j'accorde à ma fille pour une seule fois.
Ce 4 mai. — Madame ma chère fille. Vous voilà donc oii la providence vous a destinée de vivre. Si on ne s'arrête que sur le grand établissement, vous êtes la plus heureuse de vos sœurs et de toutes les princesses. Vous trouverez un père tendre qui sera en même temps votre ami , si vous le méritez. Ayez en lui toute votre confiance, vous ne risquerez rien. Aimez-le, soyez-lui soumise, tâchez de deviner ses pensées , vous ne sauriez faire assez dans le moment où je vous perds. C'est ce père , c'est cet ami qui me console et me relève de mon abattement et fait toute ma consolation , espérant que vous suivrez mes conseils de vous tenir seule à lui et d'attendre sur tout ses ordres et directions. Du dauphin je ne vous dis rien ; vous connaissez ma délicatesse sur ce point ; la femme est soumise en tout à son mari et ne doit avoir aucune occupation que de lui plaire et de faire ses volontés. Le seul vrai bonheur dans ce monde est un heureux mariage; j'en peux parler. Tout dépend de la femme, si elle est complaisante, douce et amusante.
H n'y a qu'une voix sur votre compte jusqu'à Gunzbourg d'od j'ai reçu aujourd'hui les dernières nouvelles , et à tout le monde le premier et le dernier mot c'est vos attentions et affabilité , mais surtout cet air de douceur qui enchante tous les cœurs. Pas de fa-
miliarité ^ car cela ne saurait flatter, étant trop commun , mais la Jbonté est ce qui approche et rassure tout le monde.
Je vous reconmiande, ma chère fille, tous les 21 de relire mon papier. Je vous prie^ soyez-moi fidèle sur ce point; je ne crains chez vous que la négligence dans vos prières et lectures , et la tiédeur et négligence suivront. Luttez contre, car cela est plus dangereux qu'un état plus imparfait et même plus mauvais ; on en revient plutôt. Aimez votre famille , soyez-leur attachée , à vos tantes (1) comme à vos beaux-frères et sœurs (2). Ne souffrez aucune tracasserie ; vous êtes à même de faire taire les gens , au moins de les éviter, ou en vous éloignant d'eux. Si vous aimez votre tranquillité , évitez dès le commencement ce point que je crains , connaissant votre curiosité.
Vous remettrez cette lettre au roi de ma part et lui parlerez de moi le plus souvent que vous pourrez. Vous ne sauriez jamais dire trop de mes sentiments pour lui. Vous remettrez aussi cette lettre à Madame Adélaïde ; ces princesses sont pleines de vertus et de talents ; c'est un bonheur pour vous ; j'espère que vous mériterez leur amitié.
Les Choiseul (3) doivent savoir que je vous ai recommandé de les distinguer. N'oubliez les Durfort (4) et l'abbé Vermond (5). N'ou-
(1) Les tantee, ou Mesdames , filles non mariées de Louis XV, étaient : Madame Adélaïde, née en 1782; Madame Victoire, née en 1788; Madame Sophie, née en 1784; Madame Iioniae, née en 1786. Celle-ci était entrée au couvent des Cannélites de Saint-Benys. Mesdames Adékude et Victoire émigrërent en 1792, et moururent en exil.
(2) Le comte de Provence et le comte d'Artois; Madame Marie-Clotilde, mariée en 1776 an prince de Piémont (Charles-Emmanuel IV), et Madame Elisabeth.
(8) Le célèbre duc de Choiseul, ministre de Louis XV depuis 1768, et Gabriel de Choiseul, duc de Praslin, son cousin, ministre de la marine. On sait que le duc de Choiseul était Tanteur du système qui avait lié TAutriche à la France ; le mariage de Marie-Antoinette avec le dauphin était le gage de cette alliance.
(4) Le marquis de Durfort, envojré de France à Vienne de 1766 à 1770, avait été chargé de demandec.la. main de Marie-Antoinette x>our le dauphin, et de l'accompagner en France.
(6) L'abbé de Vermond, né en 1786, de basse extraction, était bibliothécaire du collège Mararin lorsqu'il fut envoyé par Choiseul à Vienne, en 1769, pour y être employé dans l'éducation de Marie-Antoinette promise au dauphin. U inspira une grande confiance à Marie Thérèse, et elle désira qu'il restât attaché à sa fille avec les fonctions de lecteur. Les mémoires de M** Campan attribuent à l'abbé de Vermond une influence funeste sur Marie- Antoinette ; nofl correspondances nous le montreront au contraire comme un serviteur aussi dévoué qu'utile à sa royale élève , et nous feront connaître son véritable rôle de confident et d'agent de Mercy , qui se servait de lui pour coimaître les détails intimes qu'U transmettait 4 Vienne.
bliezpas une mère qui, quoiqu'éloignée , ne cessera d'être occupée de vous jusqu'à son dernier soupir. Je vous donne ma bénédiction et suis toujours votre fidèle mère.
IV, — Marib-Th&iIse a Mercy (1).
Ce 24 mai. — Je serais bien &chée , comte Mercy, si j'avais mis quelque défiance entre Starhemberg et vous par les ordres que j'ai donnés au premier de vous marquer que les journaux de ma fille , que vous comptez m'envoyer par Neny (2), ne devaient être que pour moi seule et ne passer par aucun autre canal , et que, pour plus grande sûreté, vous pourriez me les envoyer par le courrier qui sera expédié tous les mois & Bruxelles , et de là à vous , et de nouveau dépêché à Bruxelles , et puis ici. Cela ne voulait pas dire que Starhemberg dût les lire ou ouvrir, mais que par ce canal vous pourriez vous préparer et m'envoyer avec toute sûreté vos réflexions ; mais ce dont j'ai voulu vous prévenir, c'est que, par surabondance de précaution pour le secret, je n'ai pas voulu même que Neny les vit , non que j'ai en lui la moindre défiance et que je ne lui confie même mes plus grandes affaires , mais étant une chose si délicate que le secret d'un troisième et dont on ne peut assez se précautionner, puisque tout transpire , j'ai voulu être sûre que personne (jue vous et moi doivent en être les dépositaires. Vous pouvez donc les envoyer par ces courriers à mon adresse , pas autrement qu'à rimpératrice-Reine, comme une lettre particulière, et vous pouvez alors mettre celle-ci encore sous le couvert de Neny , et s'il y avait quelque chose encore des plus secrets, vous pourriez le mettre sur une feuille à part tibi solL Tous les trois ou deux mois vous m'enverrez un rapport particulier que je puisse faire voir, mais les journaux ne seront que pour moi toute seule. Je les brûlerai moimême , devant contenir des particularités qui pourraient rendre des malheureux. Je ne compte écrire à ma fille que par ce courrier tous les mois, et je tâcherai que toute correspondance ici soit interrom-
(1) Lettre entièrement antogn^phe.
(*2) Le baron Comelitis Neny, conBeiller d*État et premier aecrétaire intime du cabinet de l'impératrice, conserra jusqu'à sa mort, en 1776, toute la confiance de rimpératrioe
pue avec d'autres. Je crains la jeunesse de ma fille, le trop de flatterie , et sa paresse et aucun goût pour s'appliquer. Je vous recommande de veiller làrdessus , ayant toute ma confiance en vous , qu'elle ne tombe en mauvaises mains. Si vous trouvez d'autres occasions sûres , je serais charmée de recevoir même en droiture plus souvent de vos nouvelles , mais toujours cachetées et sous l'enveloppe de Neny. Starhemberg, à qui j'ai écrit le même arrangement pour vos feuilles & part de tibi soli, n'est nullement informé que je vous écris, n'ayant parlé que depuis que sa lettre était écrite à Neny. J'ai trouvé nécessaire de vous écrire en toute hâte celle-ci ; ayant ma chambre pleine , je crains que vous aurez de la peine à venir à bout de la déchiffrer^ et il faut que je me presse pour rattraper le courrier qui est expédié.
Paris, le 15 juin. — Les ordres que j'ai reçus de V. M. par la voie du prince de Starhemberg, ne pouvaient en aucune façon gêner les effets de notre zèle commun , et nous l'avons employé de concert pour tâcher de trouver les moyens les plus propres à remplir l'objet intéressant qui était confié à nos soins. Ceux du prince de Starhemberg , joints & ses démarches éclairées , m'ont été d'un secours, décisif pour obtenir auprès de M'"^ la dauphine l'accès habituel et nécessaire à pouvoir me rendre de quelque utilité à cette princesse, et je me trouve maintenant, relativement & ce point, dans la position que je devais désirer. Dorénavant, quanta la forme à donner à mes rapports et à la manière de les adresser, j'obéirai exactement & ce que V. M. daigne en cela me prescrire par sa lettre du 24 de mai. Cependant, pour observer toute la précision possible , et éviter des erreurs de dates qui n'aboutiraient qu'à confondre les faits , je croirais ( sous le bon plaisir de V. M.) devoir me servir alternativement de la méthode d'un journal et de celle de relations détaillées, suivant que les circonstances le comporteront, comme par exemple dans les voyages de Compiègne et de Fontainebleau, où je pourrai être à toute heur^ à la cour, je formerais un journal de ce qui s'y passera, mais quand la famille royale réside à Versailles , où les ministres étrangers ne se trouvent point à demeure , et pendant les voyages de Marly, où
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(excepté les ministres de famille (1)) les ambassadeurs ne vont jamais y alors les notions ne pouvant se recueillir qu*& plusieurs jours de distance , je croirais que y pour les exposer avec clarté y la forme d'une relation serait la plus propre et la moins sujette à erreur.
Le prince de Starfaemberg a rendu compte & Y. M. V du début de M"" la dauphine y soit ris-à-yis du roi y du dauphin et de la fiemiille royale y soit auprès des personnes de la cour et du public en général (2) ;
2"* De ce qui s'est passé pour fixer Tétablissenient de Fabbé Vermond auprès de Tarchiduchesse y de l'opposition du duc de la Yauguyon , et des moyens employés pour la vaincre ;
3^ De l'audience de congé que le Roi a donnée au prince de Starhemberg, de celle que ce dernier a eue chez M"* la dauphine , et des représentations faites à cette princesse sur la nécessité indispensable, qu'elle veuille fixer chaque jour des heures constantes pour ses lectures et quelques occupations sérieuses.
N'ayant rien & ajouter sur les détails de ces trois points essentiels déjà parvenus à la connaissance de Y. M. , je continuerai de l'époque du départ du prince de Starhemberg, qui s'est mis en route pour Bruxelles le 7 de ce mois.
Le lendemain 8 je me rendis le soir à Yersailles où j'arrivai pendant le cavagnol (3) ; aussitôt que M"' la dauphine me vit entrer, elle me fit signe d'approcher et me dit qu'elle avait à me parler.
(1) C'e^à-dire les ministres représentant les sonverains qui appartenaient à la famille de Bourbon, comme cenx d'Espagne, de Kaples, de Parme.
(2) Mercj lui-même en rendait^compte dans nne lettre particulière :« Notre arcliidncfaeMe dauphine a dans son début à Strasbourg, surpassé toutes mes espérances, tant par son maintien que par la justesse et la grAce qu'elle a mises dans ses propos L'entreTue de cette aprèsmidi dans la forêt de Compiègne a couronné rœuyre ; on ne peut paraître sons des auspices
plus heureux que ne yient de le faire notre dauphine On nous menace çicore que H"* du
Barry soupera demain à la Muette avec la famille rojale ; je ne puis le croire ; mais, quoi qu'il arrive. M"** la Dauphine tiendra sûrement bonne contenance. B Lettre inédite au baron "Senj'j Compiègne, 14 mai 1770. Archives de Vienne.
(8) Le caragnole était un jeu importé vers le milieu du dix-huitième siècle de (Jênes, où on le nommait cavaiola. Cétait une sorte de loto : il se jouait à l'aide de petits tableaux à cinq cases contenant des figures et des numéros. Voltaire en parle dans une de tes épttres :
On croirait qœ le jeu console, Hais rennui vient, à pas comptés , ▲ la table d*im oavagnole , S'asseoir entra deux majestés.
15 JUIN 1770. Il
Je la suppliai d'achever son jeu ; aussitôt qu'il fut fini , elle se leva, et voyant que je tenais un papier à la main , elle reconnut d'abord que c'était une lettre de Y. M. Elle s'en saisit avec une extrême vivacité en disant : a Gott set Dank / » et marquant toute la joie que lui causait cette lettre qu'elle lut sur-le-champ.
M"'' la dauphine me dit ensuite que les gens de son service n'ayant point reçu leurs appointements depuis six mois , la comtesse de Noailles avait voulu l'engager & parler au contrôleur général pour qu'ils fussent payés , muis qu'avant de se prêter à cette démarche 9 S. A. R. voulait savoir l'avis du duc de Choiseul et le mien. Je répondis que ce ministre avait déjà connaissance de cette circonstance, et qu'il croyait sans inconvénient que M"* la dauphine protégeât ses gens, attendu que feu la reine et Mesdames en avaient toujours agi de même, quand il s'agissait de par reil objet. Je n'eus pas le temps d'en dire davantage, parce que le souper était servi , mais en sortant , la comtesse de Noailles m'avertit qu'elle avait des choses de conséquence & me communiquer. M'étant rendu chez elle , j'y appris que la cabale du duc de la Yauguyon (1) travaillait avec ardeur à éloigner Tabbé de Yermond^ sous prétexte que , ne remplissant point son emploi de lecteur, il devenait inutile et déplacé à la cour, qu'indépendamment de cela on employait la fausseté et le mensonge pour tâcher de diminuer le penchant que le roi marque pour M la dauphine; qu'on avait dit à S. M. que cette princesse s'était déclarée ne vouloir d'aucun des petits voyages que le roi fait chaque semaine à ses maisons de plaisance, que le duc de la Yauguyon voulait donner & M"^ la dauphine un confesseur intrigant , très-suspect à tous égards , et une première femme de chambre créature de la comtesse de Marsan , qu'enfin il n'était sorte de tracasserie qu'on ne suscitât à la comtesse de Noailles, qu'elle ne pourrait pas y résister à la longue, et que plutôt elle quitterait sa place, que de se voir exposée à de pareilles persécutions. Je tâchai de calmer ses inquiétudes par
(1) Antoine de Qnélen, duc de la Vanguyon, né en 1706, mort en 1772, était goureraenr de Louis XVI et de ses frères. Arec madame de ^rsan , gouvernante des enfants de Fkanoe, il dirigeait la faction dite des dévAts. Détestant Choiseul à cause de la destruction de l'ordre des Jésuites, et par conséquent opposée à l'alliance autrichienne, œurre de ce ministre, cette faction avait une assez gprande influence sur l'esprit de Mesdames, filles de Louis XV.
toutes les bonnes raisons que m'offiraît la matière ; je lui fis voir qu'à la vérité nous avions affaire & de méchantes gens , mais qu'ils n'étaient ni assez adroits ni assez puissants pour nous en effrayer, que mon avis était que dès le lendemain la comtesse de Noailles prît une audience du roi , où elle rendrait compte à S. M. de tout ce qui intéressait le service et les convenances de M"* la dauphine^ et où elle démentirait dans le discours les propos faussement attribués à cette princesse. Cela fut exécuté commeje le proposais ; le roi dit qu'il persistait à vouloir que l'abbé de Vermond restât à son emploi de lecteur, qu'il consentait aussi que j'eus de l'accès auprès de M"* la dauphine pour m'acquitter de ce que V. M. m'ordonnerait de lui dire.
La comtesse de Noailles parla assez adroitement du grand désir qu'avait M"' la dauphine de plaire au roi, et elle ajouta entre autres que cette princesse serait charmée d'accompagner S. M. a dans les petits voyages qu'il avait coutume de faire ». Le roi sourit à ce propos et ne répondit rien ; il parla de la contenance froide du dauphin, disant « qu'il fallait encore le laisser aller » , qu'il était extrêmement « timide et sauvage , qu'enfin il n'était pas « un homme comme un autre ». D'ailleurs le roi, en traitant fort bien la comtesse de Noailles , lui dit qu'il s'en reposait sur elle de tout ce qui regardait le service qui lui était confié , et qu'il donnerait les mains à ce qu'elle aurait à lui proposer dans la suite à cet égard.
Il me restait à songer aux moyens d'engager M"* la dauphine & coopérer aux succès de nos démarches. Malgré les promesses faites au prince de Starhemberg, il n'y avait eu jusqu'à ce jour-là aucune lecture. Je proposai à l'abbé de Vermond d'insister fortement et même de parler de se retirer ; je me rendis l'après-midi du 9 chez S. A. R. Elle était seule avec la comtesse de Noailles , laquelle s'étant retirée dans un coin de la chambre, me laissa en liberté de parler. J'en profitai pour dire à M"* la dauphine que j'étais extrêmement mortifié de devoir mander à V. M. la retraite très-prochaine de Tabbé de Vermond , qui , en ne remplissant pas les fonctions de lecteur, ne pouvait rester à la cour sans que son séjour y eût une apparence d'intrigue , dont on avait déjà su faire un usage dangereux , que cela ne convenait ni par rapport à V. M. ni pour M"" la dauphine même, et que par conséquent il fallait bien prendre
un parti làrdessus. S. A. B. parut un peu embarrassée sur ce que je venais de lui exposer. Elle me dit que pour rien au monde elle ne consentirait à l'éloignement de Tabbé , et que si cela tenait à ses lectures , elle les commencerait dès le jour même , ce qui en effet fiit exécuté dans la même après-dînée. M"* la dauphine renouvela ses promesses de suivre sans interruption les heures destinées à quelque occupation sérieuse, et j*en pris occasion d'entrer dans le plus grand détail sur la nécessité et l'utilité de cette méthode , et sur les inconvénients inévitables qu'il y aurait à s'en écarter. S. A. R. me dit qu'elle était contente du dauphin , qu'elle attribuait sa timidité et sa froideur au genre d'éducation qu'il avait reçu, mais que d'ailleurs il paraisssait avoir un bon caractère , qu'elle était intimement persuadée que le dauphin tenait au duc de la Vauguyon par l'habitude, par la crainte , mais nullement par affection ni confiance, qu'au reste ce prince était si réservé sur le chapitre des gens qui l'entourent , que malgré plusieurs petits tentatifs, elle n'avait jamais pu tirer de lui un mot de nature à éclaircir ses doutes. Je suppliai M"* la dauphine de ne point afficher d'animosité contre le duc de la Vauguyon ni contre son fils, le duc de Saint-Mégrin , l'un et Tautre assez mal traités jusqu'à présent par S. A. R. ; qu'il suffisait qu'elle les connût pour ce qu'ils étaient , mais qu'en se tenant en garde contre eux , la bonne politique exigeait de dissimuler et de ne pas paraître se livrer à un esprit de parti , ce qui ne ferait que leur donner plus de facilité à se soutenir. Je crois en effet cette observation de la dernière importtmce.
Quant à l'article du confesseur, il en avait été parlé avant le départ du prince de Starhemberg entre lui , le duc de Choiseul et l'évêque d'Orléans (1). Tous trois ainsi que la comtesse de Noailles s'étaient réunis à croire que le confesseur du roi, ecclésiastique d'une probité et piété reconnue , qui n'est d'aucun parti et ne se mêle d'aucune intrigue , serait le sujet le plus convenable à choisir pour M"* la dauphine (2). J'en parlai à cette princesse, qui se propose de saisir la première occasion i\ demander au roi le di-
(1) Louis de Jarente de La Bmyère, évêque d'Orléans. 11 avait la feuille des bénéfices. Intimement lié avec le duc de Choiseul, il le suivit de près dans sa disgrâce.
(2) Ce confesseur était Tabbé Modoux y que Marie- Antoinette choisit en effet , et qui de* | vint aussi plus tard le confesseur de Louis XVI. Les lettres suivantes contiendront beau- ! coup d'informations sur ce qui le concerne.
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recteur en question , et de prévenir par là tout autre choix suggéré par une cabale dangereuse.
De tout ce que je viens rapporter ci-dessus, il n'est rien que je n'aie concerté avec le duc de Choiseul , lequel , pénétré de la confiance que y. M. daigne avoir en lui y m'a promis que dans tous les cas il sera prêt à parler au roi quand il s'agira de garantir M"^ la dauphine des manœuvres des intrigants et des désagréments qui pourraient en résulter pour cette princesse. Ce ministre aura incessamment un entretien avec S. A. R., et lui représentera tout ce qu'il imaginera pour le mieux. Je crois moyennant cela que pour le moment tout se trouve dans une assez bonne position. D'après mes notions et remarques particulières, il est certain que depuis quelques jours M"' l'archiduchesse a fait des progrès sur l'esprit du dauphin; il a dit à M*"* Adélaïde qu'il trouvait son épouse très-aimable, que sa figure, sa tournure d'esprit lui plaisait, et « qu'il en était bien content » ; cependant il renferme tout ce sentiment en lui-même. Jusqu'à cette heure il n'y a pas eu dans le particulier d'intimité fort étendue, mais il n'y a aucune conséquence fâcheuse à en tirer pour la suite , et vu la grande jeunesse de ces deux augustes époux, il est peut-être mieux que leur liaison se forme par des progressions lentes , qui n'en seront que plus assurées.
Le roi continue à être très^satisfait de M*"* la dauphine; elle le caresse toujours à propos, avec grâce et d'une façon très-touchante. Le roi ( conmie il me fit l'honneur de me le dire l'autre jour) la trouve « vive et un peu enfant », mais, ajouta-t-il , « cela est bien de son âge ». Mesdames de France sont enchantées de M""' la dauphine ; toute la cour et le public fait les plus grands éloges de son affabilité , de ce qu'elle sait dire de gracieux à tous ceux qui l'approchent. On la trouve remplie de grâces , et je puis assurer V. M. que ce n'est point la flatterie, mais une conviction très-vraie qui dicte les propos qui se tiennent làrdessus , et qui sont universels. Cependant, comme il a plu à V. M. de m'ordonner de lui exposer mes réflexions , je dois obéir avec autant de franchise que de zèle , et lui avouer que, sans me laisser éblouir par le succès très-mérité de M"* la dauphine , je réfléchis que parmi une nation vive et légère , et dans une cour fort orageuse, il est plus aisé dans le début d'y remporter les suffrages que de se les y conserver à la longue. Pour y réussir, il faut que M""^ la dauphine s'observe sur
plusieurs petits objets j parmi lesquels celui de la contenance extérieure est un des plus essentiels , et sur lequel S. A. R. s'oublie quelquefois dans sa façon d'être assise à ses repas ou au cavagnol. Souvent ses ajustements se trouvent dérangés par les petits jeux de la journée ; cependant je dois dire aussi qu'à l'église M"* l'archiduchesse 7 observe le maintien le plus décent et le plus convenable. S. A. R.^ par un pur effet de gaieté, et sans mauvaise intention ^ se livre quelquefois à plaisanter sur le chapitre de ceux auxquels elle. aperçoit des ridicules ; cela a déjà été remarqué ici^ et y deviendrait d'une conséquence d'autant plus dangereuse que cette princesse sait donner à ses observations tout l'esprit et le sel propre à les rendre plus piquantes ; mais l'article le plus important de tous, serait de porter S. A. R. à vaincre son extrême répugnance aux occupations sérieuses , surtout à la lecture ; cependant r\in et l'autre sont les seuls moyens par où cette princesse puisse se mettre à couvert des dangers attachés à sa position. Dans les occasions que j'ai de lui parler, elle me marque pour Y. M. tant d'amour, de respect et de désir de lui plaire , que je suis persuadé que si Y. M. jugeait à propos dans ses lettres particulières d'insister sur les trois points ci-dessus indiqués , cela ferait bien plus d'effet que toutes les représentations qui pourraient venir d'une autre part.
Le prince de Starhemberg m'a laissé sous son cachet un papier écrit de la main de Y. M. à remettre à M""' la dauphine quand elle me le deinandera , et S. A. R. m'a ordonné de le lui présenter tous les 21 de chaque mois. Cette princesse est contente de sa dame d'honneur, laquelle jusqu'à présent marque de l'attention et du zèle à son service. Elle est entièrement déclarée contre le parti du duc de la Yauguyon , et assez bien avec le duc de Choiseul ; je me suis fort occupé à les rapprocher, parce qu'il en résultera de grands avantages dans les occasions d'intrigues si fréquentes à cette cour. D'après ce que m'a dit M"' la dauphine , je vois qu'elle a démêlé 2e caractère et les qualités des gens qui l'entourent, avec une sagacité vraiment étonnante pour son âge. Elle connaît à fond la comtesse de Noailles ; je voudrais que celle-ci n'étendît pas trop loin la complaisance et la flatterie envers sa maîtresse. Je n'ai pas caché mes observations à cette comtesse, mais je ne suis pas encore bien près d'obtenir d'elle ce qui serait désirable à cet égard. Quant aux autres entours de M"' la dauphine , il ne se manifeste jusqu'à
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cette heure ancuu inconvénient. Ses daines sont bien traitées y mais sans préférence ; elles sont toutes contentes et marquent un grand zèle et attachement pour leur maîtresse.
Voilà ce que pour le moment j'ai de plus essentiel h exposer h V. M., et conmie le prince de Starhemberg , soit par la proximité, soit par l'exacte connaissance qu'il a de cette cour-ci, serait dans des cas embarrassants plus à portée que personne de me donner de bons avis , j'ai cru que V. M. ne trouverait pas mauvais que je l'instruisisse sommairement du courant de ce qui se passe relativement à M°' la dauphine, et je m'en acquitte par l'occasion d'aujourd'hui.
Mon très-humble rapport était écrit jusqu'ici , lorsque je suis retourné avant-hier à Versailles , où j'ai prévenu M"* la dauphine de la réception des cinq lettres ci-jointes, que S. A. R. m'avait envoyées la veille. L'abbé de Vermond m'a remis de son côté une lettre que je joins pareillement. J'ai appris de cet abbé que M"' la dauphine avait fiedt deux lectures depuis samedi, et qu'elle paraissait décidée à les continuer.
M"* du Barry a cru devoir aller faire sa cour un matin à S. A. R. ; cette princesse l'a reçue sans affectation ; cela s'est passé avec dignité et d'une feçon à ne mécontenter personne.
Le duc de Choiseul parlera demain à M"* la dauphine sur l'article de son confesseur-, ainsi que sur différents petits objets desquels je l'ai prévenu.
Ce 9 JuilleL — Madame ma très-chère mère. Ayant appris que le courrier devait partir après-demain et que nous partons demain pour Choisy , je n'ai pas voulu attendre les lettres que Mercy doit m'apporter ce soir, de peur de n'avoir pas le temps de répondre ; ainsi je me réserve pour une autre occasion.
Nous partons donc demain 10 pour Choisy (1) et nc^us en re-
(1) Le château de Choisy avait été oonatmit par H»* de Montpenaieri fiUe de Gaston d'Orléans. Légaé par eUe aa dauphin fils de Louis XTV, il appartint suocesslTement à M"« de LouTois et à la princesse de Conti) de laquelle Louis XV l'acheta. Les bâtiments en furent alors considérablement augmentés et les appartements richement décorés. Nattier y peignit les portraits de Mesdames, filles du roi, et de la reine, en Flore, en Diane, en Hébé; Vemet y donna les Quatre Parties du jour; Chardin, Desportes, Bou-
viemlrons le 13 pour aller à Bellevue (1) le 17, et le 18 à Compiègne (2) oh nous restons jusqu'au 28 d'août , et de là pour quelques jours à Chantilly. Le roi a mille bontés pour moi et je l'aime tendrement , mais c'est à faire pitié la jGûblesse qu'il a pour M"' du Barry, qui est la plus sotte et impertinente créature qui soit imaginable. Elle a joué tous les soirs avec nous à Marly ; elle s'est trouvée deux fois à côté de moi , mais elle ne m'a point parlé et je n'ai point tâcha justement de lier conversation avec elle; mais quand il le fallait, je lui ai pourtant parlé.
Pour mon cher mari , il est changé de beaucoup et tout à son avantage. Il marque beaucoup d'amitié pour moi et même il commence à marquer de la confiance. H n'aime certainement point M. de la Vauguyon , mais il le craint. H lui est arrivé une singulière histoire l'autre jour. J'étais seule avec mon mari, lorsque M. de la Vauguyon approche d'un pas précipité à la porte pour écouter. Un valet de chambre qui est sot ou très-honnête honune ouvre la porte, et M. le duc s'y trouve planté comme un piquet sans pouvoir reculer. Alors je fis remarquer à mon mari l'inconvénient qu'il y a de laisser écouter aux portes, et il l'a très-bien pris.
Comme j'ai promis à V. M. de lui dire la moindre indisposition, je lui dirai donc que j'ai eu un peu de dévoiement, mais la diète Ta fait finir. Mon mari a eu en même temps une indigestion , mais cela ne l'a pas empêché d'aller à la chasse.
J'ai aujourd'hui un grand embarras. Je me confesserai à cinq heures à l'abbé Modoux, Mercy et l'abbé m'ayant conseillé de le prendre. Je n'ai point douté que vous en serez contente , et le roi
cher y araient de nombienx tableaux. Vanloo y exécuta en tableau d*aatel une sainte Clotilde SOU0 les traits de K"* de Pompadour. H ne reste rien de cette splendidè vétidenoe , mais quelques-nnes des peintures qu'elle contenait sont aux musées de Versailles et du LouTre. — Ohoisy-le-Boi est à 8 Idl. S. de Paris.
(1) Le château de Bellevue, entre Séyres et Meudon, à 9 kil. S. G. de Paris, fut une fantaisie de K** de Pompadour. Les travaux en furent si rapidement exécutés qu'il fut achevé en moins de deux ans. U était décoré avec une grande magnificence par tous les artistes qu'aimait à protéger la marqmse : Conston, Falconet, Lagrenée, Fragonard, Chardin, etc. Le roi Tacheta en 1757. A son avènement Louis XVI en fit présent à ses tantes, Kesdames, fiUes de Louis XV. Oe chAteau n'existe plus.
(2) Compiêgne était une fort ancienne résidence royale. Louis XV en avait fait recons* tniire entièrement le chftteau par Tarchitecte Gabriel, et y venait chaque année pour de îH^ndes chasses dans la forêt.
était aussi content. J'ai oublié de lui dire (1) que j'ai écrit hier la première fois au roi ; j'en ai eu grande peur, sachant que M"' du Barry les lit toutes , mais vous pouvez être bien persuadée, ma très-chère mère, que je ne ferai jamais de faute ni pour ni contre elle.
V. M. permettra que je lui envoie une lettre pour Naples, dans laquelle j'avertis ma sœur d'envoyer ses lettres par Vienne. J'ai l'honneur d'être avec la plus respectueuse tendresse la plus tendre et soumise fille.
C/ioisf/, ce 12 Juillet. — Madame ma très-chère mère, je ne peux vous exprimer combien j'étais touchée des bontés que V. M. m'y marque, et je lui jure que je n'ai pas encore reçu une de ses chères lettres sans avoir eu les larmes aux yeux de regret d'être séparée d'une aussi tendre et bonne mère, et quoique je suis très-bien ici , je souhaiterais pourtant ardemment de revenir voir ma chère et très-chère famille au moins pour un instant.
Je suis au désespoir que V. M. n'a pas reçu ma lettre. J'ai cru qu'elle irait par le courrier, mais Mercy a jugé à propos de l'envoyer par Forcheron (2) , et c'est, à ce que je m'imagine, ce qui cause le retard. Je trouve que c'est bien triste de devoir attendre mon oncle, mon frère et ma belle-sœur (3^ sans savoir quand ils viendront. Je la supplie de me marquer si c'est vrai qu'elle est allée à leur rencontre à Gratz (4), et que l'empereur est beaucoup maigri de son voyage ; cela pourrait m'inquiéter, n'ayant pas trop de graisse pour cela.
Pour ce qu'elle m'a demandé pour mes dévotions, je lui dirai que je n'ai communié qu'une seule fois ; je me suis confessée avant-hier à M. l'abbé Modoux, mais comme c'était le jour que j'ai cru partir pour Choisy, je n'ai point communié , ayant cru d'avoir trop de distraction ce jour-là. Notre voyage de Choisy a retardé d'un jour, mon mari ayant eu un rhume avec de la fièvre , mais cela s'est passé
(1) C'est-à-dire à V. M.
(2) Ce Forcheron ou Fancheron, comme on le trouve nommé dans les états de service de la maison impériale, était huissier de la chambre, et avait sans doute fait partie de la suite de la dauphine.
(8) Le prince Charles de Lorraine, le grand-duc Léopoldet Ba femme. (4) Ville des États autrichiens, en Stjrie, au sud de Vienne.
dans un jeur, car ayant dormi douze heures et demie tout de suite , il s'est trouvé très-bien portant et en état de partir. Nous sommes donc dq)uis hier ici, — oîi on est, depuis une heure, où Ton dîne, jusqu'à une heure du soir, sans rentrer chez soi, — ce qui me déplaît fort, car après le dîner Ton joue jusqu'à six heures , que l'on va au spectacle, qui dure jusqu'à neuf heures et demie et ensuite le souper, de là encore jeu jusqu'à ime heure et même la demie quelquefois, mais le roi, voyant que je n'en pouvais plus hier, a eu la bonté de me renvoyer à onze heures, ce qui m'a fait grand plaisir et j'ai très-bien dormi jusqu'à dix heures et demie , quoique seule ; mon mari, étant encore au régime, est rentré avant souper et s'est couché tout de suite chez lui , ce qui n'arrive jamais sans cela.
V. M. est bien bonne de vouloir bien s'intéresser à moi et même de vouloir savoir comme je passe ma journée. Je lui dirai donc que je me lève à dix heures ou à neuf heures, ou à neuf heures et demie, et, m'ayant habillée, je dis mes prières du matin, ensuite je déjeune, et de là je vais chez mes tantes, où je trouve ordinairement le roi. Cela dure jusqu'à dix heures et demie ; ensuite à onze heures je vais me coiffer. A midi on appelle la chambre et là tout lé monde peut entrer, ce qui n'est point des communes gens. Je mets mon rouge et lave mes mains devant tout le monde , ensuite les hommes sortent et les dames restent et je m'habille devant elles. A midi est la messe ; si le roi est à Versailles , je vais avec lui et mon mari et mes tantes à la messe ; s'il n'y est pas , je vais seule avec M. le dauphin , mais toujours à la môme heure. Après la messe nous dînons à nous deux devant tout le monde , mais cela est fini à une heure et demie , car nous mangeons fort vite tous les deux. De là je vais chez M. le dauphin, et s'il a affaires, je reviers chez moi , je lis , j'écris ou je travaille , car je fais une veste pour le Roi , qui n'avance guère , mais j'espère qu'avec la grâce de Dieu elle sera finie dans quelques années. A trois heures je vais encore chez mes tantes où le roi vient à cette heure là ; à quatre heures vient Tabbé chez moi , à cinq heures tous les jours le maître de clavecin ou à chanter jusqu'à six heures. A six heures et demie je vais presque toujours chez mes tantes, quand je ne vais point promener ; il faut savoir que mon mari va presque toujours avec moi chez mes tantes. A sept heures on joue jusqu'à neuf heures, mais quand il feit beau , je m'en vais promener et alors il n'y a point
de jeu chez moi , mais chez mes tantes. A neuf heures nous soupons, et quand le roi n'y est point , mes tantes viennent souper chez nous y mais quand le roi y est , nous allons après souper chez elles , nous attendons le roi, qui vient ordinairement & dix heures trois quarts , mais moi en attendant, je me place sur un grand canapé et dors jusqu'à l'arrivée du roi , mais quand il n'y est pas , nous allons nous coucher à onze heures. Voilà toute notre journée. Pour ce que nous faisons les dimanches et fètes, je me le réserve à lui mander une autre fois.
Je vous supplie , ma très-chère mère, de pardonner si ma lettre est trop longue , mais c'est mon seul plaisir de m'entretenir avec elle. Je lui demande encore pardon si la lettre est sale, mais je l'ai dû écrire deux jours de suite à la toilette, n'ayant pas d'autre temps à moi, et si je ne lui réponds pas exactement, qu'elle croie que c'est par trop d'exactitude à brûler la lettre. H faut que je finisse pour m'habiller et aller à la messe du roi ; j'ai donc Thonneur d'être la plus soumise fille.
Je lui envoie la liste des présents que j'ai reçus , croyant que cela pourrait l'amuser.
VIIL — Mercy A Marie-Thérîse.
Paris y le \i juillet. — Depuis la date de mon premier et trèshiùnble rapport jusqu'aujourd'hui , je me suis borné à écrire au prince de Starhemberg un précis de» nouvelles relatives à M"* la dauphine, en attendant que Toccasion d'un courrier me mit à même d'en exposer tous les détails à Y. M. Ce courrier est arrivé ici le 7, et entre autres paquets il me remit une dépèche du prince de Starhemberg, dans laquelle se trouvait la lettre de V. M. à M'"* la dauphine. Le 8 l'abbé de Vermond vint me voir; il me dit que d'après ce qu'il savait des arrangements de la journée , je parviendrais difficilement à faire ma cour à M*"* la dauphine. Je le priai de prévenir cette princesse que j'avais une lettre à lui remettre, et le lendemain 9 je me rendis vers le soir à Versailles , où je trouvai de la part de la comtesse de Noailles le billet que je joins ici ( 1 ) comme une preuve de l'impatience avec la-
(1) Nous ne donnons pas ce billet, dont on comprend la teneur.
quelle M"* la daupbine attendait les nouvelles de V. M. Elle les reçut en effet avec les marques de la plus grande joie. Je saisis ce moment pour lui dire que Y. M. voulait que ces lettres ne fussent communiquées à personne qu'au roi seul , et cela dans le cas où M"** la dauphine le jugerait à propos. S- A. E. me répondit qu'elle s'y conformerait; elle ajouta que, quoiqu'elle eût plusieurs choses à me dire, elle était trop empressée de lire ce que lui mandait Y. M. , qu'ainsi elle me parlerait le lendemain.
Je crois maintenant devoir reprendre l'ordre des faits qui ont eu lieu depuis le 15 de juin,^ et rappeler à Y. M. qu'à cette époque les intrigues du duc de la Yauguyon tendaient à s'ingérer dans ce qui regarde l'intérieur de la maison de M*"" la dauphine , et & s'y procurer assez d'a^torité pour parvenir à gagner ime influence directe sur cette princesse , et la mettre dans une sorte de dépendance. Dans la conduite de ce projet le duc de la Yauguyon crut d'abord qu'il lui conviendrait de commencer à former quelque liaison de bienveillance de la part de M. le dauphin envers la comtesse du Barry. Ce prince avait depuis quelque temps marqué un grand désir d'être admis à souper à Saint-Hubert (1), où le roi fait de fréquents voyages et des parties de chasse. Le duc de Saint- Mégrin fut chargé par son père d'informer la comtesse du Barry de ce que souhaitait le dauphin ; cette femme ne manqua pas d'en faire la proposition au roi, qui y consentit, de façon que depuis ce moment-là M. le dauphin a été de tous les petits voyages, y est resté à souper, et par conséquent s'est trouvé en quelque façon initié aux parties de plaisir où la favorite joue le premier rôle , et où la décence n'est pas toujours bien scrupuleusement observée. Cependant il est résulté de cet arrangement un effet tout contraire de celui qu'on avait en vue, parce que Mesdames de France , alarmées du danger que pourrait courir M. le dauphin , prirent le parti de ne lui rien laisser ignorer sur l'état de la favorite , sur les particularités les plus frappantes de sa vie, et sur tout le désordre que sa présence occafiionnait à la cour. Cette instruction a fait sur l'esprit du dauphin une si forte impression , que depuis ce temps-lii il a donné fréquemment des marques d'aversion pour la comtesse
(1) Bendez-vons de chasse avec un pavillon construit par Louis XV, à cinq lieues de Tenailles, entre la forêt de Bambouillet et celle de Saint-Léger.
-I^ .il
^c:- lU'.l J - J 'Il "t:
;n"iii-
1* (Ui
'inir':*
avec bonté ce que me dictait mon zèle , et dans le fait , soit du côté de son maintien , mais bien plus encore dans les propos de vivacité, j^ai observé depuis un changement en bien très-remarqiiable.
Le dernier séjour à Marly (1) était pour M*"* la dauphine une occasion assez difficile et délicate ; elle s^ est comportée avec toute la prudence possible. Exposée à jouer tous les soirs au lansquenet avec la comtesse du Barry, et à se trouver même quelquefois assise à côté de cette femme , il n'est pas échappé à S. A. B. le moindre geste qui eût pu donner matière à remarquer, ni à dire qu'elle eût bien ou mal traité la fiivorite. M"* rarchiduchesse m'a dit qu'elle rendait compte elle-même à V. M. de ce qui s'est passé au voyage de Marly ; ainsi je dois m'en rapporter au contenu de la lettre de cette princesse.
Le roi continue à être parfaitement satisfait de M"* la dauphine, et le lui témoigne par toutes sortes de petites attentions et marques de tendresse. Je ne cesse de supplier S. A. R. d'être toujours très-caressante envers le roL; c'est un moyen sûr de le captiver, et qui ne doit pas être négligé. Si V. M. daignait appuyer sur ce point, cela produirait certainement l'effet désirable. Il a paru depuis quelques jours que M*"* la dauphine était un peu moins occupée du roi , plus timide à lui parler. Cela peut provenir de l'exemple de Mesdames de France, avec lesquelles M** la dauphine est maintenant dans une intimité qui a ses avantages, mais aussi quelques petits inconvénients du côté de la circonspection dans les propos que l'on n'observe pas toujours , et du côté des petites intrigues dont Mesdames veulent toujours
(1) La résideDce de Marly, créée à 8 kil. N. de Versailles par Lonis XXV, sotis prétexte de se reposer de la coor dans la simplicité d'une solitude champêtre, ne tarda pas à riyaliser de magnificence orgmeilleuse avec Versailles même. Un pavillon central , dit pavillon royal, y était entouré de donze pavillons, par allusion au soleil, emblème de Louis XIV, et aux donze signes du zodiaque. La célèbre machine élevait les eaux de la Seine pour les distribuer en tontes sortes de jeux, au milieu d'un parc où l'on avait transporté des arbres de la forêt de Compiègne. Délaissé pendant la régence, Harly redevint un séjour favori pour Louis XV, qui l'embellit de nouveau. L'étiquette de la cour y était OKnns sévère qu'à Versailles. Le roi désignait les personnes qui devaient faire partie de chacun des fréquenta voyages, et ce déplacement de la cour donnait lien chaque fois à des dépenses considérables. Les bâtiments et le parc de Harly furent complètement détruits pendant la révolution.
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8e mêler, et dans lesquelles il serait dangereux qu'elles entraînassent M"' la dauphine. Jusqu'à présent S. A. B. a été inaccessible aux recommandations; elle refiise constamment de s'en charger. J'ai grand soin de lui rappeler l'importance de cette sage maxime^ qui est quelquefois combattue par Mesdames et par la comtesse de Noailles même. Cette dernière remplit assez bien sa charge & plusieurs égards , mais je ne puis réussir à lui &ire changer son ton de complaisance et de flatterie , par lequel elle croit se procurer du crédit , à quoi elle est bien éloignée de parvenir ; en effet M"^ la dauphine la traite très-bien , mais n'a aucune confiance en elle et ne la croit pas en état de donner un bon conseil. De tout ce qui entoure M"* l'archiduchesse, le seul qui lui soit vraiment utile, c'est Tabbé de Vermond, et je dois toute justice aux services importants que je lui ai vu rendre à S. A. R. par sa façon de lui exposer la vérité et de la lui faire sentir; cependant il n'y a pas eu moyen encore de faire expédier à cet ecclésiastique son brevet de lecteur, ni de lui faire toucher les appointements attachés à cet emploi. A l'arrivée de M"* la dauphine, tout ce qui compose sa maison a reçu des présents ; le seul abbé de Vermond a été oublié , et môme les frais de son voyage de Strasbourg jusqu'ici ne lui ont pas été remboursés, H m'a paru que dans une pareille occasion M"* l'archiduchesse ne pouvait se dispenser de protéger son lecteur, et j'ai supplié S. A. R. d'en parler au ci-devant comte de Saint-Florentin, maintenant duc de la Vrillière (1), pour que ce ministre mette en règle le traitement de l'abbé de Vermond, lequel conunençait à être un peu affecté de sa position.
L'article le plus satis&isant pour M*"' la dauphine est que chaque jour elle gagne plus d'ascendant sur l'esprit de M. le dauphin. Elle se comporte vis-àrvis de lui avec tant de gaieté et de grâce que ce jeune prince en est subjugué ; il lui parle avec confiance de choses sur lesquelles jamais il ne s'était expliqué à personne. Son caractère sombre et réservé l'avait rendu impénétrable jusqu'à présent ,
(1) Le duo de la Yrillière, conna aussi soiule nom de comte de Saint-Florentin, qu'il porta jusqu'en 1770, était ministre depuis 1726; il changea plusieurs fois de département. Courtisan modèle, dévoué au roi et à toutes ses favorites, il était un des plus impopulaires serviteurs de Louis XV. Malesherbes le remplacera en 1775.
mais M*"' la dauphine lai fait dire tout ce qu'elle veut , et lui a arraché son secret sur le duc de la Yauguyon , dont il est convenu de ne pas &ire grand cas. J'ai bien représenté à M"" Tarchiduchesse qu'il était de la dernière importance qu'elle ne confiât à personne^ surtout pas & Mesdames ^ ce que lui dit M. le dauphin; cette réserve est nécessaire pour s'assurer la continuation d'une confiance si précieuse; S. A. B. en est convenue.
Une partie de ce que je viens d'exposer ici a &it la matière de la conversation que j'ai eue mardi dernier avec M"^ la dauphine. Je me concerte toujours avec le duc de ChoÎBeul sur tout ce qui regarde S. A. B., et je lui rapporte moi-même ou par le canal de Tabbé de Yermond les conseils du ministre , qui dans les conjonctures critiques actuelles croit ne pas devoir se montrer souvent chez M"* l'archiduchesse. Au reste, V. M. a tout sujet d'être tranquille sur la continuation des succès de cette auguste princesse , laquelle me témoigne en toute occasion le vif désir qu'elle a que V. M. soit contente d'elle , et qui, dans l'essentiel, fait tout ce qu'il &ut pour le mériter. Le roi avait arrangé un voyage à Choisy pour que M*"' la dauphine vit cette maison de plaisance ; toute la cour devait s'y rendre mardi , mais une légère indisposition survenue à M. le dauphin le retint à Versailles ainsi que M"*' la dauphine, et LL. AA. BB. n'allèrent rejoindre le roi et Mesdames que le lendemain mercredi. Toute la famille royale en est revenue hier ; la comtesse du Barry a été de ce voyage, et, quoique je n'en aie pas encore les détails , je suis sûr qu'il se sera bien passé pour ce qui regarde M"* l'archiduchesse.
Pendant le prochain séjour à Compiègne^ je serai journellement dans le cas de parler à M'^la dauphine, et j'espère de mettre bien ces occasions à profit. S. A. B. m'envoie dans ce moment sa lettre à V. M. , et je vais expédier le courrier sur le champ.
Paris j 14 Juillet — Sacrée Majesté , dimanche 8 de ce mois , M. le dauphin et M"* la dauphine eurent une explication très-énergique ; je ne suis pas instruit de la façon dont elle fut amenée , mais le résultat en a été que M. le dauphin a dit à M"* l'archiduchesse qu'il n'ignorait rien de ce qui concerne l'état du mariage , que dès le
commeucement il s'était formé là-dessas un plan dont il n'avait pas voulu s^écarter, que maintenant le terme était arrivé , et qu'à Cornpiègne il vivrait avec M"* la dauphine dans toute l'étendue de rintimité que comporte leur union. Cet épancliement de cœur n'en resta pas là ; M"* la dauphine dit : « Puisque nous devons vivre ensemble dans une amitié intime , il faut que nous parlions de tout avec confiance ; )> et le propos tomba sur la comtesse du Barry. Alors M. le dauphin, pour la première fois de sa vie, parla de rintérieur de la cour. H dit à M*"* la dauphine qu'il savait et voyait bien des choses , mais qu'il ne s'était jamais permis d'en faire mention à personne. M"* l'archiduchesse remarqua qu'il était bien fâcheux que par des motifs d'intrigues personnelles le roi ait été entraîné dans les liaisons où il se trouve , et qui occasionnent tant de désordre à la cour, et que tout cela se tramait pour effectuer la perte du duc de Choiseul. Le dauphin répondit à M'"* la dauphine qu'elle ne savait pas tout ce que le duc de Choiseul avait fait pour parvenir au poste qu'il occupe , ni combien il avait intrigué lui-même avec la marquise de Pompadour, et aidé dans le temps à l'accroissement du crédit de cette favorite. M"* la dauphine ne répliqua rien qui pût marquer trop de partialité pour le duc de Clioiseul. Elle dit simplement qu'on lui attribuait des talents , qu'elle avait ouï dire qu'il était estimé dans les pays étrangers ; que s'il avait intrigué avec la marquise de Pompadour, cela ne pouvait être comparé aux horreurs que l'on voyait pratiquer ici par les ducs d'Aiguillon , de la Vauguyon et leur cabale. Cet entretien en est resté là, et voici comment j'en ai été informé : Lorsque je me suis aperçu de l'agitation qu'occasionnaient à M"* la dauphine les propos de Mesdames, j*en devins inquiet et crus devoir charger l'abbé de Vermond de tâcher dans ses conversations particulières de calmer l'esprit de M*"* la dauphine. Je lui suggérai même le langage qui me paraissait le plus propre à y réussir. L'abbé s'en acquitta, et ce fut à cette occasion que M"*' l'archiduchesse , dans un premier mouvement de vivacité et de joie , lui confia tout ce que je viens d'exposer. Je suis convenu avec l'abbé qu'il ferait sentir à M"' la dauphine l'importance de garder le secret sur pareille matière, sans exception ni de Mesdames ni de personne ; et il fut aussi décidé entre l'abbé et moi de n'en rien dire au duc de Choiseul , pour être à couvert de toute indiscrétion.
Je suppose qu'il plaira h Y. M. de ne point témoigner dans ses lettres à M*"* la dauphine qae Y. M. est instruite des particularités dont il s'agit, parce que, dans le cas oh M"^ Tarchiducliesse soupçonnerait que je les ai rapportées, elle pourrait concevoir de la méfiance de l'abbé de Yermond , et cela nous priverait du grand avantage d'être à même de remédier par nos représentations à ce que les différentes conjonctures peuvent exiger.
Y. M. daignera juger par ce détail combien M"* l'archiduchesse a gagné sur l'esprit du dauphin. Il n'est pas douteux qu'avec un peu de prudence elle parviendra à le subjuguer entièrement , et je fonde cet espoir sur les talents rares et naturels de cette princesse , laquelle d'ailleurs comprend à merveille et se prête aux conseils qui lui sont donnés , quand elle s'aperçoit qu'ils sont dictés par la raison et pap zèle pour son bien.
Sckanbrunn, le 1" (tout (1). — Comte de Mercy. J'ai reçu votre rapport du 15 de juin et les deux du 14 de juillet. Les nouvelles que vous continuez à me mander sur la conduite de ma fille ont de quoi me contenter; mais il ne m'en reste pas moins quelque inquiétude par la crainte qu'on ne l'engage trop loin , et qu'en se jetant dans un des deux partis [ou à un troisième de M*"* de Noailles ou de ses tantes] il n'en résulte h la fin pour elle des désagréments dans la situation délicate oti elle se trouve, jeune comme elle est et obsédée par des gens dangereux, avec peu d'expérience du monde. Je me repose donc sur votre prudence dans les conseils que vous lui donnerez pour la garantir de toute fausse démarche, et, persuadée comme je suis de la confiance que vous continuerez à avoir dans le prince de Starhemberg, je crois que vous saurez tirer bon parti des avis qu'il est en état de vous donner aussi bien sur la cour de France que sur la conduite que ma fille doit y tenir.
Comme je ne réponds pas à la lettre de l'abbé de Yermond, pour éviter, tout inconvénient qui pourrait naître si cette correspondance
(1) Cette lettre et la suivante sont datées dans Toriginal da l^*" septembre , mais sans nol doute par erreur.
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venait à transpirer , je vous charge de lui dire de ma part beaucoup d'honnêtetés y en l'assurant de tout le gré que je lui ai des soins qu'il se donne pour le bien de ma fille ; mais^ comme il ne me paratt guère ou point du tout avantagé pour son travail, mandezmoi par Fichier [si vous ne croyez pas qu'il conviendrait que vous le soulagiez par quelques avances; je vous en laisse l'arbitre] (1).
C'est un point très-essentiel à l'égard de ma fille d'être délicate et réservée en se prêtant à des recommandations , pour ne point être à charge au roi. Elle y était portée en tout temps ; mais je l'en ai toujours détournée , et ce n'était que quelques mois avant son départ que je lui ai permis de me faire des recommandations , ayant été même obligée d'y mettre des bornes, parce qu'elle voulait les étendre trop loin. Au reste je vous envoie ci-joint la lettre ostensible (2) que vous m'avez demandée pour en faire usage vis-à-vis de la comtesse de NoaUles et de l'abbé de Vermond autant que vous le jugerez à propos.
L'indisposition du dauphin donne à penser, et je crains qu'il ne vivra pas longtemps. Voilà les lettres à ma fille ; je ne lui touche guère qu'en général les- choses , me remettant entièrement à vous , crainte d'en dire trop ou trop peu. Envoyez-moi bientôt le bureau pour M"" de Paar et qu'il y ait tout ce qu'il faut pour s'en servir.
ScAônbrunn, le V^ août — Comte de Mercy. Je suis très-contente des nouvelles que vous me mandez sur la conduite de ma fille la dauphine, et des soins que vous vous donnez pour lui être utile. Par un effet de tendre intérêt que je prends à son bien, je me rappelle qu'étant encore ici, elle inclinait à la négligence dans le maintien extérieur et à la raillerie ; je vous charge donc de témoigner de ma part à M"** de Noailles et à l'abbé de Vermond que je me promets de leur attachement pour ma fille qu'ils auront soin de l'avertir de ces défauts si jamais elle se laissait s'y entraîner par son penchant.
(1) Marie-Thérèse a substitué ces lignes de sa main à ce qu'elle avait dicté d*abord : a Ce que je pourrais faire et de quelle façon pour le récompenser, d
(2) C'est le billet qui suit.
Compiègne j ce 4 août. — Sacrée Majesté, par roccasîon d'un courrier qui revient d'Espagne, je vais rendre compte à V. M. de ce qui s'est passé depuis la date de mon très-humble rapport du 14 juillet, mais, ne croyant pas devoir arrêter trop longtemps le courrier en question , j'abrégerai les détails le plus qu'il sera possible, et me bornerai & mettre aujourd'hui sous les yeux de V. M. ce qui me paraît être de plus essentiel et de plus pressant.
Pendant le séjour que la cour a fait à Choisy depuis le 10 jusqu'au 13 de juillet, le roi y fit donner des spectacles dans un théâtre trop resserré pour pouvoir contenir aisément tout le service et la suite de la famille royale. Il arriva que les dames du palais s'étant emparées des premiers bancs, refusèrent d'y faire place à la comtesse du Barry ainsi qu'à ses compagnes et amies , la duchesse de Mirepoix (1) et la comtesse de Valentinois (2). Ce refus occasionna des propos piquants, et la comtesse de Gramont, dame du palais de M"*' la dauphine, en ayant tenu de plus vifs que les autres dames , et s'étant montrée chef de parti dans cette dispute , les trois femmes ci-dessus nommées en portèrent plainte, et engagèrent le roi à punir la comtesse de Gramont en l'exilant à quinze lieues de la cour. Je dois observer que cette comtesse de Gramont est parente du mari de la duchesse de ce nom (3), et d'ailleurs fort liée avec toute la fimiille de Choiseul. Son élôignement causa une grande sensation; M*"' la dauphine fut suppliée d'intercéder pour elle , et S. A. R. ayant daigné me consulter là-dessus , je pris la liberté de lui suggérer le langage qui me
(1) La duchesse maréchale de Mire]K)ix était sœur du maréchal de Beanvau; en acceptant la faveur et rintimité de M"* du Barry, elle se bioniUa ayec son frère et toat le parti des Choieenl.
(2) La comtesse de Valentinois , petite-fille dn duc de Saint-Simon , Tantenr des mémoires, et la dernière de sa branche directe , elle mourut en 1774.
(8) CTest de cette parenté que Taneodote relatire à la comtesse, fort répétée dans les mémoires du tempe , tire son importance : eUene sembla pas être sans influence sur la chute de Choiaenl. La duchesse de Gramont, sœur du duc de Choiseul, avait sur lui un grand crédit ; eUe était des plus ardentes parmi les dames de la cour qui refusaient d'accepter M"* du Barry.
pamissait convenable à tenir pour ne pas se compromettre. M"^ l'archiduchesse adopta mon idée, et prit occasion de témoigner an roi qu'elle était peinée de la faute conmiise par une dame de son palais, qu'elle ne cherchait pas à savoir les motifs qu'avait eus S. M. de punir cette dame , mais qu'elle était un peu sensible à ce qu'une personne attachée h son service eût été exilée sans qu'on eût dit un mot à M*"* la dauphine sur la volonté du roi à cet égard. Le roi, comme je l'avais prévu, Ait embarrassé dans sa répdbse; il dit à M"* la dauphine qu'en effet le duc de la Vrillière aurait dû prévenir S. A. il. de l'exil de cette comtesse de Gramont , que ce n'était que par oubli que ce ministre ne s'en était pas acquitté , mais que dans des cas semblables cela n'arriverait plus. Le roi ajouta & cette petite excuse des propos d'amitié et de tendresse, et la chose en est restée là. Cependant la démarche de M"" la dauphine n'a été ni déplacée ni inutile, parce qu'il importe infiniment qu'elle se maintienne dans l'habitude et dans la possession de parler directement au roi de tous les objets qui la concernent personnellement, ou qui regardent les gens attachés à son service. Cela devient absolument indispensable quand on considère l'état actuel de cette cour, les intrigues qui y régnent, l'espèce de gens qui en sont les auteurs, et combien ces mômes gens réussissent à gouverner le roi. Il résulte de là que si une liaison illicite prend tant d'empire, il y aurait de la part de M*"* la dauphine de la faiblesse et un grand défaut de conduite à ne pas conserver ses droits les plus légitimes , en prenant, dans des occasions justes, un ton d'aisance et d'assurance qui sûrement réussira toujours vis-à-vis du roi et fera respecter M"* la dauphine par tous ses entours. En exposant ces réflexions à M"* l'archiduchesse, je lui ai représenté en même temps les inconvénients de n'avoir jamais d'autre marche que celle de Mesdames ses tantes. Ces princesses , toutes respectables qu'elles sont d'ailleurs, n'ont jamais eu le talent de se conduire convenablement aux circonstances. Je remarque visiblement qu'elles inspirent leurs principes à M"^ la dauphine, qu'elles la rendent timide et l'éloignent du roi ; d'ailleurs Mesdames se permettent souvent des propos pour le moins indiscrets , quelquefois môme trop gais. M"* la dauphine s'y livre, les répète, et je sais positivement qu'on en a instruit le roi, avec le projet de nuire par là à S. A. R. Cela est d'une si grande conséquence
pour le présent et pour Tavenir que je ne puis me dispenser d'en informer Y. M.^ et de soumettre à ses hautes lumières si elle ne jugerait pas convenable de toucher cet article dans ses . lettres & M"^ Tarchiduchesse. D serait en même temps désirable qu'elle ne soupçonnât pas que j'en ai fait le rapport à V. M.^ parce que cela la rendrait plus réservée envers moi, au lieu que jusqu'à présent elle me permet de lui parler avec autant de franchise que de zèle y ce qui n'a presque jamais été sans quelque succès. Les points sur lesquels j'ai le plus gagné sont ceux du maixitien extérieur et des propos un peu moqueurs. M"^ l'archiduchesse s'est considérablement réformée sur ces deux articles; elle continue de même adsez exactement ses heures de lecture. Pendant les huit jours où S. A. R. est restée seule à Versailles avec M. le dauphin^ elle s'y est comportée à merveille, remplissant avec grâce et attention tous les petits soins qu'exigeait l'indisposition du prince son époux, qui y a paru très-sensible et reconnaissant. M"** la dauphine n'a pas moins bien traité les dames attachées à son service , et tout ce qui arrivait pour lui faire sa cour ; de ce côté-là il n'y a rien à désirer, et S. A. B. continue à enchanter tout le monde. Elle ne marque de rigueur qu'au duc de la Vauguyon et à ses partisans. Je désirerais qu'elle voulût en agir un peu plus politiquement avec eux ; cela fait encore un objet de mes fréquentes représentations, et j'ai obtenu au moins que S. A. B. ne se permît, plus comme ci-devant, des plaisanteries faites en public sur le chapitre de ces gens-là. J'espère qu'avant de partir d'ici j'aurai des objets intéressants à rapporter à V. M. ; je serai peut-être dans le cas de pouvoir m'en acquitter par le premier courrier; en attendant^ comme le séjour de Compiègne me fournit la fecilité d'être à toute heure à la cour et d'observer ce qui s'y passe, je crois devoir en commencer le journal.
Le 30 juillet M. le dauphin et M"* la dauphine arrivèrent vers le soir ; le roi leur fit l'accueil le plus tendre ; M"* la dauphine resta plus d'une heure avec lui , et alla , souper ensuite chez Mesdames.
Le 31 , lorsque j'allai faire ma cour le matin à M"'* la dauphine, elle me remit pour V, M. une lettre que j'expédiai le lendemain par la poste ordinaire. Je retournai le soir à la cour à l'heure du cavagnol ; après le jeu M*"* l'archiduchesse me dit qu'elle avait à me
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parler, mais que, sonpant ce même soir avec le roi, elle voulait se rendre sur-le-champ chez S. M. et me parlerait dans une autre occasion. Ce même soir je vis la comtesse de Noailles, qui me dit que les derniers jours du séjour à Versailles s'étaient passés au mieux, que M"* la dauphine y avait été charmante , que M. le dauphin continuait à prendre plus de goût pour elle, malgré les efforts du duc de la Vauguyon pour le retenir. La comtesse de Noailles m'ajouta que ce serait dans son ''appartement que je verrais M"^ la dauphine en particulier, lorsque cette princesse aurait quelque ordre à me donner.
Le l'' août je me rendis le soir au jeu ; M"' Tarchiduchesse me témoigna être en peine de ce que le roi venait de nommer la comtesse de Yalentinois à la charge de dame d'atours de la future comtesse de Provence. M"* la dauphine avait espéré que cette place tomberait à la duchesse de Saint-Mégrin (1), que S. A. B. ne voudrait pas, comme de raison, avoir à son service, surtout dans une place aussi intime que Test celle de dame d'atours. Je répondis à S. A. B. que, pour ne pas &ire de fausses démarches dans cette conjoncture, il fallait savoir : 1^ quels engagements le roi pouvait avoir contractés vis-à-vis du duc de La Vauguyon ; 2^ si M. le dauphin s'y intéresserait ou non ; 3^ le temps & peu près où M"' la duchesse de Villars se proposait de quitter sa place ; que, quand ces trois points seraient éclaircis, il s'agirait alors de tenter des démarches, toujours directement vis-àrvis du roi, mais avec les modifications qu'indiqueraient les circonstances. M"' la dauphine me dit qu'elle voulait encore parler à fond de cet objet avec moi, et que ce serait vendredi ou samedi, selon qu'elle en aurait le loisir.
Le 2 août il y eut chasse du cerf, et M"* la dauphine avec Mesdames prirent ce divertissement dans des calèches. Le roi parut fort occupé & faire avertir M"^ la dauphine des endroits où passait la chasse, et en effet S. A. B. se trouva à la mort du cerf. M. le dauphin a couru cette chasse à cheval , et aussi violemment que de coutume. Ce prince s'était donné quelques jours auparar vaut une indigestion en mangeant trop de pâtisseries ; au souper
(1) Belle-fille du doc de la Vauguyon.
de ce* soir. M"** la dauphine fit enlever les plats de cette espèce qui se trouvaient sur sa table, et défendit qu'on n'en servit plus jusqu'à nouvel ordre ; le dauphin sourit y et prit fort bien cette marque d'attention. Le même soir j'eus avec la con^tesse de Noailles une longue conversation sur plusieurs objets que j'avais déjà remarqués et qui ne doivent pas être négligés. Cette dame d'honneur me dit qu'il n'y avait pas moyen d'engager M** la dauphine à mettre un corps de baleines , qu'il en résultait que la taille de cette princesse se déformait visiblement,- et que son épaule droite se dérangeait, ce qui en effet est très-vrai et exige les précautions les plus promptes. La comtesse de Noailles m'ajouta qu'elle en avait parlé au roi , mais qu'il n'en avait pas dit et n'en dirait jamais un mot à M"* la dauphine , qu'elle me priait instamment de rendre compte de ces trois points à V. M., laquelle seule pourrait y mettre ordre , que, pour elle, comtesse de Noailles, elle n'avait pas assez d'autorité pour se fSsdre écouter, quoiqu'elle prît souvent la liberté d'en parler à M"* l'archiduchesse. Ce que la comtesse de Noailles me disait là-dessus est en partie véritable; tout le monde sait que le roi n'a jamais pu prendre sur lui d'avertir ses enfants ou de les corriger sur quelque chose que ce soit^ et il en sera toujours de même à l'égard de M"' la dauphine ; mais, d'un autre côté, la comtesse de Noailles n'accuse pas juste en disant qu'elle avertit souvent M"*' l'archiduchesse sur les petits objets en question ; car cette dame d'honneur pratique ime complaisance par laquelle elle espère de prendre de l'ascendant sur sa maîtresse, et elle se trompe en cela, parce que je vois par expérience que M"' l'archiduchesse écoute et sait gré à ceux qui lui parlent vrai , et qu'au contraire elle ne tient nul compte de la flatterie, et apprécie fort juste ceux qui la mettent en usage. J'ai t&ché de &ire entendre cette vérité à la comtesse de Noailles , et me propose de la lui répéter souvent.
Ce même jour les appointements de l'abbé de Yermond ont été décidés et fixés à 12,000 livres. Il y avait plus de six semaines que je pressais sur cet objet ; cet ecclésiastique est à M** la dauphine d'une utilité qui est au-dessus de toute récompense. H parle à S. A. R. de toute chose avec un zèle et une vérité qu'il a le talent de fidre sentir, et qui nous ont préservés de presque tous les inconvénients de la position difficile et délicate où se trouve M"* l'archiduchesse, n n'est sorte de tentati& qu'on n'ait fidte pour tâ- I. s
cher d'éloigner cet abbé, lequel ne s'est lié avec personne de la cour, et ne s'occupe que des moyens de remplir tout ce qu'il croit pouvoir être à l'avantage de M""* la dauphine.
Le 3. Je n'ai point été à la cour, pour pouvoir travailler mes dépêches politiques ainsi que le très-humble rapport présent. M*"* la dauphine s'est promenée après-midi en voiture, et a soupe avec le roi.
Le 4. S. A. R. m'envoie ce matin sa lettre ci-jointe à V. M;, moyennant quoi je vais sur-le-champ dépêcher le courrier et me rendre ce soir au jeu de M*"' la dauphine.
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Compicgne, le 20 août. — Le dernier journal que j'ai mis sous les yeux de V. M. finissait à la matinée du 4 de ce mois ; dans cette même matinée M™* la dauphine étant passée chez le roi, il l'embrassa et lui fit l'accueil le plus tendre. Il fut remarqué, à cette occasion, que le roi recevait toujours beaucoup mieux M"' la dauphine quand elle venait le voir seule et sans être accompagnée de Mesdames ses tantes. Après midi S. A. R. alla promener ù la forêt ; elle y rencontra la duchesse de Choiseul et le duc de Praslin ; elle fit arrêter sa voiture pour leur parler. M"** la dauphine ne manque aucune de ces occasions à donner quelques marques de bonté ; elle s'en acquitte toujours avec autant de jugement que de grâce , et cela fait ici d'autant plus d'effet qu'on y est fort peu accoutumé. Le même soir je me trouvai en lieu tiers avec le duc de Noailles, beau-frère de la dame d'honneur (1). Ce duc est l'homme de France qui a peut-être le plus d'esprit et qui connaît le mieux son souverain et la cour. Nous parlâmes de M"** la dauphine , et il me dit qu'en jugeant d'après son expérience et d'après les qualités qu'il voyait dans cette princesse, il était persuadé qu'elle gouvernerait un jour l'esprit du roi ; que les goûts momentanés de ce monarque s'affaiblissant avec l'âge, il en reviendrait à chercher le bonheur au sein de sa famille , et que ce serait alors que les charmes de M"* la dauphine prendraient sur lui tout l'empire qu'ils doivent
iX) Fila dn maréchal duc Adrien de NoaUles et de ITi* d'Aubigné, nièce de H»* de Kaintenon. Habile conrtiBan, son esprit faisait accepter sa franchise et la vivacité de ses saillies. Il mourat à Saint-Oermain, en 1798.
avoir. Le duc de Noailles étant un honune à citer, j'ai cru ne pas devoir omettre ici son sentiment tel qu'il me Ta exposé.
Le 5, je remis à M"* la dauphine une lettre que m'avait envoyée le prince de Starhemberg, et qui était de la comtesse de Brandis (1). S. A. R. plaisanta un peu sur cette correspondance, et ne témoigna pas y être fort attachée ; je pris la liberté de lui dire qu'en ce cas le moyen le plus simple était de ne pas faire de réponse.
Après midi il y eut sermon chez M"*' la dauphine, et une quête pour les pauvres ; S. A. R. dans ces moments-là, ainsi que dans tous ceux qui sont voués à la piété, observe le maintien le plus décent et le plus exemplaire. Le même soir toute la famille royale soupa au grand couvert du roi.
Le 6, je fiis obligé d'aller à Paris pour y presser le payement des arrérages du subside échus au 30 juillet. A mon retour j'appris que ce jour-là ^ M"* la dauphine étant passée chez M. le dauphin, ce prince, en la voyant, lui avait tendu les bras, et marqué du désir de causer avec elle. H proposa de passer dans l'appartement de M"* la dauphine pour y être plus à Tabri de l'importunité des menins, qui entrent à tout moment chez lui. M"* la dauphine a souvent de ces conversations avec M. le dauphin, et dans ces occasions elle lui parle de tout avec franchise et coi^fiance, et elle est toujours écoutée sans essuyer de contradiction. Ce jour-là elle dit entre autres au prince son époux que le duc de la Vauguyon et son fils le duc de Saint-Mégrin étaient deux fripons dont on ne saurait assez se méfier. Elle cita quelques petites intrigues nouvelles qui en étaient la preuve. M. le dauphin secoua la tête sans répondre , mais il paraît qu'il est déjà bien éclairé sur le chapitre de son gouverneur.
Le 7 M™* la dauphine fut se promener vers le soir dans la forêt ; au retour elle soupa avec le roi, et prit occasion de lui demander son consentement pour qu'une nommée Thierry, femme du premier valet de chambre de M. le dauphin (2), fût placée chez M"** la dauphine en qualité d'une des premières femmes de chambre , ce que
(1) La comteeee de Brandis avait été gouvernante de Marie- Antoinette en Autriche.
(2) Thierry, que I^uis XVI garda à son service quand il devint roi, fut le favori de son maStre, qui lui donna des lettres de noblesse et une terre à Ville-d'Av^ray, érigée en ba* ronie. Thierry et sa femme se montrèrent dignes de cette faveur par leur honnêteté , leur modération et leur fidélité à leurs maîtres. Après le 10 août , Thierry fut mis à la prison de l'Abbaye ; il fut une des victimes des massacres de septembre.
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le Toi accorda sur-le-champ. Cette Thierry ainsi que son mari sont créatures du duc de la Yauguyon^ et par conséquent conviennent peu au senrice de M"^ la dauphine. & A. B. en paraissait même persuadée & la suite des représentations que je lui avais faites & ce stget ; mais M"* Tarchiduchesse s'est enfin déterminée, par deux moti&, dont elle m'a dit le premier et dont j'ai deviné le second. Le premier a été que Mesdames , peu instruites des choses , ont désiré contre toute raison que cette femme f&t placée, et ont tourmenté M"' la dauphine pour qu'elle la demand&t au roi. Le second motif de M"' la dauphine a consisté en ce que ladite Thierry a un en&nt de quatre ans assez vif et joli, et que S. A. B. est bien aise de rapprocher d'elle, en vertu de la passion qu'elle a pour les en&nts. Malheureusement il s'en trouve déjà un qui est fils de la première femme de chambre, nommée Misery ; ce petit garçon &gé de cinq ans ne sort point de l'appartement de M"^ la dauphine et y cause assez de désordre, surtout beaucoup trop de distraction dans les moments de lecture et d'occupations sérieuses. Il serait à désirer que ce petit inconvénient fdt un peu mitigé , et que, passé certaines heures, les enfants fiissent renvoyés ; mais l'abbé de Yermond et moi n'avons encore pu obtenir de réforme sur cet article , lequel & la vérité ne deviendrait important que par la crainte que M. le dauphin ne tdt importuné de ce petit amusement.
Le 8, il y eut grande chasse, à laquelle M"' la dauphine assista avec Mesdames ; quelques représentations que l'on ait faites à M. le dauphin pour se modérer un peu dans cet exercice, il prit ce jour-là, par ime chaleur excessive , ime telle fatigue , qu'après la chasse il ne pouvait plus se soutenir de lassitude.
Le 9, le duc de Choiseul eut une violente dispute avec le duc de Bichelieu à l'occasion de ce que ce dernier avait débité que la duchesse de Gramont , en allant aux eaux de Barrège et passant par la Provence et le Languedoc, avait cherché à soulever 1^ parlements de ces deux provinces contre les décisions de la cour dans l'afifaire du duc d'Aiguillon (1). La dispute en question fit grand
(1) On voit qu'il B*agit ici de la grande affaire de La Ohalotais et du parlement de Bretagne contre le duc d'Aiguillon , affaire qui fut portée derant le parlement de Paria. Le roi Tenait de mettre à néant toute la procédure ; le parlement refusait d'accepter la dédnon royale, et était soutenu par lee parlementa de province. La nation était -profondément agitée; en défendant le parlement , eUe crojait défendre la dernière institution qui séparât
bmit à la cour ; M** la danphine m'en parla, et ne me parât pas informée &yorablement pont la duchesse de Gramont. Je dis à S. A. B. que cela avait toute Papparence d'une mauvaise tracasserie faite au duc de Choiseul, et que probablement la duchesse de Gramont était innocente du ùÀt dont on l'accusait. M"* la dauphine ne m'en parut pas persuadée , sans me dire cependant les raisons qu'elle avait de croire le contraire ; elle ajouta simplement qu'elle me les dirait dans une occasion où elle pourrait me parler à son aise y et que, pour éviter toute remarque et toutpropos, elle voulait attendre l'arrivée du courrier, et qu'alors elle me ferait venir chez la comtesse de Noailles , ob elle me parlerait de bien des objets. Ce même jour M. le dauphin devait souper à l'Hermitage, petit château situé à la porte de la ville, ob le roi &it souvent ses retours de chasse avec sa société la plus intime, et nommément avec la comtesse du Barry. M"* la dauphine me témoigna qu'elle voyait avec peine que M. le dauphin f&t entraîné à ces soupers , que cela avait l'air de vouloir le séparer d'elle pour l'introduire dans une société peu convenable, que le dauphin lui-même l'envisageait ainsi et avait du regret d'être de ces sortes de parties de plaisir ; que la comtesse de Noailles conseillait à M*"* la dauphine de demander à être admise à ces mêmes soupers , mais qu'elle était embarrassée sur le parti qu'elle devait prendre , s'agissant d'une demande qui lui paraissait peu convenable. Je répondis à M*"* la dauphine par quelques réflexions sur l'état d'intrigues actuel ob se trouvait la cour ; j'ajoutai qu'il me paraissait que c'était un de ces moments où il serait utile de consulter le duc de Choiseul , et je suppliai S. A. B. de m'autoriser à dire à ce ministre qu'elle voulait lui parler. Elle y consentit et fixa le jour au surlendemain; je me rendis le même soir chez le duc de Choiseul pour l'en prévenir et le prier de toucher dans la conversation plusieurs articles dont il me paraissait essentiel qu'il fît mention.
Le 10, tout ce que j'avais dit la veille & M"' la dauphine était pendant le temps de son jeu ; par conséquent je n'avais pu parler que superficiellement et à propos rompus. Cependant il s'agissait d'une conversation intéressante à avoir avec le duc de Choiseul ;
U constitation de la France de l'absolutisme rojal ; les femmes n'étaient pas les dernières à prendre parti dans la lutte.
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M"* la dauphine m'avait en même temps paru un peu embarrassée du début de cette conversation. Pour lui en faciliter les moyens , j'envoyai chercher l'abbé de Vennond et lui remis le papier N® 1, en le priant de le lire à M"* la dauphine et de la préparer à son entretien avec le ministre. L'abbé s'acquitta de ma commission et me renvoya l'après-midi mon papier, en m'écrivant la lettre N<^ 2, dont le sens est en partie expliqué par le contenu de mon très-humble rapport. L'abbé cite une conversation sur le duc de Choiseul ; cet article a rapport à ce que M"' la dauphine avait confié à M"' Adélaïde tout ce que le dauphin lui avait dit sur le compte du ministre, conune je l'ai rapporté à V. M. en date du 14 juillet. M"* Adélaïde et la comtesse de Narbonne avaient abusé de cette confidence, et le duc de Choiseul était instruit de ce fait, que j'aurais voulu qu'il ignorât.
Ce même jour, à la sollicitation de la comtesse du Barry, le roi accorda à la comtesse de Valentinois les entrées de In chambre ; cela détermina Mesdames à demander les grandes entrées pour leurs dames d'atours , la comtesse de Narbonne et la marquise de Durfort ; M'"* la dauphine demanda de son côté que les grandes entrées <;hez M. le dauphin fussent rendues à ceux qui en avaient été privés par le duc de la Vauguyon ; le roi y consentit, et donna ses ordres en conséquence au duc de la Vrillière pour qu'il intimât la grâce accordée à ceux et celles que cela regardait. M'"' la dauphine se baigna le soir après la promenade.
Le 11, le duc de la Vauguyon se plaignit de ce que les entrées avaient été rendues la veille sans sa participation , et il obtint du roi que ces entrées seraient suspendues pendant cette matinée, et que l'après-midi lui , la Vauguyon , les rendrait au nom de S. M.. et le roi eut la complaisance de consentir à cet arrangement. L'après-midi le duc de Choiseul se rendit chez M"' la dauphine -et y resta près d'une heure; S. A. K. lui fit les questions que j'avais pris la liberté de suggérer, et parla avec tout l'esprit et la grâce possible. Le duc de Choiseul de son côté représenta & M"* la dauphine les maximes générales qu'il lui convenait de suivre, que toutes ses vues devaient porter sur deux objets, le roi et M. le dauphin, que la conduite à tenir pour plaire à l'un et à l'autre devait être calculée sur leurs goûts et leurs caractères ; que vis-à-vis du roi il fallait de l'empressement, de la gaieté, une assurance
naïve à lui parler directement et sans aucun embarras ni crainte de tous les objets raisonnables qui regardaient M*"' la dauphine ; que lui y Choiseul , n'était pas d'avis que S. A. B. demandât à être des soupers au petit château, mais que si le roi le lui proposait y elle devait s'y prêter avec une apparence de plaisir ; que quand il s'agirait de la retraite de la duchesse de Villars , M'"* la dauphine ne devait pas hésiter à prier le roi de ne donner cette place a personne qui fût désagréable ou suspect à S. A. B., et que S. M. voulût bien faire tomber son choix sur une des dames actuellement au service de M'"* la dauphine ; que vis-à-vis de M. le dauphin il fallait de l'amitié, de la discrétion, de la confiance et de la patience, être en bonne intelligence avec Mesdames sans se laisser gouverner par elles ; que M*"* la dauphine ne devait avoir d'autre parti que le sien propre , et s'embarrasser peu de tout ce qui était intrigue de cour ; que par cette conduite S. A. R. surmonterait toutes difficultés et verrait toute la France à ses pieds. Il mit ensuite cette princesse au fait de plusieurs particularités intéressantes sur les intrigues courantes , sur 'leur but , sur les moyens qu'on employait pour réussir auprès du roi, sur le caractère et les qualités des différents personnages qui composent cette cour-ci ; pendant tout ce détail. M"" la dauphine fit des questions et des remarques, avec un jugement dont le ministre fut étonné. Après son audience , et en me communiquant ce qui s'y était passé, « ce n'est , c< me dit-il, que d'aujourd'hui que je connais M"" la dauphine. Sur « votre parole je me suis livré à elle et lui ai dit ce que je sais. « Je suis dans l'enthousiasme de cette jeune princesse ; on n'a^ja- « mais rien vu de pareil à son âge , et quand vous en aurez occa- « sion, je vous prie de lui dire que pour la vie et la mort je suis à « ses ordres , et qu'elle doit disposer de moi en tout et partout tt comme il lui plaira. »
Je puis dire & V. M. avec toute vérité que M*"* la dauphine fait sur tous ceux qui ont l'honneur de l'approcher les mêmes impressions qu'elle a faites dans cette occasion sur le duc de Choiseul. et pourvu que S. A. R. veuille bien s'observer dans les petites choses , et ne point se laisser aller à des premiers mouvements de vivacité, il est très-certain qu'elle se trouvera dans une position où aucune dauphine n'est par\'enue jusqu'à présent. Ce même jour M"' rarchiduchesse demanda que la place de dame du palais , occu-
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pée par la comtesse de Tonnerre qui se retire , fftt donnée à sa bellefiUe , et le roi y consentit snr-le-champ , quoique la cabale de la comtesse du Barry eût intrigué pour que cette même place fût donnée à une autre dame.
Le 12 au soir le courrier du cabinet arriva, et me remit la lettre que y. M. a daigné m'écrire en date du 1^' de ce mois , avec Fincluse à M*"' la dauphine. Avant de répondre séparément aux articles de cette lettre, je crois devoir continuer sans interruption le présent journal*
Le 13, M" la dauphine entendit la messe à la paroisse, le salut à la Visitation de Sainte-Marie , et il fidlut que j'attendisse la soirée pour remettre à S. A. B. la lettre de Y. M. Je la lui présentai au moment où elle se mettait & table avec M. le dauphin ; l'impatience de lire la lettre fit terminer le souper en dix minutes ; M. le dauphin^ qui revenait de la chasse et avait grand appétit , n'eut presque pas 1^ temps de manger, mais au lieu de s'impatienter, il riait de ce que M"' la dauphine faisait enlever les plats à mesure qu'on les posait sur la table. Enfin LL. AA. RB. se retirèrent , et M"* la dauphine me dit, en partant, que je n'avais qu'à me rendre le lendemain après souper chez la comtesse de Noailles, où S* A. B. me parlerait.
L9 14, M"* la dauphine ne sortit point ce jour-là ; elle se baigna le soir, passa à neuf heures et demie chez le roi , retourna dans l'appartement de M. le dauphin , et vint à onze heures chez la comtesse de Noailles , dont l'appartement communique à celui de M"** la dauphine par une terrasse. Ce fut sur cette même terrasse que S. A. B. me parla pendant une demi-heure ; elle me dit d'abord sa conversation avec le duc de Choiseul, et cela d'une façon à me fkire connaître qu'elle n'en avait pas oublié un mot d'essentiel. Elle me parla ensuite du dauphin , en me disant qu'elle en était contente, que tous les petits défauts de son extérieur provenaient de l'éducation négligée qu'il avait eue, mais que son fond était excellent, qu'il était le meilleur enfant , et du meilleur caractère ; ce sont les propres termes dont se servit M"' la dauphine et qu'elle prononça d'un air touché et attendri. Elle ajouta que rien ne la gênait dans ses conversations avec le dauphin, qu'il lui marquait du plaisir à l'entendre et de la confiance ; que, quoiqu'il fût fort réservé sur le chapitre des gens qui l'entouraient , elle était à présent bien assurée qu'U connaissait le
duc de la Yangnyon et son fils et qa'îl ne les aimait ni ne les estimait ; qu'il m^risaît souverainement la comtesse du Barry et les gens de sa cabale ; que, lui ayant demandé pourquoi il se laissait entraîner dans la société de ces gens^là, M. le dauphin avait répondu qu'il fallait bien user de prudence et se prêter pour Tamour de la paix. M"*" la dauphine m'ajouta encore qu'en tant que cela la concernait^ tout allait assez bien jusqu'à présent y mais qu'au milieu des tracasseries et cabales qui désolaient cette cour^ il lui restait toujours des inquiétudes sur l'avenir. Finalement S. A. B. me parla de Y. M. avec attendrissement, et me demanda plusieurs fois si je croyais que Y. M. f&t contente de sa conduite. Je répondis successivement à tous les points dont M"* la dauphine avait fait mention ; je m'attachai beaucoup à appuyer sur ce que lui avait dit le duc de Choiseul , particulièrement sur la nécessité de se maintenir toujours dans l'habitude de parler au roi avec une assurance douce et honnête, sans timidité ; que ce moyen avait toujours réussi vis-àrvis du monarque, lequel ne résistait pas & ceux qui savaient lui parler à propos et avec cette fermeté respectueuse qui est admissible lorsque l'on a des choses justes et raisonnables à représenter. J'ajoutai que^ dans cette méthode, il fidlait écarter tout ce qui pouvait provenir par impulsion d'autrui et par des suggestions d'intrigue, de cabale ou d'animosités personnelles. Je fis la comparaison de cette conduite avec celle qu'avaient tenue Mesdames en tant d'occasions , et les conséquences que j'en tirai étaient qu'en conservant toute l'amitié possible pour Mesdames ses tantes, il importait à M"** la dauphine de ne pas suivre aveuglément leurs préceptes , bien moins encore de leur confier tout sans réserve. J'assurai S. A. B. qu'au moyen de ces petites attentions elle ne devait avoir d'inquiétude sur rien, que ses manières pleines de bonté et de gr&ces lui gagnaient tous les hommages , qu'elle se les conserverait en continuant la même méthode , et qu'en se rendant par là heureuse, elle s'assurerait en même temps la satisfaction de Y. M., qui l'aime si tendrement. Il me parut que ce langage fisûsait impression ; M"* la dauphine me témoigna ensuite qu'elle voudrait donner quelques petites marques de souvenir aux dames qui lui avaient été attachées à Yienne, et aux femmes de son service , mais qu'elle était embarrassée sur l'achat de ces petits présents. Je répondis que cela était fort aisé à arranger, que je choisirais à Paris des bijoux, que Tabbé de Yermond les mon-
trerait à M"* la dauphine , et que ceux qu'elle agréerait , je les» ])ayerais*, le prince de Starhemberg m'ayant dit à son départ que V. M. m'ordonnait d'avancer de l'argent à la disposition de S. A. R. jusqu'à concurrence de taille louis. M™* l'arcliiduchesse nie dit làdessus qu'elle me donnerait ses ordres à son retour à Versailles.
Le 15. Presque toute cette journée fut employée à des devoirs de piété. La cour entendit la grande messe à la paroisse, et assista l'après-midi aux vêpres et à une procession ; le soir, M"" la dauphine tint son cavagnol, et toute la famille royale soupa avec le roi seul.
Le 16, M"'* la dauphine, de son propre mouvement et sans que j'en ftisse prévenu , demanda au roi que j'eusse chez elle les entrées de la chambre, ainsi qu'en jouissent les ministres de famille. S. M. y consentit, et M"* la dauphine daigna me l'annoncer avec cette bonté et cette grâce qui caractérisent tout ce qu'elle fait. S. A. R. alla ce même jour à la chasse du roi sans Mesdames , et le roi fut très-aise de la proposition que lui en fit M""* la dauphine.
Le 17, la comtesse de Windischgraetz (1), arrivée depuis peu de jours dans ce pays-ci , fut présentée à M™* la dauphine, qui lui fit un accueil plein de bonté; le soir il y eut jeu.
Le*18, M"* la dauphine, au lieu de faire ses dévotions le jour de l'Assomption, les remit à la journée d'aujourd'hui ; S. A. R. remplit ce devoir pieux à peu près tous les mois ; elle est contente de son confesseiu*, qui est un très-digne ecclésiastique , mais dont l'air sévère lui causait un peu de sujétion dans les commencements. Je dois dire en général que M""* l'archiduchesse se conforme avec décence à tout ce qu'exige la piété, et que son maintien à l'église est des plus exemplaires. Quoique, dans ce détail, je n'aie pas parlé des heures de lecture , elles ne sont cependant pas négligées ; il serait à désirer que ces moments d'occupation fussent un j)eu prolongés .
(1) La comtesse Joeèphe WindiAchgraetz, née Erdœdy, était une des plus charmante> femmes de la cour de Marie-Thérèse. Les dernières années de sa vie se passèrent en Italie . surtout à Florence, où elle cherchait le rétablissement de sa santé. Joseph II en parle souvent alors, dans ses lettres à son frère le grand-duc Léopold. a; C'est, dit-il, une femme d'un mérite rare, à laquelle je puis dire n'avoir jamais vu une prétention; écoutant, voulant et se soumettant à la raison. Il n'y en a pas beaucoup parmi ce «exe qui soient dans ce cas. » V. A. d'Ameth, Marin-Thertfîa und Jo»fph JI, tome IT, page 55. La comtesse "VVindischgrœtz mourut en 1777.
et Fabbé de Yermond tâche de gagner tous les jpurs le plus de temps qu'il peut. S. A. R. a aussi des mattres pour le clavecin et pour le chant ; mais elle s'attache peu à ces deux sortes d'amusement.
Le travail de* mes dépêches politiques exige que je termine ici mon journal ; son contenu répond à une partie des ordres énoncés dans la lettre de V. M. ; je vais traiter des points dont il me reste encore à lui rendre compte.
V. M. aura daigné voir que les conjonctures ne sont que trop fondées sur les inconvénients qu'il y a d'un trop grand abandon de la part de M"" la dauphine aux impulsions de Mesdames ses tantes ; mais il n'y a pas à craindre que S. A. R. se laisse entraîner à d'autres partis , et bien moins dans celui de la comtesse de Noailles , qui n'a et n'aura jamais d'ascendant sur l'esprit de M"** la dauphine. Cette dame d'honneur remplit bien sa charge du côté de la représentation^ mais il ne faut en rien attendre de plus. Elle voudrait que je parlasse à tous les instants à M™' l'archiduchesse , parce qu'elle n'ose lui parler elle-même. Je lui ai représenté tout ce que l'on pouvait dire là-dessus , mais inutilement , parce que la comtesse de Noailles n'a ni l'esprit, ni le jugement, ni le coup d'œil nécessaire au poste qu'elle occupe. Heureusement elle nous laisse agir, l'abbé et moi , sans contradiction , et nous procure même toutes les facilités qui dépendent d'elle. Dans cet état des choses, je n'ai pas cru devoir lui lire la lettre ostensible de V. M.; mais je lui en ai dit le contenu et j'ai tâché de l'encourager autant que possible. Quant à l'abbé de Vermond, il m'est impossible d'en dire autant de bien qu'il en mérite par ses soins, son honnêteté et son discernement dans l'usage qu'il fait de l'un et de l'autre. Tant que je serai secondé par cet ecclésiastique, je crois pouvoir répondre qu'il n'arrivera jamais de grands inconvénients ; mais s'il était déplacé , ce serait une perte irréparable et qui me jetterait dans de grands embarras. Je l'ai sondé sur une gratification que V. M. m'autorise H lui donner ; mais sa délicatesse et son désintéressement l'ont porté à détourner cette proposition. Comme une marque de grâce serait cependant très-bien placée à son égard, elle pourrait avoir lieu, s'il plaisait à V. M. de lui faire donner, comme de la j)art de M™* la dauphine, im meuble utile et de quelque valeur, auquel cas je supplierais V. M. de me fuire fixer à peu près le prix auquel j'aurais à me borner.
Le bureau et la petite table destinés à la comtesse de Paar (1) ne peuvent être achevés avants les premiers jours de septembre , et j'en ferai l'envoi sur-le-champ avec toutes les précautions que méritent ces deux meubles , dont j'espère que Y. M. sera satisfaite.
Ce serait un grand bonheur pour moi si je parvenais à justifier ridée que Y. M. daigne me marquer de mon zèle et de mes soins envers M*"* la dauphine. Indépendamment de tout ce que je dois à mon auguste souveraine , M"' l'archiduchesse est si intéressante qu'il n'y a rien que je ne fosse prêt à entreprendre pour tâcher de lui être utile ; et ce principe réglera constamment ma conduite.
Compiègne, 20 août. — Sacrée Majesté , il me reste à ajouter à mon très-humble rapport quelques particularités qui me paraissent devoir être pour Y. M. seule.
Depuis la dernière indisposition de M. le dauphin, il n'a plus couché comme ci-devant dans l'appartement de M"* la dauphine. n n'y a cependant en cela aucune cause inquiétante , ni d'autre raison, si ce n'est que la nature, tardive] chez M. le dauphin, n'agit point sur lui, probablement parce que son physique a été. af&ibli par la prompte croissance qu'il a prise tout-à-coup ; d'ailleurs sa constitution n'annonce rien qui s'oppose à acquérir une santé bonne et robuste, pourvu qu'il se ménage dans les exercices trop violents qui pourraient lui devenir fimestes. Ce prince trouve M"' l'archiduchesse charmante ; il se plaît avec elle, et lui marque une complaisance et une douceur que l'on ne croyait pas dans son caractère. M""* la dauphine le gouverne dans toutes les petites choses , sans qu'il y oppose la moindre contradiction ; ainsi il ne s'agirait que d'un peu de patience pour que l'ordre s'établît en tout; mais, conmie dans ce pays-ci l'on veut presser tout avant le temps, le roi et Mesdames tiennent des propos qui ne servent qu'à agiter M"* la dauphine et à lui donner des inquiétudes. J'emploie l'abbé de Yermond pour la calmer, et cela a cependant assez réussi pour retenir M"^ la dauphine sur un genre de langage qui , à la longue, aurait pu produire plus de mal que de bien. Ce qu'il y a d'heureux,
(1) Grande-maîtresse de rimpératrice.
c'est qae M"^ la dauphine nous accorde , à Tabbé et à moi , sa confiance j et qu'elle nous marque plus de bonté à mesure que nous lui exposons la vérité sans détour et sans flatterie.
SeAônbrunn, le 22 août. — Comte de Mercjr. Le duc d'Aremberg m'ayant fiut connaître son désir de faire entrer son fils cadet (1) dans le service de France, je lui en ai accordé avec plaisir mon agrément. Indépendamment de l'intérêt que je prends à l'établissement de sa &mille y je crois encore donner une marque de mon amitié & mon bon allié , en lui cédant ,un sujet dont la famille est aussi distinguée dans mes États, et pour laquelle j'ai toutes les bontés qu'elle mérite. Je vous charge donc* de seconder au mieux les
(1) Le prince Angnste d'Aienberg, plos oonnu soub le nom de comte de 1a Harck, était second fils dn duc d'Arenberg, feld-maréchal an eervioe d'Autriche , d*nne grande famille originaire des PAjrs-Bas, et qui 7 possédait de grands biens. Le jeune d'Arenberg était attiré en France par son grand-père maternel , le comte de la Marck, qui lui destinait un régiment d'inlanterie allemande an service de France, lui appartenant. A la mort du comte de la Marck (1778), le prince A. d'Arenberg obtint de lui succéder dans son titre de comte de la Marck et dans sa qualité de grand d'Espagne , qui lui donnait rang de duo et pair à la cour de France. On voit que les reoommandationa si pressantes et plusieurs fois i«nouTelées de Marie-Thérèse eurent leur effet ; de plus le comte de la Marck se trouvait lié et protégé dés son arrivée en France par la puissante famille de Koailles , son g^randpère, le comte de la Marck, ayant épousé en secondée noces la fille du maréchal Adrien de Koailles, dont il n'eut pas d'enfante. Le comte de la Marck se montra digne de tontes ces faveurs par la noblesse de son caractère et par son attachement sincère et intelligent 4 Marie-Antoinette. U se signala dans la guerre des Indes; mais ce qui marque sa place dans l'histoire, c'est sa liaison intime avec Mirabeau; on sait les efforts qu'il fit pour le rapprocher de Marie- Antoinette et pour rendre son génie utile 4 la royauté réconciliée avec les justes principes de 1789. Les liens que le comte de la Marck avait avec la cour d'Autriche , la constante faveur que lui avait accordée la seine , les relations intimes qui s'étaient naturellement établies entre lui et le comte de Mercy , enfin son indépendance d'étraztger dont les biena étaient en grande partie hors de France, en faisaient un conseiller dont Marie-Antoinette ne pouvait soupçonner ni la sincérité ni le dévouement, mais dont valheuieaaement elle ne reconnut pas toujours la sagesse. Le comto de la Marck , pendant ces mêmes années de la révolution française , prit aux troubles qui agitaient les Pays-Bas une part qu'il regrette dans ses mémoires , tout en continuant 4 blAmer les mesures par lesquellea Joseph II avait suscité ces agitations. < La fidélité pour la maison d'Autriche était, dit-tt, an rang de mes premiers devoirs, et je n'aurais jamais dû oublier les bienfaits dont Marie-Thérèse avait comblé ma famille , et les témoignages particuliers de bonté qu'elle avait bien voulu m'acceider. » Le comte de la Marck mourut 4 Bmzelles en 1888, âgé de quatre-vingts ans. (V. l'excellente publication de M. de Bacourt : Correêpùndance entre le comte de Mirabeau et le comte de la Marck,)
vues du duc d'Aremberg à la cour où vous êtes , en faisant voir toute la part que je prendrai à leur succès, persuadée comme je suis que la France n'aura pas lieu d'être moins satisfaite de cette acquisition. Je vous assure de ma constante grâce et bienveillance.
P. S. — Dites au duc de Choiseul que ce qu'on fera pour cette famille, je le prendrais comme si c'était pour moi.
Schônbrunnj ce 1" septembre, -r- Comte de Mercy. J'ai reçu vos deux derniers rapports, l'un par le courrier revenu d'Espagne, et l'autre par celui du prince de Starliemberg. Après le compte que vous continuez à me rendre sur la conduite de ma fille , je crois avoir lieu d'en être contente, sans être tout à fait tranquille, vu la situa-» tion orageuse de la cour de France. Je crains qu'à la fin on ne parvienne à l'entraîner dans les factions et les cabales , en la surprenant I)ar des détours qui flattent son goût. J'envisage sur ce pied la démarche qu'on a faite de lui donner une femme de chambre du parti du duc de la Vauguyon , en tâchant de plus de lui produire l'enfant de cette femme pour l'amuser. Elle a toujours beaucoup aimé à s'entretenir avec des enfants , et je sens bien que cette sorte d'amusement [et l'éloignement pour la lecture et toute application] est capable de la dissiper pendant le temps de ses lectures avec l'abbé Veimond. Pour la rendre donc exacte sur ce point , je pense l'engager à m'envoyer tous les mois, par votre canal, une espèce de journal des lectures qu'elle fait avec l'abbé. Je trouve à propos de ne point l'y faire paraître , et je me garde même de le nommer dans mes lettres , pour ne pas donner à ma fille le moindre soupçon de quelque intelligence secrète entre moi et l'abbé. Au reste je suis d'avis que le prix du présent que je lui destine , pour être conforme à mon rang , pourrait aller jusqu'à la somme de 4,000 florins, et qu'il passe [si vous le trouvez convenable] par les mains de ma fille, de façon cependant qu'il sache qu'il vient de moi. Je vous permets d'en faire la confidence comme de vous-même au duc de Choiseul , si vous le trouvez à propos.
Je vois les inconvénients qui pourraient naître de l'intimité de
ma fille avec ses tantes ; mais comme je ne souhaite que son salut, sans prétendre qu'elle ait quelque part aux affaires , je suis bien éloignée de vouloir rompre ses liaisons , et, pourvu que ma fille ne s'intéresse pas dans les protections et recommandations accordées par ses tantes, je remets le reste à la Providence.
Je suis bien aise du choix que vous ave& fait du présent pour ma comtesse de Paar, mais je voudrais que ma fille l'accompagne encore de quelques mots gracieux et obligeants ; d'ailleurs je trouve superflu que ma fille fasse quelques présents aux dames et femmes de sa coiu* passée ; elles ont été assez régalées aussi bien par elle que par le roi , et elle ferait mieux, je crois, de donner des marques de sa générosité à celles de sa cour actuelle ; mais je dois en même temps vous avertir d'user de réserve vis-à-vis de ma fille sur les fonds qui se trouvent à sa disposition entre vos mains. Portée comme elle est à la dépense, elle pourrait d'ailleurs la pousser un peu trop loin [et en faire une coutume].
J'ai déjà écrit à ma fille sur la propreté et sur l'usage des corps (1), mais elle m'a répondu sur ce dernier article que , comme personne n'en porte en France , elle croit s'en pouvoir aussi passer.
Voilà une lettre pour elle de ce bon curé duquel vous avez tiré cette fille du valet de pied ; vous en ferez ce que vous voudrez. De Spaa on écrit que Choiseul sera disgracié, ou au moins on le laissera se retirer, le duc d'Aiguillon à sa place*, à la tète du militaire Broglie , à la place de la marine Maillebois. Je n'en crois rien , mais ces bruits m'étonnent ; je vous préviens pour votre direction seule.
Nous venons de recevoir, il y a une heure , un exprès de Constantinople qui demande notre médiation pour la paix conjointement avec le roi de Prusse. L'Angleterre y veut être comprise aussi. Je croûrais que, dans ce cas, nous devrions demander aussi la France et l'informer de tout. Je ne sais ce que l'empereur et Kaunitz (2)
(1) Cest^i-dire des corpe de baleines on corsets. Cette expression a été longtemps en osage.
(2) n s'agit dn prince de Kaunitz , le célèbre ministre de Karie-Thérèse. Premier ministre et chef du conseil de Timpératrice , il avait sa confiance absolue ; elle Ini témoignait une bienyeillance et des attentions singulières , qu'elle imposait à ses enfants et à toute sa cour, n était né le 2 février 1711, et mourut le 27 juin 1704. H continua de diriger sou» Joseph II et Léopold le ministère des affaires étrangèrefl .
trouveront de convenable, leur ayant expédié un courrier, et ce que le roi de Prusse trouvera.
XYII. — Mabie-Thér%se a Mebcy.
[^Schônbrunn , P' septembre']. — de devoir faire (1). Je
suis très -curieuse comme il se conduira & cette entrevue, mais bien aise de n'en être. Il n'est que trop vrai le discours que Fempereur a tenu & Fomari , ministre de Gènes. Il est venu consterné et pleurant chez moi ; j'ai &it mon possible pour le tranquilliser, mais c'était en vain : ce levain contre les Français éclate en toutes les occasions et à cette heure plus que jamais. J'ai le chagrin de ne pas pouvoir persuader la plupart du temps l'empereur de mes sentiments ; il est très-souvent d'un autre : cela &it grand tort aux af&ires et me rend la vie insupportable. Je ne soupire qu'après la paix ; tâchez qu'on pense de même chez vous \ les bons musulmans sont le sacrifice des excitations de vos messieurs ; la peste , la famine , tout vient , et personne ne s'en trouvera plus mal que nous.
Si je savais que le buste en grandeur naturelle de la dauphine en porcelaine, ce qu'on appelle biscuit, pourrait faire plaisir au roi, je vous l'enverrais pour le lui présenter ; si vous croyez que cela ne ferait bon effet , je le garde volontiers. Vous me direz encore si vous croyez que nous devons envoyer du tokay et à qui ; vous me le manderez ; c'est à cette heure le temps ; mais je voudrais qu'on nous envoyât du Champagne. N'oubliez pas de dure à Choiseul que je m'attends qu'on fasse quelque chose pour Durfort ; j'en marque un mot à ma fille, qui m'a obligée d'avoir demandé les entrées pour vous. Que le duc de Choiseul était content de sa conversation , m'a fait grand plaisir ; je vous dois et à l'abbé cette bonne réussite ; je souhaite seulement la continuation. Croyez-moi toujours votre bien affectionnée.
P. S. — Ce que vous m'avez marqué pour moi seule ne m'étonne pas, pourvu que cela se change avec le temps. Après ce qu'on débite , j'ai lieu de croire qu'il n'y a rien de plus à espérer : ce serait fatal ;
(1) Lee quatre premièreB pages de cette lettre entièrement autographe manquent.
VOUS me marquerez de la même façon s^il y aarait quelque changement Bur cet état.
«récris à ma fille qu'elle s'entende avec vous à cause de Durfort ; je suis curieuse ce qu'elle fera.
Voilà une lettre pour la Beauvau (1) ; je lui ai permis de vous envoyer ses lettres pour les courriers ^ et si elle vous demande de Taigent , vous pouvez le lui payer sur son billet sans entrer en détail, et l'envoyer à Fichier.
XYIII. — MeRCY a MABIS-THâftkSE.
Paris, 19 septembre. — Sacrée Majesté, les détails de mon trèshumble rapport du 20 d'août s'étendaient jusqu'au 18 août inclusivement y et il me reste à rendre compte à V. M. des dernières journées du séjour de Compiègne.
Le 19. M"* la dauphine avait marqué depuis quelque temps un grand désir de monter à cheval , et par réflexion sur les très-grands inconvénients de cet exercice, je tâchai d'employer toutes sortes de moyens pour en détourner l'idée. J'en parlai à la comtesse de Noailles et au duc de Choiseul , en leur représentant que, vu l'&ge si tendre de M"* la dauphine, les circonstances où elle pouvait se trouver, et le peu de modération qu'il serait à craindre qu'elle mît à un exercice si violent, il me paraissait nécessaire de l'en éloigner et de prévenir le roi à cet égard. Le duc de Choiseul s'en chargea, et lorsque M"^ la dauphine voulut fidre approuver son projet par le roi y S. M. déclina la proposition, et y substitua celle de monter sur des ftnes. Cette compensation ne déplut point à M"' l'archiduchesse, on fit chercher partout des&nes fort doux et tranquilles, et S. A. R. ainsi que les dames de sa suite se promenèrent plusieurs fois dans la forêt sur ces montures qui n'ont aucune sorte de danger.
Le 20 il y eut grande chasse du cerf; M"* la dauphine en prit le divertissement en compagnie de Mesdames.
(1) Kadaune de Beaavau , religieuae de la Visitation , était sœnr du maréchal de Beauvau, et fille du prinoe de Craon. Ce dernier avait négocié le mariage de Marie-Thérôse et de Fhuiçoifl de Lorraine. On a'ezplique facilement ainsi lea rapports d*amitié qui avaient subsisté entre ICarie-Thérèse et une fille du prinoe de Craon. On verra Marie-Antoinette, sur les oonaeils de sa mère, visiter plusieurs fois la < religieuse de Beauvau 9 et contribuer, par conaidération pour elle , à la construction du couvent de la Visitation , me du Bac, à Paris.
Le 21; on répéta la promenade sur les ânes ; Mesdames voulureut être de la partie y ainsi que le comte de Provence et le comte d'Artois. Tout le monde se portait en foule dans la forêt pour se trouver sur le passage de M*"' la dauphine qui s'arrêta chaque fois qu'elle apercevait des personnes distinguées^ auxquelles elle parla avec cette bonté et cette gr&ce dont elle ne perd aucune occasion de fibire usage.
Le 22 y M"' rarchiduchesse tint au soir le cavagnol ; S. A. B., qui trouve ce jeu un peu ennuyeux , s'en dispense quelquefois , et dans ce cas-là on joue chez Mesdames, de fi^^n que l'ancienne coutume s'observe à peu près, sans que M*"' la dauphine en soit gênée ; le même soir le roi soupa avec sa famille.
Le 23, M"" l'archiduchesse, après avoir rempli les occupations ordinaires de la matinée et de l'après-midi y nommément la lecture qui a lieu depuis trois heures jusqu'à quatre y alla à la promenade en voiture. Le soir, S. A. R. me dit qu'elle voudrait faire venir de Vienne un chien Mops (1) ; je répondis que la voie des courriers en fournissait un moyen. M*"* la dauphine aime beaucoup les chiens ; elle en a deux qui malheureusement sont fort malpropres, et pour peu que le nombre en soit augmenté, cet amusement, très-innocent d'ailleurs, ne serait pas tout à &it sans inconvénients.
Le 24, M*"* la dauphine retourna à la promenade sur des ânes ; ce même jour, je parlai au duc de Choiseul du prochain voyage à ChantiUy, où toute la cour devait se rendre et se trouver pendant deux jours vis-àr-vis de la comtesse du Barry. Ces sortes d'occasions sont toujours très-délicates pour M"* la dauphine ; je priai le duc de Choiseul d'être attentif à tout ce qui pourrait survenir, et de donner à M"* l'archiduchesse tel conseil que les circonstances exigeraient. Le ministre me le promit, et dès le même soir j'en prévins S. A, B. afin qu'eUe sût à qui s'adresser dans le cas où il lui surviendrait le moindre embarras. Je la suppliai en même temps de s'observer de très-près, et de ne point donner prise aux remarques que l'on chercherait à faire sur sa contenance envers la favorite.
(1) Le mot Mopê déaigne en allenuuid une race de chiens maintenant assez rare, de couleur jaune fade, avec un' museau noir et retroussé. On dit encore aujourdliui d*une personne au nez camus Moptig ou Moptnoit, Au dernier siècle cette race de chiens était fort recherchée pour les salons :iw8 de grande dame qui n'eût son Mopi, Cet. usage est attesté par les tableaux du temps.
19 septembre: 1770. 61
Le 25; jour de Saint-Louis, toute la journée se passa en cérémonies de cour, après lesquelles je revins à Paris ainsi que tous les ministres étrangers.
Le 1^7, M"* la dauphine alla à la chasse , et le 28 à GhantiUy ; j'appris ensuite par le duc de Choiseul que S. A^ R. s'y était conduite de la façon la plus agréable pour le roi et pour toutes les personnes qui étaient de ce voyage, pendant lequel il ne survint aucun événement. M"* Par chiduch esse ne s'y trouva point dans le cas de parler à la comtesse du Barry, et cette dernière n'eut pas non plus le moindre sujet de se plaindre. Le roi parut extrêmement content de M"^ la dauphine ; il parla beaucoup avec elle , et lui marqua tout plein d'attentions tendres et recherchées.
Le 31, toute la famille royale se retrouva établie à Versailles, et y reprit le même train de vie qu'elle est accoutumée d'y mener.
J'ai rendu compte à V. M. des motifs par lesquels M"* la dauphine avait été induite à demander au roi une survivance de la place de première femme de chambre pour une nommée Thierry (1), et j'ai ajouté lea raisons qui auraient dû en exclure cette femme. M*"^ Adélaïde, qui avait suggéré et pressé cet arrangement , n'en est pas restée là , et a persuadé à M"' la dauphine qu'on tardait trop & accomplir ce qu'elle désirait , qu'elle devrait de sa propre autorité mettre cette femme de chambre en activité , quoiqu'elle n'ait encore ni brevet , ni prêté le serment accoutumé , qu'enfin il suffirait de faire signifier ses intentions l&-dessus à la comtesse de Noailles. Malheureusement dans cette occasion, conmie dans plusieurs autres. M"* la dauphine suivit aveuglément le conseil de Madame sa tante, et envoya chez sa dame d'honneur cette même Thierry pour lui annoncer ses volontés. La comtesse de Noailles fiit extrêmement mortifiée de ce message, et représenta à M"* la dauphine, avec assez de courage, qu'elle n'était point faite pour recevoir ses ordres par une femme de chambre , laquelle d'ailleurs ne pouvait commencer son service avant d'avoir prêté serment.
Aussitôt que je fus instruit de cette circonstance , je prévis ce qui pouvait en résulter, et je me rendis d'abord à Versailles, oi je trouvai la comtesse de Noailles aussi piquée que découragée. Elle me fit de longues plaintes sur ce que , malgré ses soins et son zèle, elle ne
(I) "Voyez plus haut la note 2 à la page 85
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pouvait non-seulement s'attirer quelque crédit ou confiance auprès de M"* la dauphine , mais que même S. A. R, la mortifiait dans les occasions, et cherchait à anéantir tous les droits et prérogatives de sa charge , que sur ce pied elle ne pouvait plus la conserver et qu'elle était résolue à se retirer.
Je ne fiis point embarrassé de répondre à la comtesse de Noailles, et je la fis convenir que toutes les petites irrégularités qui pouvaient se trouver dans les résolutions de M"' la dauphine ne provenaient point d'elle , et cela est en effet très-vrai. Je fis sentir aussi & la dame d'honneur, que faute d'avoir voulu suivre mes conseils, et ensuite de sa conduite un peu trop flatteuse et complaisante , elle ne pouvait s'en prendre qu'à elle-même si dans les occasions M"* la dauphine ne fiiisait pas toujours l'attention désirable à ce qu'elle lui disait; enfin je parvins à calmer entièrement la comtesse de Noailles, qui me promit tout ce que je lui demandais pour le bien du service de M"* l'archiduchesse. Je prévins le duc de Choiseul de ce qui s'était passé, et le priai d'en parler à S. A. K. ; il s'en acquitta le même jour avec succès. J'exposerai ci-après la façon dont je joignis mes démarches à celles du ministre.
Sur ces entrefaites le courrier du cabinet arriva ici le 12 au soir, et me remit les dépêches du 1", dont il était chargé. Le lendemain 14 M"' la dauphine devait passer la journée dans un château à cinq lieues de Versailles, où la duchesse de Mazarin lui donna une fôte dont S. A. R. veut rendre compte elle-même à V. M. Cet incident m'obligea de différer d'aller à V^sailles jusqu'au lendemain 14 ; j'y arrivai au moment où M""' la dauphine était encore à sa toilette. Cependant on me fit entrer, et aussitôt que S. A. R. m'aperçut elle se leva avec précipitation, me demanda si j'avais des lettres : je les lui présentai ; elle saisit d'abord celle de V. M., et se retira sur-lechamp dans un cabinet pour la lire. Elle y resta près d'une demiheure, et en sortit avec la physionomie un peu émue et attendrie. S. A. R. me dit qu'elle me parlerait après son dîner ; elle se rendit à la messe, après laquelle elle se mit à table, seule, M. le dauphin étant avec le roi à Choisy. Le dîner ne dura pas au delà de dix minutes, et M"* la dauphine me fit entrer ensuite dans son cabinet.
Je lui exposai d'abord les volontés de V. M. P sur la lettre à écrire à la grande-maîtresse, comtesse de Paar; 2® sur Tinutilité de faire des présents aux personnes qui étaient attachées à
S, A. E. à Vienne, et qu'il conviendrait mieux que M**' la dauphine donnât, dans de certaines occasions et à propos, quelques marques de générosité et de bonté aux dames de sa cour actuelle ; 3® sur les dispositions de V. M. par rapport à l'abbé de Vermond , et sur cet article M"** la daupbine agréa ma proposition de faire faire pour la valeur de quatre mille florins de vaisselle, qui sera remise à l'abbé au nom de M"*' l'archiduchesse, sans qu'il ignore cependant que ce nouveau bienfait lui vient de V. M. 4^ Je parlai ensuite des démarches à foire en fiiveur du marquis de Durfort, sur lequel point M"* la dauphine convint qu'elle parlerait au roi pour en obtenir un brevet de duc, ou la promesse de l'accorder au dit marquis dans un temps limité, tandis que, de mon côté, je presserais le duc de Choiseul de concourir au succès que doit avoir la protection de V. M.
Après ce préambule j'entrai en matière sur tous les objets qui méritent l'attention de M"* la dauphine ; je pris la liberté de lui représenter que si la comtesse de Noailles venait à se retirer, sa place pourrait être donnée à une fenmie du parti de la comtesse du Barry, et nommément à la maréchale de Mirepoix ou la duchesse d'Aiguillon ; que d'ailleurs la retraite de la comtesse de Noailles éloignerait de M"" la dauphine toutes les attenances de cette famille nombreuse et considérée dans ce pays-ci ; qu'il s'en suivrait dans l'idée du public que S. A. R. est difficile à servir, et que ce préjugé aurait les conséquences les plus fâcheuses. Je touchai ensuite mi autre point qui est des plus essentiels : M*"' la dauphine s'ennuie de tenir cour pendant la soirée, et elle s'en dispense un peu trop souvent ; Mesdames y suppléent dans ces occasions, quoique cela soit contre l'étiquette et l'usage constant, qui, au défaut d'une reine, attribue toute la représentation à une dauphine. D'ailleurs, quand la comtesse de Provence (1) sera ici, elle y prendra le pas sur Mesdames. On s'occupe déjà des moyens de lui procurer le plus d'éclat possible , pafce que le parti du duc de la Vauguyon et de la comtesse du Barry comptent sur la protection de cette princesse. Il s'en suivra que si M"* la dauphine refuse de tenir la cour, M*"* la comtesse de Provence la tiendra , attirera tout le monde à elle, auquel cas le rôle de
(1) Ia princeBse Joeèphe-Louise de Savoie, dont le mariage avec le comte de Provence Tenait d'être conclu.
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M"" la dauphine ne serait point celui qu'elle doit remplir. Je fis valoir de mon mieux ces raisons^ qui me parurent faire beaucoup d'impression sur S. A. B. Elle me répondit sans détour et avec bonté qu'elle convenait d'avoir été induite à de fausses démarches par rapport à la comtesse de Noailles, mais qu'elle allait tout réparer, soit pour le présent, soit pour l'avenir ; que, quant à ce qui était de tenir la cour, elle avouait que le jeu du cavagnol l'ennuyait infiniment, que cependant elle se réglerait sur les réflexions que je venais de lui exposer, et de la solidité desquelles elle ne pouvait disconvenir. Malgré cela je crois qu'il serait important que Y. M. daignât insister sur cet article de tenir la cour^ parce que je le regarde comme de la dernière conséquence. M"* la dauphine me témoigna combien elle était touchée de la bonté que Y. M. avait de lui écrire même des nouvelles de sa propre main ; elle me montra un papier qui les contenait. Elle fit venir ensuite de la lumière et brûla en ma présence les lettres que je lui avais remises.
n fiit question après cela de plusieurs autres objets ; mais comme ils ont rapport à ce que Y. M. daigne m'écrire , je vais, en répondant article par article à sa très-gracieuse lettre , déduire successivement tout ce dont il a été fait mention dans le reste de ma conversation avec M"* la dauphine.
P Si l'on considère la forme de cette cour, l'usage où est le roi de ne jamais marquer une volonté à ses enfants , ni d'attribuer sur eux la moindre autorité à qui que ce soit , il est impossible qu'une princesse aussi jeune et vive que l'est M*"* la dauphine , maîtresse de ses volontés, ne se porte quelquefois à de petits écarts. Mais je ne puis assez répéter que M"*' l'archiduchesse est douée d'un caractère si excellent et d'un esprit si juste , que Y. M. peut être assurée qu'elle ne commettra jamais de fautes essentielles, ni qui puissent porter à de certaines conséquences. Cette princesse a, entre autres, le talent de connaître son monde et de le juger d'une façon réellement étonnante pour son âge et pour le peu de temps qu'elle est ici. Jamais on ne la surprendra par des détours , parce qu'elle les aperçoit merveilleusement , et j'en ai une preuve par sa façon de juger les démarches qu'ont tentées vis-â-vis d'elle, dans les commencements, la comtesse de Marsan, le duc de la Yauguyon et plusieurs autres personnes de moindre calibre. Ainsi il n'est peint à craindre que S. A. R. se laisse entraîner dans les cabales dangereuses, sur-
tout quand elle sera avertie de s'en méfier. H est vrai que les amusements ont beaucoup de prise sur elle ; mais cela n'empêche pas qu'elle n'apprécie les personnes qui cherchent à l'amuser, et qui, par ce moyen seul, réussiraient difficilement à la séduire. La preuve en est le peu de cas qu'elle fait de la comtesse de Noailles et de plusieurs autres complaisantes, au lieu qu'elle nous traite , l'abbé de Vermond et moi , avec la plus grande bonté et confiance, quoique nous ne nous occupions qu'à lui parler sur toute chose avec frQ.nchise et vérité.
20 jjfm. 1^ dauphine ne m'a rien dit de la demande que lui fait y. M. de lui envoyer un journal de ses lectures ; je n'ai pas cru devoir paraître instruit de cette demande , dont M"' l'archiduchesse a témoigné être un peu embarrassée , à en juger par l'empressement avec lequel elle consulta sur-le-champ l'abbé de Vermond, pour qu'il lui suggérât le moyen de satis&ire en cela aux intentions de V. M. Cette circonstance produira le très-bon effet de rendre M"* la dauphine plus attentive à ses lectures, qui se font assez régulièrement , mais qui sont un peu trop abrégées.
3® Quant à la gratification que Y. M. daigne accorder à l'abbé de Vermond , j'ai fait mention plus haut de la façon dont je remplirai cet ordre. J'en ferai confidence comme de moi-même au duc de Choiseul , et il ne me reste rien à ajouter à cet article , si ce n'est que l'abbé devient chaque jour plus utile à M"* la dauphine , et lui est attaché avec un zèle qu'on ne peut assez louer ; il ne sera instruit des nouvelles grâces de V. M. qu'au moment où il les recevra.
4* Je dois avouer que la société la plus convenable à M""' la dauphine est celle de Mesdames ses tantes ; mais il serait désirable et possible que M*"* la dauphine aimât Mesdames sans suivre aveuglément en tout leur exemple et leurs conseils, et c'est ce qui arrive, malheureusement, et a occasionné les petits inconvénients survenus jusqu'à cette heure. Cela regarde plus particulièrement M"^ Adélaïde ; c'est par ses conseils que M*"' la dauphine a demandé la femme de chambre nommée Thierry, qui ne convenait en aucune façon. Le reftis de porter un corps de baleines , la répugnance à tenir le cercle et le jeu, le discrédit de la comtesse de Noailles, un peu plus de timidité contractée vis-àrvis du roi, tout cela et bien d'autres petites circonstances sont l'effet des conseils de M"* Adélaïde. Mesdames, par leur éducation, sont timides et dépourvues de tous
les agréments propres à plaire, et elles voudraient être imitées par M""* la dauphine. J'en citerai une preuve toute récente. Passé quelques jours, le corps de ville de Paris et les états de Languedoc avaient un compliment à faire à la famille royale (1). Mesdames, consultées par M*"' la dauphine, voulurent lui persuader qu'en pareilles occasions il ne fallait rien répondre, et qu'elles en usaient ainsi. H fallut toutes les instances de l'abbé de Yermond pour engager M"" l'arcbiduchesse à ne pas adopter cette méthode , dont toute là France se plaint. S. A. B. se laissa persuader et fit au corps de ville ainsi qu'aux étaès une réponse pleine de grâce, et dont le public fut enchanté. D'ailleurs il est à remarquer que M""' Adélaïde , respectable d'ailleurs par son caractère, est entièrement subjuguée et gouvernée en tout par sa dame d'atours la comtesse de Narbonne (2), et il résulte de là que cette dernière gouverne par contrecoup M"' la dauphine. Cette comtesse de Narbonne, quoique avec d'assez bonnes qualités , ne laisse pas d'être intrigante, et pourrait facilement entraîner M"* la dauphine , sans qu'elle se dout&t d'être dirigée par cette dame d'atours.
5* Jusqu'à présent M*"' la dauphine n'a point encore usé de la permission que Y. M. m'a donnée de lui avancer de l'argent, et je suis presque certain qu'elle ne s'en prévaudra qu'avec beaucoup de discrétion. Si je me trompais à cet égard, j'emploierais la réserve nécessaire à éviter tout abus. S. A. R. se propose de faire fidre un bureau qu'elle destine à Y. M., mais elle m'a ordonné le secret sur cet article.
(1) Nous Usons en effet dans la Gazette de France du 7 septembre que le 4 de oe mois le corps de la ville de Paris, ayant à sa tête le duc de Chevrense, gouremeur de Paris , eut andienoe du roi ; le sieur Bignon, prévôt des marchands, le slear Cheval de Saint-Hubert , et le sieur Piat, nouveaux échevins, prêtèrent serment. Le corps de ville eut ensuite llionneur de rendre ses respects à la famille royale. Le même jour les états du I^ncpoedoc eurent audience du roi; ils furent présentés par le comte d'Eu, gouverneur de la province.
(2) La comtesse de Narbonne, de la branche des Narbonne-Lara, avait été dame dlionneur d'Elisabeth de France, fille de Louis XV, duchesse de Parme. A la mort de cette princesse (1760), elle revint en France et fut nommée dame dlionneur de Madame Adélaïde, sur laquelle elle prit un grand ascendant. L'intelligence et les grftces de son fils encore enfant contribuèrent 4 sa faveur. Ce fils fut le célèbre comte de Karbonne , ministre de la guerre en 1791 et 1792, diplomate sous l'empire, aide de camp et favori de Napoléon, qui lui confia d'importantes missions diplomatiques. La comtesse de Narbonne suivit Mesdames dans leur exil, à Bome, puis à Trieste, où, après leur mort, elle resta veillant sur leur tombeau. Elle ne mourut qu'en 1821.
6* La lettre da panvre coré de& prîtes ventes a été remise & M*"* la daaphine. Ce bon ecclésiastique est un homme vertueux , et qui ne paraît aToir aucune vue d'intérêt.
7* H est certain que si Y. M. envoie au roi le buste de M"* la dauphine, ce pré|ieiit sera très-bien reçu et fera plaisir au roi. On travaille im buste en marbre de S. A. B., et je le crois destiné à Y. M.
8* H 7 a déjà longtemps que le roi a témoigné qu'il espérait que y. M. lui enverrait du vin de Tokay, et si elle daigne en faire donner un antal (1) ou deux au duc de Choiseul^je crois que cela produira un très-bon efifet ; il est également certain que le roi offrira à Y. M. une provision de vin de Champagne.
9* J'ai remis & la religieuse de Beauvau la lettre de Y. M.; elle m'a demandé cinquante ducats, qui lui ont été comptés sur-le-champ, suivant l'avis que j'en donne au secrétaire du cabinet de Fichier.
Après avoir répondu à chaque article des ordres de Y. M., il me reste encore à ajouter que dans toutes les circonstances je remarque que M"* la dauphine conserve pour Y. M. un amour, un respect et une soumission qui assureront à cette princesse un succès infaillible et constant ; elle se fait apporter toutes les gazettes, dont elle ne lit que les articles de Yienne. S. A. R. me fit la gr&ce de me dire un jour qu'elle se reprochait une pensée bien cruelle, et de laquelle elle ne pouvait jamais se repentir. Cette pensée était qu'ayant ouï dire que la peste gagnait en Pologne, elle ne s'affligerait pas si cette contagion approchait les frontières des pays héréditaires , parce qu'un pareil danger obligerait Y. M. à se déplacer, à venir en Flandres, et que par là elle jouirait du plus grand bonheur qui pût lui i^rriver, qui serait de revoir son auguste mère.
XIX. — M£BCY A MARIE-THiRl»E
Paris, le 19 septembre. — Indépendamment de ce que contiennent mes dépêches politiques d'aujourd'hui , comme il s'agit d'objets qui intéressent la tranquillité de Y. M., et qu'elle daigne d'ailleurs m'en fidre mention dans sa lettre du 1" de ce mois, je crois devoir expo-
Ci) Le mot Antal ou Andal.(en hongrois Antalak) désigne une mesure de vin de Hongrie; il est usité surtout dans le district de Tokay. Un antal équivaut ft un peu plus de 78 litres.
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8er Bépàrément à V. M. quelques particularités propres àéclaircir les objets en question.
Quels que soient les intrigues et rachamement de ceux qui veulent perdre le duc de Chbiseul , il y a cependant toute apparence encore que ce ministre se soutiendra , pourvu qu'il échappe à deux moments critiques y celui de son voyage à Chanteloup^ et celui du séjour à Fontainebleau, oti il s'agira de régler la finance des départements ; et que la diminution de son crédit ne portera que sur des objets étrangers à ces deux départements , dans lesquels il conserve jusqu'à cette heure la plus entière autorité. Ses principaux ennemis, savoir le chancelier et le duc d'Aiguillon, sont des gens décriés et perdos dans l'esprit du public. Le roi ne l'ignore pas ; il ùe les estime point, parce qu'il connaît leur caractère dangereux et s'en méfie, mais il se sert d'eux en partie par Mblesse pour leur protectrice , la comtesse du Barry, et en partie parce qu'il croit avoir besoin d'eux pour dompter les parlements, qui lui causent le plus grand embarras. Si le duc d'Aiguillon parvenait à un département (ce que je crois impossible), il n'obtiendrait que celui des af&ires intérieures, occupé maintenant par le duc de la Vrillière. Le duc et le comte de Broglie ne paraissent point en position du ministère ; ils auraient la cour d'Espagne contre eux, et le comte de Maillebois est haï personnellement par le roi. Soit par des motifs de politique personnelle, par l'espoir de trouver un appui en M"* la dauphine, ou par bons sentiments naturels, je vois augmenter depuis quelque temps l'attachement du duc de Choiseul pour V. M. et pour le système actuel ; il devient plus doux, plus traitable dans les affaires de l'empire et dans tous les petits objets de discussion. On ne peut .pas se dissimuler qu'il n'ait bien des défauts , surtout celui de la légèreté et d'un peu d'inconséquence, mais dans l'essentiel je le crois le ministre qui convient le plus ici aux intérêts de V. M,
Si la médiation de Y. M., demandée par la Porte, venait à être partagée avec le roi de Prusse, l'Angleterre et la France, il se rencontrerait peut-être plus de difficultés à accorder quatre puissances médiatrices qu'à pacifier les deux puissances belligérantes ; et si j'osais exposer mon très-faible sentiment, je croirais qu'il serait à désirer que cette médiation restât à Y. M. et au roi de Prusse seuls, parce qu'il serait à présumer que l'Angleterre chercherait à tirer avantage d'une partialité marquée pour la Russie, et qu'on ne peut se flatter que
la France se prête de bonne foi à pacifier la Russie et la Porte. Je sais d'ailleurs convaincu, d'après les hautes lumières de Y. M., qu'il serait très-dangereux de faire longtemps mystère à la France de la démarche de la Porte Ottomane ; on en induirait ici infailliblement un concert médité de longue main entre Y. M. et le roi de Prusse. Je ne remarque que trop le penchant que l'on a à ce soupçon , et la grande jalousie qui en résulte pourrait occasionner des suites bonnes à prévenir (1).
J'ai réussi & effacer entièrement l'impression qu'avait faite ici le langage tenu par S. M. l'empereur au ministre de Gènes, Fomari, et Y. M. ne doit avoir aucune inquiétude à cet égard. La grande âme de Y. M. la porte en tout vers le bien, et, avec les qualités supérieures dont S. M. l'empereur est doué^ il est impossible qu'à la longue il n'uniforme pas ses vues à celles de son auguste mère. Je désirerais bien que Y. M. daignât s'arrêter à cette réflexion, qui est dictée par le zèle d'un fidèle sujet pour la meilleure des souveraines.
Je n'ai pas lieu de douter que le duc de Choiseul ait cru que la guerre pourrait l'affermir et rendre son ministère nécessaire ; aussitôt que je me suis aperçu de cette idée , j'en ai dévoilé toutes les conséquences à l'ambassadeur d'Espagne, et, agissant de concert, je me flatte que nous sommes parvenus à convaincre le duc de Choiseul de la fausseté de son calcul. Mes dépêches exposent les raisons d'impossibilité où se trouve la France de soutenir une guerre. Il paraît que l'Angleterre prendra la voie de négociation dans l'affaire relative aux îles Malouines (2) : il y aurait un expédient qui serait de convenir d'une neutralité pour ces îles ; j'ai ouvert cet avis à l'ambassadeur d'Espagne, qui a paru le goûter. Cependant la conjoncture est critique et semble exiger encore quelques semaines avant que l'on ne puisse en prévoir les suites. J'espère qu'elles répondront aux désirs de Y. M. pour la conservation de la paix , et j'apporterai la plus exacte attention sur tout ce qui concernera ce grand objet.
(1) La BuBsie et la Turquie étaient en guerre depuis 1767 ; les snooëfl des armes de la czarine, la Tictoire de Xagoul et celle de Tschesmé commençaient à inquiéter les puissances ▼oiflines. L'Autriche résolut donc, d*accord ayec la Prusse, d'offrir une médiation. On agit de Vienne sans consulter la France, et en lui faisant natnreUement mystère d'une conduite n oontiaixe à l'alliance. Nous voyons commencer ici les négociations qui se dénoueront par le premier partage delà Pologne, dont il n'est cependant pas encore question à ce début.
(2) Ues Yoisines de la pointe méridionale de l'Amérique du eud ; elles appartenaient aux Espagnols, auxquels les disputaient les Anglais. Elles furent cédées à l'Angleterre en 1771 .
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Ce 2 octobre (1). — Comte de Mercy, je suis très-contente de vos rapports ; je souhaiterais seulement que le courrier puisse toujours être expédié de Paris le 15 ou 16 pour être ici le 28, pour avoir le temps de pouvoir répondre, car celui-ci n'est arrivé que le 30 soir, ce qui est cause qu'il ne partira que fort tard aujourd'hui ou même demain matin. Vos deux lettres réservées pour moi seule sont trèsimportantes et me rassurent sur l'état du dauphin, mais qui est assez désagréable. Je prêche à ma fille la patience et qu'il n'y a rien de perdu , mais qu'elle redouble de caresses. Je lui parle très-fort pour le corps et pour sa taille, lui mandant, ce qui est vrai aussi, que j'ai vu une lettre de quelqu'un de Bruxelles qui la trouvait très-mal habillée et la taille pas bien. Je lui mande même que je vous charge de prendre garde de l'avertir et de m'en écrire. Le second point est sur le jeu et la représentation. Je lui marque que, sur ce point, vous m'en avez écrit, et qu'elle ne le doit négliger, et suivre vos bons conseils. Je vous envoie sa lettre que vous pouvez brûler et ne pas faire semblant de l'avoir vue. Je vous l'envoie pour vous faire voir combien il serait à souhaiter qu'elle voulût s'appliquer un peu à écrire mieux, surtout l'orthographe. Je lui touche aussi en passant que si elle m'avait demandé la permission de monter à cheval , je ne l'aurais jamais approuvé , même sur un âne , et que je vois que le roi la gâte. Je vous envoie sa lettre pour deux raisons : l'une pour que vous voyiez ce qu'elle me dit de Durfort ; elle ne paraît nullement entrer dans mon esprit : je lui dis de ne rien faire sur ce point qu'en vous consultant ; l'autre ce qu'elle dit de la Mazarin, qu'elle se jetait au parti de la favorite et qu^elle s'est moquée d'eux ; je crains qu'elle ne se prévienne toujours plus ; j'ai trouvé bien de ne la pas reprendre sur Mesdames et sur ce point.
L'autre lettre sur le système actuel , je vous avoue que je suis entièrement de votre sentiment et suis .tranquille que les affaires sont dans vos mains. YouQ aurez reçu un courrier d' Austerlitz , du prince Kaunitz, que je lui ai envoyé exprès pour l'expédier tout de suite de là , me souvenant très-bien que l'année passée on a négligé d'informer la France. Kaunitz a été très-sensible de le lui avoir
(1) Pièce entièrement autographe.
envoyé , comme si je croyais qu'il pouvait manquer d'attention ; je ne regrette pas la précaution prise pour cela. On n'est sans cela que trop enchanté ici des flatteries du roi de Prusse ; mais je suis trèstranquille que rien ne s'est fait qui pourrait donner la moindre atteinte à l'alliance que je souhaite de soutenir de préférence à toute autre. Tâchez seulement que la guerre ne se fasse, car je vous déclare que difficilement je me laisserais entraîner, et que cela pourrait être le seul cas où l'alliance pourrait crouler. Nous avons des espérances fondées que la Bussie acceptera la paix à des conditions assez raisonnables, se contentant d'Azof , de la protection des Grecs en* général, d'un établissement sur la mer Noire, et de soutenir ce qui a été fait en Pologne à la dernière guerre. Nous espérons d'exclure l'Angleterre. Les armées russes, s'ils ne prennent Bender, dont on doute , n'auront guère avancé cette année , ayant dû rebrousser chemin et passer le Danube pour donner du repos à leurs troupes. Les maladies augmentent toujours, de même la peste, qui avance même vers Cronstadt en Transylvanie ; je crains beaucoup ce fléau pour mes provinces. Nous avons sans cela une très-mauvaise année, la récolte ayant presque manqué partout.
Van Swieten (1) est nommé comme ministre à Berlin et Wurmbrand à Naples (2) ; le premier a cette place de confiance de préférence dans le moment présent ; j'avoue, je l'aurais mieux aimé à Bome. Lui aussi est de ces admirateurs du roi ; il a été au camp avec Kaunitz et a reçu plein de flatteries aussi.
Pour les 5,000 florins de plus pour votre fête, d'abord que la chancellerie fera la proposition , je le résoudrai , de même le placet de vos sujets en Hongrie qui se plaignent pour le libre exercice de leur religion. Je l'ai envoyé tout de suite à la chancellerie de Hongrie pour voir combiner la chose. J'enverrai donc du tokay et le buste de ma fille ; vous n'en direz rien avant qu'il soit arrivé au roi. Vous assurant de toute mon estime^ je suis toujours votre bien affectionnée.
P. S. — On ne parle plus du tout de la Durfort ; en êtes-vous content ? Ne peut-elle rien ?
(1) fUs de Gérard Van Swieten, médecin de Fimpératrice.
(2) François-Joseph, comte de Wormbrand , né le 4 ayril 1733» marié le 30 ayril 1764 & Marîe-Thérèse, fille dn comte Emmanuel de Tarouca, qui eut longtemps auprès de Timpérâtrioeun rôle de confiance. Wurmbrand mourut en 1811.
62 MERCY A MARl&THildfiSË.
Fontainebleau, 20 octobre. — Sacrée Majesté, deux jours i^fè» Texpédition de mon dernier et très-humble rapport du 19 de septembre, j'eus occasion de parler à M"^ la dauphine , qui voulut bien récapituler une partie des objets sur lesquels je lui avais fietit de très-humbles représentations, et elle daigna me dire qu'après avoir pesé mes raisons , elle les trouvait fondées et voulait les adopter , mais qu'il s'agissait de se tirer d'un embarras vis-à-vis de la comtesse de Noailles ; cette dernière ayant demandé , il y a longtemps , à M"" la dauphine une place de dame du palais pour la comtesse de Guiche, sa nièce, S. A. B. la leur avait promise, mais que maintenant Mesdames s'opposaient à cet arrangement , parce qu'elles prétendaient que la comtesse de Guiche leur avait manqué , en révisant une pareille place chez elles ; que dans cette circonstance M"* la dauphine se trouvait exposée à l'alternative ou de mécontenter Mesdames ses tantes, ou de donner un dégoût à la comtesse de Noailles. Je répondis à M"' l'archiduchesse que cette opposition de Mesdames paraissait un peu trop rigoureuse ; mais que si elles y persistaient elles devaient au moins consentir à ce que la comtesse de Noailles en fût instruite, et qu'elle sût par là le vrai motif qui interceptait l'effet d'une parole que M"* la dauphine avait bien voulu lui donner. Je proposai de temporiser sur cet objet pour se donner les moyens de trouver quelque expédient de conciliation. S. A. R. y consentit , et jusqu'au jour d'aujourd'hui la chose est restée dans ces termes. Entre temps la comtesse de Noailles est mieux traitée que par le passé ; cette dame d'honneur est entièrement calmée sur ses inquiétudes , et tout est rentré & cet égard dans l'ordre désirable, n n'en est pas de même sur l'article de tenir la cour. M"** la dauphine y trouve trop de gène, et malheureusement Mesdames la confirment dans cette répugnance. H leur est plus commode que le jeu se tienne chez elles; d'ailleurs elles y gagnent du côté de la représentation, et cela aux dépens de M"" la dauphine. J'ai réitéré fortement mes réflexions làrdessus , de même que sur les inconvénients & prévoir lors de l'arrivée de M*"' la comtesse de Provence à cette cour ; mais, à moins que Y. M. ne daigne marquer sa volonté, je doute qu'il soit possible de persuader M*"* la dauphine sur ce point
impertisnt y leqael a déjà produit un assez mauvais effet en ce que toute la cour s'aperçoit de la dépendance trop marquée de M** la dauphine à Tégard de Mesdames, et de Tabus manifeste que ces dernières en font. Le duc de Choiseul est le premier à en convenir ; quoiqu'il soit fort attaché à Mesdames et très-assuré de leur appui , il ne méconnaît point le peu de fond qu'il y a à faire sur leur système et leur &çon de penser et d'agir. H y a peu de jours que ce ministre m'en a parlé fort au long , en me témoignant qu'il serait à désirer que M°* la dauphine, en conservant toute l'amitié possible pour Mesdames ses tantes , se persuadât en même temps qu'elle ne tirera jamais aucun parti de leurs conseils, et qu'elle risquera toujours beaucoup à leur faire des confidences, ou à se livrer à des complaisances sans bornes , qui confondraient peu & peu les droits de M"* la dauphine avec ceux de Mesdames , et induiraient le public en erreur sur la différence dans le degré d'honmiages et de respect qu'il doit rendre à l'une et aux autres. H est de mon devoir d'insister sur cet article, parce que je le. regarde comme le seul qui puisse occasionner dans la suite des inconvénients de quelque importance , et qui, par cette raison, mérite l'attention de Y. M.
Quoiqu'il s'agisse d'une époque encore éloignée, je crois qu'il est bon que Y. M. soit informée d'avance des idées que l'on donne à M"* la dauphine sur le plan de conduite à tenir vis-à-vis de M"' la comtesse de Provence. S. A. B. paraît résolue à la traiter très-froidement ; elle compte que Mesdames ses tantes en agiront de même , et que, par ce moyen, M"* de Provence éprouvera assez d'embarras pour que son début ne puisse pas être fort brillant. Je n'ai pas encore combattu ouvertement ce système , qui me paraît d'ailleurs fort mauvais, dangereux et inutile ; il en résulterait à coup sûr une guerre intestine dans le sein de la famille royale , et un déluge de tracasseries et d'intrigues parmi les courtisans. Je ne suis point en peine que M"* la dauphine ne revienne de cette idée , laquelle certainement n'a pas été imaginée par elle et ne peut provenir que de quelques mauvais conseils ; si elle les a écoutés dans un premier mouvement^ son caractère bienfaisant et son bon cœur, dont elle donne sans cesse des preuves , lui feront rejeter de semblables avis à la première réflexion qui lui sera exposée làrdessus. S. A. B. n'a pas besoin d'employer des moyens de rigueur pour maintenir sa supériorité ; elle lui est assurée par son rang, mais bien plus encore par
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son esprit et par ses grftces. H n^ a rien à désirer sur ces deux qualités ; et pourvu que M"* Tarchiduchesse continue & s'en prévaloir, comme elle a &it jusqu'à présent, personne ne pourra être mis en parallèle avec elle, ni lui causer le moindre ombrage. S. A. B. gagne encore journellement du côté de la figure. Sa santé est parfaite , et elle prend un peu d'embonpoint ; cela est attribué à l'exercice continuel qu'elle fait, soit en se promenant à pied ou en montant sur des ânes. Ce dernier amusement lui plait de préférence, et elle se le procure au moins trois ou quatre fois la semaine. Ce qui n'est qu'un exercice pour M"** la dauphine devient une fatigue pour les dames de sa suite ; mais elles lui sont si attachées qu'elles remplissent avec autant de plaisir que de zèle tout ce qui peut être agréable à S. A. B., qui^ de son côté, les en récompense par des traitements pleins de bonté et vraiment charmants. Malgré les conseils et l'exemple de Mesdames , M"* l'archiduchesse s'est assez maintenue dans l'habitude de parler aux personnes de distinction qui vont lui fiûre leur cour. Cependant je crois qu'il serait très-nécessaire que Y. M. daignât encourager M** la dauphine à ne jamais perdre cet usage qui lui a si bien réussi, et auquel je m'aperçois d'une légère diminution. En dernier lieu le maréchal duc de Biron, le maréchal d'Armentières et le duc de Lavallière, tous gens de la société journalière du roi , s'étant présentés au dînep et au jeu de M"^ la dauphine, elle ne leur a pas parlé, et cela a fait quelque sensation. Le duc de Choiseul m'en a averti, en me faisant une réflexion très-fondée , qui est que, pour le présent ainsi que pour tout ce qui peut arriver dans l'avenir, M"^ la dauphine doit avoir constamnient pour système celui de s'attacher la nation , et eUe en a un moyen infaillible , en faisant éprouver à un chacun des marques de bonté et d'attention, auxquelles on sera d'autant plus sensible que cela fait un genre de traitement nouveau à cette cour-ci , où les princes reçoivent mal tous ceux qui les approchent.
y. M. aura remarqué dans la dernière lettre de M'"'' la dauphine quelque embarras sur la demande d'un journal de ses lectures. S. A. B. ne m'en a point parlé , mais elle s'en est beaucoup entretenue avec l'abbé de Vermond; j'aurai voulu que ce dernier, sous les yeux de M"** la dauphine, se chargeât de la rédaction de ce journal , et c'était aussi l'avis du prince de Starhemberg ; mais l'abbé y trouve des difficultés, en ce que le temps et l'ajiprêt d'écriture qui s'emploierait
dans le oabinet de M"* la daaphine pourrait donner matière à des conjectures , et à supposer que M*"' la dauphine dicte des lettres ou tout autre chose qu'un journal de ses occupations. D'un autre côté, si Tabbé formait ce journal chez lui, cela ne remplirait point l'objet qui doit être d'astreindre M"* la dauphine à donner plus d'attention et de suite à ses lectures. On ne peut pas dire que S. A. B. les négUge ; elle a une conception heureuse et facile, au moyen de laquelle elle saisit et retient ce qu'elle lit , mais elle y emploie trop peu de temps. Le mouvement perpétuel de la cour et la dissipation qu'occasionnent les voyages, ont mis obstacle à plus de recueillement ; la saison de l'hiver y sera plus propre, et de fiiçon ou d'autre je tâcherai de contribuer & ce que les intentions de Y. M. soient remplies relativement aux preuves qu'elle désire de l'application de M"* la dauphine. S. A. K s'est enfin déterminée à porter assez habituellement un corps de baleines, et pourvu qu'elle veuille bien continuer cet usage, il n'y aura plus d'inquiétude à avoir sur sa taille.
Depuis quelque temps le roi a augmenté ses soins, son attention et ses marques d'une amitié tendre pour M"* la dauphine, et elle est traitée ifiaintenant comme dans les premiers jours de son arrivée. S. A. R. loge ici dans l'ancien appartement de la reine, et attenant à celui du roi ; si ce monarque prenait une fois l'habitude d'aller pendant la journée chez M"' la dauphine , il pourrait en résulter de bien bons effets, et j'ai supplié S. A. B. d'être fort attentive & tâcher de se procurer cet agrément, surtout d'avoir dans pareilles occasions toute la gaieté et toute l'aisance possible. Je suis convaincu qu'il n'en faudrait pas davantage pour distraire le roi de ses sociétés déréglées, et je ne désespère pas qu'un jour M"' la dauphine ne parvienne à rendre cet important service & la France ; niais pour y réussir il faut absolument qu'elle prenne le contrepied de la conduite et du maintien qu'ont toujours eus Mesdames ses tantes.
Me retrouvant ici & portée d'être instruit momentanément de ce qui se passe, je vais en former le journal détaillé.
Le 8 , toute la famille royale est arrivée vers le soir et a soupe avec le roi.
Le 9, M"^ la dauphine n'ayant point encore tous ses équipages ,^ qui étaient en route , fit une promenade de près de trois heures à pied dans le parc et les environs du château. Elle se fit expliquer les détails de ces vastes et anciens bâtiments , construits sous plu-
M""* la danphine ne serait point celui qu'elle doit remplir. Je fis valoir de mon mieux ces raisons, qui me parurent faire beaucoup d'impression sur S. A. B. Elle me répondit sans détour et avec bonté qu'elle convenait d'avoir été induite à de fausses démarches par rapport à la comtesse de Noailles, mais qu'elle allait tout réparer, soit pour le présent, soit pour l'avenir ; que, quant à ce qui était de tenir la cour, elle avouait que le jeu du cavagnol l'ennuyait infiniment , que cependant elle se réglerait sur les réflexions que je venais de lui exposer, et de la solidité desquelles elle ne pouvait disconvenir. Malgré cela je crois qu'il serait important que Y. M. daignât insister sur cet article de tenir la cour^ parce que je le regarde comme de la dernière conséquence. M"* la dauphine me témoigna combien elle était touchée de la bonté que Y. M. avait de lui écrire même des nouvelles de sa propre main ; elle me montra un papier qui les contenait. Elle fit venir ensuite de la lumière et brûla en ma présence les lettres que je lui avais remises.
n fiit question après cela de plusieurs autres objets ; mais comme ils ont rapport à ce que Y. M. daigne m'écrire , je vais, en répondant article par article à sa très-gracieuse lettre , déduire successivement tout ce dont il a été fait mention dans le reste de ma conversation avec M"' la dauphine.
P Si l'on considère la forme de cette cour, l'usage où est le roi de ne jamais marquer une volonté à ses enfants , ni d'attribuer sur eux la moindre autorité à qui que ce soit , il est impossible qu'une princesse aussi jeune et vive que l'est M"' la dauphine, maîtresse de ses volontés, ne se porte quelquefois à de petits écarts. Mais je ne puis assez répéter que M"' l'archiduchesse est douée d'un caractère si excellent et d'un esprit si juste , que Y. M. peut être assurée qu'elle ne commettra jamais de fautes essentielles, ni qui puissent porter à de certaines conséquences. Cette princesse a, entre autres, le talent de connaître son monde et de le juger d'une façon réellement étonnante pour son âge et pour le peu de temps qu'elle est ici. Jamais on ne la surprendra par des détours , parce qu'elle les aperçoit merveilleusement , et j'en ai une preuve par sa façon de juger les démarches qu'ont tentées vis-àrvis d'elle, dans les commencements, la comtesse de Marsan, le duc de la Yauguyon et plusieurs autres personnes de moindre calibre. Ainsi il n'est peint à craindre que S. A. B. se laisse entraîner dans les cabales dangereuses, sur-
tont quand elle sera avertie de s'en méfier. Il est vrai que les amusements ont beaucoup de prise sur elle ; mais cela n'empêche pas qu'elle n'apprécie les personnes qui cherchent à l'amuser^ et qui, par ce moyen seul, réussiraient difficilement à la séduire. La preuve en est le peu de cas qu'elle fait de la comtesse de Noailles et de plusieurs autres complaisantes^ au lieu qu'elle nous traite, l'abbé de Yermond et moi, avec la plus grande bonté et confiance, quoique nous ne nous occupions qu'à lui parler sur toute chose avec franchise et vérité.
oo ]^m« }^ dauphine ne m'a rien dit de la demande que lui fait V. M. de lui envoyer un journal de ses lectures ; je n'ai pas cru devoir paraître instruit de cette demande , dont M"' l'archiduchesse a témoigné être un peu embarrassée , à en juger par l'empressement avec lequel elle consulta sur-le-champ l'abbé de Yermond , pour qu'il lui suggérât le moyen de satisfaire en cela aux intentions de V. M. Cette circonstance produira le très-bon effet de rendre M"** la dauphine plus attentive à ses lectures , qui se font assez régulièrement , mais qui sont un peu trop abrégées.
3^ Quant à la gratification que Y. M. daigne accorder à l'abbé de Yermond , j'ai £a.it mention plus haut de la &çon dont je remplirai cet ordre. J'en ferai confidence comme de moi-même au duc de Choiseul, et il ne me reste rien à ajouter à cet article, si ce n'est que l'abbé devient chaque jour plus utile à M"* la dauphine , et lui est attaché avec un zèle qu'on ne peut assez louer ; il ne sera instruit des nouvelles grâces de Y. M. qu'au moment où il les recevra.
4'' Je dois avouer que la société la plus convenable & M""' la dauphine est celle de Mesdames ses tantes ; mais il serait désirable et possible que M*"* la dauphine aimât Mesdames sans suivre aveuglément en tout leur exemple et leurs conseils, et c'est ce qui arrive, malheureusement, et a occasionné les petits inconvénients survenus jusqu'à cette heure. Cela regarde plus particulièrement M"* Adélaïde ; c'est par ses conseils que M"' la dauphine a demandé la femme de chambre nommée Thierry, qui ne convenait en aucune façon. Le reftis de porter un corps de baleines , la répugnance à tenir le cercle et le jeu, le discrédit de la comtesse de Noailles , un peu plus de timidité contractée vîs-à-vis du roi, tout cela et bien d'autres petites circonstances sont l'effet des conseils de M"' Adélaïde. Mesdames, par leur éducation, sont timides et dépourvues de tous
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rendre S. A. B. très-attentive à épargner & Y. M. les moindres sujets d'inquiétude, ce qui était d'autant plus facile que ces inquiétudes ne pouvaient porter que sur des objets très-aisés à rectifier. Ce texte me fournissant une belle occasion, je repris tous les points les plus essentiels , et fis convenir M*^ la dauphine que Içs appréhensions sur sa taille n'avaient pas été sans fondement , que par conséquent l'usage du corps était indispensable. Je touchai quelques autres articles d'habillement, de propreté, le tout comme moyens très-utiles à plaire au roi et à M. le dauphin. J^entrai ensuite en matière sur les objets les plus importants , et particulièrement sur celui de l'arrivée de M"' la comtesse de Provence, sur toutes lesobservationsàfidreàce sujet , sur la nécessité d'un plan de conduite tel que M"" la dauphine, en conservant la supériorité qui lui est due, réussisse en même temps à maintenir la concorde et l'amitié dans la famille royale , à la ramener toujours vers le roi,et faire en sorte qu'il voie que c'est à M"* la dauphine qu'il en doit l'obligation ; enfin j'exposai là-dessus le plan qui me paraissait le seul convenable à tenir ; j'y fis entrer comme de raison : 1"* la nécessité où était M"* la dauphine de tenir constamment la cour ; — 2* de ne jamais se relâcher sur les marques de bonté et d'affabilité qu'elle a observées jusqu'à présent envers un chacun, et je fis sentir tous les effets de cette maxime ; — 3* que toute prédilection trop déclarée était dangereuse en général, mais surtout dans la famille royale, où il est essentiel de traiter avec cordialité et amitié les princes et princesses qui la composeront ; — 4« surtout qu'il fallait éviter dans la famille de former des partis opposés les uns aux autres, que la famille royale devait avoir un intérêt commun, par conséquent des vues et une marche uniformes , que d'en agir autrement c'était ouvrir la porte à toutes sortes d'intrigues, et à tous les désagréments dont elles sont infailliblement suivies. J'avais de bonnes raisons pour dire tout ceci, parce que je savais que depuis longtemps M"* Adélaïde et M"* Sophie étaient c coupées à inspirer à M** l'archiduchesse de l'éloignement pour M"* Victoire, laquelle est sans contredit la meilleure des trois sœurs , et qui a le plus de caractère. Je savais aussi tous les conseils dangereux que M"' Adélaïde avait donnés relativement à M** de Provence, et je m'étais réglé là-dessus. M"** la dauphine, qui m'avait écouté avec plus d'attention que ne lui en permet ordinairement sa vivacité naturelle, me dit : ce Je suivrai vos conseils ; aussi
« bien je m'aperçois que tous les conseils qu'on me donne ne sont « pas toujours les meilleurs, n Ces derniers mots me firent grand plaisir, parce que je sentis bien qu'ils portaient sur Mesdames ; j'en conclus que M""* la dauphine commençait à ouvrir les yeux de façon que, pour peu que V. M. daigne appuyer d'un mot, j'espère que S. A. B. réduira sa liaison avec Mesdames ses tantes à un terme d'amitié convenable et qui ne l'entraîne point au delà des bornes , comme cela menaçait. Au reste je ne saurais dire assez combien , dans cette occasion , j'ai encore eu lieu d'admirer le jugement et la facilité avec laquelle M"" la dauphine saisit ce qu'on lui dit de raisonnable, et la bonne volonté avec laquelle elle l'adopte. D'après les différentes preuves que j'en ai, je puis plus que jamais répondre que , dans aucun temps, il n'arrivera d'inconvénient grave dans la conduite de M"' l'archiduchesse, et que Y. M. réussira toigours à la régler comme elle le voudra. Après plusieurs remarques sur différents petits objets, S. A. R. m'ordonna de lui remettre quarante ducats qu'elle destine à deux personnes de sa suite de Vienne, auxquelles elle avait promis cette petite récompense. Je dois observer à ce sujet que M"' la dauphine , à laqtielle le trésor royal doit remettre six mille francs par mois , n'a réellement pas un écu dont elle puisse disposer elle-même et sans le concours de personne. La raison de cela provient de l'abus scandaleux qui existe ici en matière de maniement d'argent. Celui de M"* la dauphine passe d'abord par droit de charge à son trésorier nommé Pomeri ; celui-ci en retient par mois 2,500 livres pour des anciennes pensions que donnait la feue reine, et dont M""' la dauphine est chargée sans savoir pourquoi. Ses garçons d^ chambre reçoivent cent louis par mois pour la dépense du jeu de S. A. R., et,^soit qu'elle perde ou qu'elle gagne , on ne revoit rien de cette somme ; les femmes de chambre s'emparent du reste , qui la plupart du temps est distribué à des dons suggérés par la comtesse de Noailles, et pour lesquels elle extorque un consentement de M"* la dauphine, laquelle au moyen de cela ne conserve rien à sa propre disposition. Heureusement elle est trèséloignée d'incliner à la dépense ou aux fimtaisies ; le peu d'argent qu'elle fait donner de son propre mouvement est employé en aumônes bien placées et avec jugement , et je suis très-assuré que ce sera toujours avec beaucoup de discrétion et de retenue que S. A. R. touchera au fonds des mille louis que V, M. m'a ordonné, par la voie du
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prince de Starhemberg, d'avancer successivement d'après les intentions de M*^ rarchiduchesse. Après mon audience de près d'une heure chez S. A. B. , elle se rendit avec la famille royale à la revue du régiment du roi. Elle tint le jeu au soir ; le roi s'y rendit un moment avant le grand couvert ; il fit tout plein d'amitiés à M*** la dauphine, et passa avec toute la famille au souper en public.
Le 15; S. A. B. tat encore se promener au camp du régiment du roi; et le jeu se tint chez Mesdames. La matinée avait été employée à des devoirs de piété; M'"* l'archiduchesse sachant qu'elle ne pouvait mieux célébrer le jour du nom de Y. M.; jour auquel tous ses fidèles sujets doivent invoquer plus particulièrement la bonté divine pour qu'elle nous conserve une souveraine si nécessaire à notre bonheur.
Le 16; la journée se passa dans les occupations ordinaires ; S. A. B. alla ce jour à la chasse du cerf depuis onze heures jusqu'à deux heures. L'heure de lecture fut remplie comme de coutume depuis trois heures jusqu'à quatre ; S. A. B. se rendit ensuite au spectacle, qui ne finit qu'au moment du souper.
J'en resterai à ce point de mon journal , et je vais maintenant répondre article par article à la très-gracieuse lettre de Y. M.
1* La bénignité et l'indulgence avec laquelle Y. M. daigne agréer mes très-humbles rapports me rassurent sur la crainte que j'avais de les rendre trop diffus ; mais leur objet intéresse la tranquillité de Y. M. ; et ce précieux motif m'est si fort à cœur que je m'en occupe jusqu'au scrupule. Je ne le perdrai jamais un seul instant de vue, trop heureux si je parviens en cela à remplir ce qu'exigent mes devoirs et mon zèle.
2*" Pour que le courrier mensuel pût partir d'ici le 16 de chaque mois, il serait presque nécessaire qu'il arrivât le 8 ou le 9. Le présent courrier n'est arrivé que le 13 au soir; le temps pour lire et méditer le contenu des dépêches emporte une journée ; il s'en passe souvent deuX; même trois avant que je ne puisse conférer avec le duc de Choiseul et mettre au clair tout ce qui regarde les affaires courantes ; alors je commence à minuter mes dépèches pour les chancelleries d'État et d'EmpifC; et pour le gouvernement général des Pays-Bas. Je rédige ensuite mon très-humble rapport à Y. M.; et un assez long détail sur M*"* la dauphine ; que j'écris de main propre au prince de Starhemberg. Ces objets, malgré les secours de la chancellerie d'ambassade, exigent près de trois jouméeS; et c'est ainsi que la huitaine se
passe avant rexpédition du coorrien Je presserai cependant à ravenir avec toute la diligence possible, pour que Y. M. soit obéie en ce point.
3*" J*ai exposé ci-dessu9 ce qui a rapport aux articles relatif & la taille et aux habillements de M"* la dauphine ainsi qu'à la représentation f son jeu y son écriture. J'ajouterai seulement qu'il est vrai que S. A. R. n'est pas habUlée avantageusement ; mais la faute en est uniquement à sa dame d'atours, qui s'y entend très-peu et j apporte médiocrement d'attention.
4* Dans mon audience du 14, j'ai représenté à M"** la dauphine qu'elle ne pouvait pas trop se dispenser de donner quelque marque de protection au marquis de Durfort, que quel qu'en fût le succès, S. A. R. aurait toujours satisfait & deux objets, l'un de remplir ce que Y. M. exige, l'autre de marquer au public que M"* la dauphine prend intérêt à un homme qui a figuré dans l'occasion de son mariage. S. A. R me répondit qu'elle parlerait, mais qu'elle voudrait saisir un moment &vorable. Le fait est qu'elle se trouve retenue par mesdames Adélaïde et Sophie, et le motif de cette opposition tient à une intrigue particulière. Elle consiste en ce que la comtesse de Narbonne, dame d'atours de M*' Adélaïde, ne voudrait pas que la dame d'atoûrtf de M"* Victoire fût duchesse, et c'est ce qui arrête les affaires de la marquise de Burfort. Cette dernière est *fort instruite de tout ce qui sapasse dans l'intérieur chez M. le dauphin, et je reçois par cette voie des notions que je ne pourrais pas me procurer d'ailleurs. Je ne me fie pas également |t ce que la marquise de Durfort me communique sur l'intérieur de Mesdames, mais cela sert toujours à me mettre sur la voie de bien des choses. Yoilà (relativement au service de M"' la dauphine) le parti que je puis tirer de la dame d'atours en question. Elle paraît d'ailleurs bien pénétrée de toutes les gr&ees que Y. M. a daigné faire éprouver & son mari ; elle a de l'esprit, une grande comuôssance de la cour, plus d'honnêteté et moins de caractère d'intrigue que n'en ont les autres femmes de ce pays-ci. Ces raisons me font regretter qu'on ait éloigné d'elle M"** la dauphine, mais ce point n'est pas d'une certaine importance.
5* Je ne perds aucune occasion de combattre les petits préjugés que l'on inspire à M""* la dauphine sur le compte de différentes personnes, et cet article est très-essentiel. H est vrai que la duchesse de Mazarin a fait quelques bassesses vis-à-vis de la comtesse du Barry ; mais on a fait tort à cette duchesse en voulant persuader & M*"' la
dftuphine qu'elle lui avait manqué de respect, ce qui n'est point fondé. Je dois dire ici que S. A. B. se conduit avec assez de circonspection relativement à la favorite, et cela serait mieux encore si les entours de M"* l'archiduchesse avaient plus de prudence et moins de légèreté dans les propos*
6*" Ce qu'il plaît & Y. M. de me marquer touchant l'excédant de la dépense employée aux fêtes du mariage, ainsi que sur un objet relatif aux sujets protestants de mes terres en Hongrie, est une preuve de sa clémence dont je suis pénétré jusqu'au fond de l'ftme, et j'en mets aux pieds de Y. M. mes très-humbles actions de gr&ce.
T" Le duc de Choiseul a déjà reçu ordre de faire choisir ce qui pourra se trouver de mieux en vin de Champagne pour être offert à Y. M. Le roi y a pensé d'abord, lorsque le duc de Choiseul lui a dit que j'avais pressenti sui^ l'intention où était Y. M. d'envoyer au roi du vin de Tokay. J'aurai soin de ne rien dire ici sur le buste en porcelaine de M"' la dauphine, jusqu'à ce qu'il me soit parvenu.
La duchesse d'Aremberg m'a remis les ordres qu'il a plu à Y. M. de m'adresser à son sujet; j'en ai fait usage vis-à-vis du duc de Choiseul, qui m'a dit que tout ce qui pourra plaire à Y. M. sera toujours une loi pour lui, mais que, dans ce moment-ci , la duchesse demandait pour son fils la suMvance du gouvernement de Cambray, sur lequel, dès l'année dernière, le roi avait pris des engagements qu'il était impossible de rompre. H me demanda le secret sur cette particularité, et m'assura que cet obstacle sera compensé pour la suite par les égards qu'on aura pour le jeune d'Aremberg en vertu de la protection que Y. M. daigne lui accorder. La duchesse d'Aremberg a été traitée avec b^eaucoup de bonté par M"' la dauphine ; tout le monde en général est enchanté de l'affiibilité et des grâces de S. A. B. , et, aux petits inconvénients près exposés dans ce très-humble rapport, et auxquels il sera remédié de jour en jour, Y. M. a lieu d'être parfaitement tranquille sur tout ce qui est essentiel.
Voici la pièce émanée de Tabbé de Vermond que le comte de Mercy bvait jointe À son rapport (1).
Lectures de M"^ la dauphine. — Le désk et le besoin de causer
(1) Le personnage de Tabbé de Vermond a été discaté, et son rôle auprès de Marie-Antoinette est resté obscur. Qoe fit-il et que pnt-il faire pour compléter nne éducation précé-
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sur mille objets que leur espèce ou leur nouveauté rendait intéressants pour M"* la dauphine Font empêchée pendant quelque temps de se prêter aux lectures. Dès qu'il m'a été possible d'ouvrir mon livre, j'ai repris les synonymes français ; cette étude m'a paru la plus instante. Outre l'inexactitude qui restait encore dans le langage de M"^^ la dauphine, elle acquérait chaque jour des idées qu'on n'avait ni pu ni dû lui donner à Vienne. Son embarras et ses méprises ont été rares et courtes. Je ne lisais, à la vérité, que deux ou trois pages par jour ; je me prêtais à chaque article à son envie de parler, j'en profitais pour rectifier ses idées et l'accoutumer à l'expression convenable. On paratt fort content du langage de M*"* la dauphine ; même dans son intérieur, où elle parle avec plus de vivacité et moins d'attention; elle s'exprime aisément, agréablement et très-noblement dans les occasions et sur les choses remarquables. Dans le courant, il lui arrive quelquefois de faire des phrases qui ne sont pas bien françaises ; mais elle y donne toujours une énergie et un agrément fort préférables à l'exactitude grammaticale. Je n'ai pas poussé ce petit cours de firançais aussi loin que j'aurais désiré; j'espère le reprendre cet hiver. Lorsque je me suis aperçu que l'ennui du français détruisait l'attention, j'ai lu à M"^ la dauphine plusieurs lettres du comte de Tessin au prince de Suède son élève (1). J'ai été
demment .négligée et qui, & l'âge où la dauphine viat en Franoe, ne pouvait être que fort insuffisante ? Marie- Antoinette arait-eUe recours à lui pour l'aider dans sa correspondance ? Faut-il croire qu'il y eut une part, comme cela a été dit de son tempe même, comme on l'a répété depuis? Nous ayons entre les mains nn assex grand nombre de documents émanant de l'abbé de Vermond, soit des notes qu'il envoyait à Mercy, soit des lettres adressées an secrétaire de l'impératrice, le baron Neny; nous y prendrons tous les extraits intéressante qni permettront au lecteur de juger lui-même.
(1) Lettrée cfim vieillard à nn jeune prinoCj par le comte Charles Qustave Tessin, publiées en 1765 en suédois et traduites bientôt dans toutes les langues de l'Europe. Cet ouvrage était d*une inspiration toute française ; nn grand nombre de pages étaient même écrites en français dans l'original. L'auteur avait vécu long^mps en France comme diplomate ; il 'y avait formé une belle collection d'objets d'art qui lui fit un nom parmi les amateurs célèbres. Nommé gouverneur du prince royal de Suède, plus tard G-ustave III, il semble avoir pris pour modèles Fénelon et l'éducation du duc de Bourgogne. H cite aussi souvent dans ses Lettres saint Louis, Louis XII, Henri IV, Turenne et Condé que les grands noms de la Suède. La littérature française lui fournit tous ses exemples. lioUére, H™* de Sévigné Bacine, Boileau sont déjà pour lui des classiques. Son admiration pour le dix-septième aiêcle, dont il a vu les derniers reflets, le met à l'abri de certaines erreurs de ses contemporains ; sa morale donoe et grave reste toujours chrétienne. Un tel livre était donc tout indiqué pour l'éducation d'une jeune princesse étrangère devenue française.
74 MERCY Â MàBIE-THÉBÈSE.
bien content des réflexions que ces lettres lui ont fait faire, et de Tattention qu'elle a prêtée aux miennes. Les dernières lectures ont été de quelques brochures anciennes, connues sous le titre de Boffo^ telles momies (1). On y voit les mœurs, les usages et les ridicules de bien des Français peints d'un coloris aussi agréable qu'intéressant. M"** la dauphine j a pris plaisir ; elle se livrait quelquefois à en faire des applications 3 mais cet inconvénient, naturel à son &ge et un peu à son caractère, est resté entre elle et moi; je crois pouvoir répondre qu'il a contribué à lui en faire éviter dans sa manière d'être en public. Je suis en possession de me présenter toutes les après-dînées chez M'"^ la dauphine pour ses lectures ; jusqu'ici elles ont été souvent abrégées par les courses multipliées qu'elle fait chez Mesdames ses tantes, et quelquefois supprimées par les promenades ; j'espère beaucoup de l'hiver. — Il serait bien à désirer que M"** la dauphine donn&t à S. M. l'impératrice la satisfaction de pouvoir juger par ellemême de son application et du progrès qu'elle fait par ses lectures , en lui en envoyant des extraits ou un résultat tous les mois. Cette princesse m'en a parlé elle-même, il y a environ cinq semaines, et j'ai vu avec grande joie, dans cette occasion et quelques autres, combien les lettres de S. M. font impression sur elle. Ce n'est plus cette petite crainte d'enfant que je lui ai vue plusieurs fois à Vienne ; c'est un excellent mélange de soumission, de respect, de confiance et de désir de satisfaire son auguste mère. M"** la dauphine me disait : <c Comment ferai-je? Maman me demande compte de mes lectures. — Vous ne direz sûrement que la vérité, Madame; » et j'en pris occasion de lui représenter combien elle y avait manqué. Elle en convint, mais, en raisonnant sur la manière de satisfaire S. M. à l'avenir, elle me donna lieu d'y apercevoir plusieurs difficultés.
(1) BagateUes morale» jet disserkUiorUf par Fabbé Goyer, nouTelle édition, Londres et Francfort, 1765, un vol. in-12. — Suiteê des Bagatelles f»ora/e«, par Tabb^ Gojer, nouveUe édition, Londres, 1769, nn toI. in-12. On voit par les premières lignes de V Avertissement placé en tête de chacun de ces deux yolumes que les différentes pièces dont il se composait nyaient d'abord paru « sur des feuilles Tolantes u. Ges pièces sont intitulées : Découverte de TUe Frivole; Lettre sur les géants Patagons; Chinki, Histoire cochinchinoisef qui peut servir à d^autres payhj etc. Ce sont des observations soi-disant littéraires et morales qui ne paraissent pas avoir dû jamais offrir un piquant intérêt. — Voir sur les lectures de Karie-Antoinette le petit volume de M. Paul Lacroix : Bibliothèque de la reine Marie-Antoinette au petit Trianon^ un vol. in-18, 1868 ; et, dans la même collection de l'éditeur Jules Gay : Livres du boudoir de la reine Marie-Antoinette^ par Louis Laoour, 1862.
n est bien certain qu'indépendamment de la satisfaction que H"* la dauphine désirerait donner & l'impératrice sur cet objet, eUe y gagnerait beaucoup pour elle-même. Son ftge et son caractère ont besoin d'un peu de gène pour toute application suivie ; l'engagement d'écrire sur ses lectures la rendrait plus exacte et plus attentive ; mais comment écrirart-elle? Jene puis lui être d'aucun secours à cet égard j je ne suis presque jamais chez M"^ la dauphine lorsqu'elle écrit. Elle me &it quelquefois appeler lorsqu'elle finit ses lettres , mais elle observe de me garder fort peu de temps l'écritoire ouverte. Elle me dit quelquefois : a On ne manquerait pas de publier que vous me dictez mes lettres. » Cette crainte n'est pas sans fondement ; je ne pourrais pas hasarder d'écrire en présence et sous la dictée de M"*^ la dauphine, ni même de lui dire ce que j'aurais écrit chez moi. M. le dauphin me trouve quelquefois dans le cabinet de M"^ la dauphine ; il entre toujours sans être annoncé. D'autres fois une femme de chambre, nn garçon de chambre entrent pour une conmxission de Mesdames ; Y. £. connaît notre cour : quels contes ne ferait-on pas si on m'avait trouvé lisant des papiers? M"^ la dauphine ne peut donc écrire sur ses lectures que lorsqu'elle est seule ; elle en est fort capable, et ma présence serait plus nécessaire pour la déterminer que pour l'aider ; elle s'y déterminera bien sincèrement par le grand désir qu'elle a de satis&ire S. M. l'impératrice; mais cette détermination générale pourrait bien, quoique sincère , avoir peu d'effet. Un peu de légèreté et de paresse naturelle suffisent pour ne jamais trouver le temps d'un travail auquel rien de pressant n'existe. M"^ la dauphine aura tort; mais c'est presque un tort de Tàge, tant il est ordinaire, et sa position y fournit un appui et même une sorte de justification : M*"^ la dauphine ne croit aucun papier en sûreté chez elle. Elle craint les doubles clefs, elle craint qu'on ne prenne les siennes dans ses poches pendant la nuit. Cette crainte, fondée on non, est réellement dans son ftme. Elle voulait relire la dernière lettre de S. M. l'impératrice, et n'a cru pouvoir la conserver une nuit qu'en la mettant dans son lit. C'est par cette raison qu'elle i/écrit jamais que le jour ou ses lettres partent; pour lors elle se trouve pressée, et de là vient sa mauvaise écriture et sa mauvaise orthographe. Si M"^ la dauphine écrivait sur ses lectures, elle craindrait qu'on ne vtt ses papiers. M. le dauphin ne la confirmerait sûrement pas dans le bon usage d'écrire. Je crois bien que Mesdames ses tantes ne cherchent
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. pas à l'en détourner ; mais ne rougirait-elle pas à leurs yeux d'avoir Tair d'être encore en éducation? A quinze ans sa raison n'est pas encore assez forte contre certaines plaisanteries. Le roi n'a jamais donné ni avis ni réprimande à Mesdames, même dans leur enfance. Elles avaient eu des relations assez infidèles de l'éducation des archiduchesses; pendant le premier mois que M"** la dauphine a passé en France, Mesdames lui parlaient souvent de son éducation et de la leur ; elles lui laissaient assez voir qu'elles regardaient l'éducation des archiduchesses comme fort sévère. Ces propos sont finis et bien finis, mais ne reviendraient-ils pas, et M"'^ la dauphine ne les craindrait-elle pas , si on savait qu'elle envoie le résultat de ses lectures? Je suis honteux de révéler ces minuties & Y. E., mais elle sait que les petites difficultés arrêtent souvent les choses les plus raisonnables.
J'ai beaucoup réfléchi aux inconvénients de la manière de rendre compte des lectures et au grand avantage de l'engagement que M"'*' la dauphine prendrait à cet égard ; je ne voyais qu'un moyen à tenter. S. M. l'impératrice pourrait demander à M*"* la dauphine de lui donner tous les mois quelques pages différentes et séparées de ses lettres ; M*"^ la dauphine pourrait me les remettre aussitôt qu'elles seraient écrites et elles partiraient avec les lettres, «le crois qu'il serait bon que S. M. ne parût pas demander un compte bien étendu ; M"** la dauphine le trouverait impossible par la crainte d'être surprise par M. le dauphin ; on est forcé d'avoir égard aux lieux et aux circonstances. Y. E. connaît le malheur de nos princes et nos princesses ; l'éducation finie , ils ne connaissent plus ni occupations ni avis. On travaille souvent à les subjuguer, rarement & les éclairer et à les diriger. Cinq mois d'expérience et d'attention continuelle me persuadent que l'exemple ne gâtera M*"* la dauphine sur aucun article essentiel. Son véritable respect pour l'impératrice et la bonne tournure que prend son caractère m'en garantissent. Elle n'a fait jusqu'ici aucune faute importante ; Y. E. sait par elle-même comment elle écoute et revient sur ses petites méprises. J'admire tous les jours sa douceur et, j'ose dire, sa docilité. Elle me permet des vérités respectueuses en présence de sa dame d'honneur et des personnes de sa chambre, des vérités fermes et même plus fortes qu'à Yienne, lorsque je suis dans son cabinet. Je sens bien que je dois sa confiaiice au suffrage de S. M. l'impératrice ; mais n'est-il pas étonnant qu'elle
se sontienney et que M"** la dauphine ait le courage de conserver un moniteur importun au milieu des hommages et de Tadulation?
XXII. — Mkrcy a MARiE-TefeèsB
Fontainebleau j 20 octobre. — Je crois mieux faire en renvoyant ici la lettre de M"* la dauphine que Y* M. a daigné me confier, et sur un article de laquelle j'ai des observations essentielles à exposer. Cet article est celui où S. A. R. marque que M. le dauphin lui avait: promis d'aller coucher dans son appartement le surlendemain , c'està-dire le 20 septembre. M"* l'archiduchesse , fort aise de cette promesse, n'avait rien eu de plus pressé que d'en aller faire confidence à mesdames Adélaïde et Sophie, et à la comtesse de Narbonne. Cellesci, de leur côté, le confièrent à tant de monde que cela devint la nouvelle du jour. M"* Adélaïde voulut de plus joindre à cette indiscrétion celle de fidre des exhortations à M. le dauphin, et il en fut si effarouché qu'il manqua tout uniment de parole & M*"* la dauphine. H avait renouvelé une semblable promesse pour le 10 de ce mois ; elle fut confiée à Mesdames ainsi que la première, et M. le dauphin ne l'a pas tenue plus exactement. Prévoyant bien qu'aussi longtemps que ces sortes de> confidences auront lieu, elles n'aboutiront qu'& éloigner M. le dauphin, et ne sachant comment parler d'une matière si délicate à M*** la dauphine, je vis cependant qu'il fallait prendre mon parti, et j'imaginai en conséquence, dans mon audience du 14, de dire à S. A. R. qu'elle m'avait donné de vives inquiétudes sur ce qu'il s'était répandu à Paris qu'elle se trouvait brouillée avec M. le dauphin, que ce bruit avait eu lieu sur ce que le public prétendait être instruit d'une certaine promesse faite par M. le dauphin d'aller coucher à un jour marqué dans l'appartement de M"" la dauphine, promesse à laquelle il devait avoir manqué, d'où on concluait une brouillerie très-sérieuse.
J'ajoutai làrdessus que ce détail m'avait d'abord efi&ayé, mais que, toute réfiexion faite, je m'étais rassuré sur l'évidente fausseté de par reilles circonstances, puisque s'il avait existé une pareille promesse, elle aurait été constanmient ignorée, puisqu'il n'était ni naturel ni possible que M. le dauphin ou M"' la dauphine en eussent jamais fiût confidence & personne. S. A. R. parut un peu embarrassée de cet exposé ; mais sans autre détour elle me parla ainsi : « Tout ce que
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« VOUS venez de me dire n*est que trop fondé, et provient de l'im- <x prudence que j'ai eue de faire la confidence en question à M"* de « Narbonne ; mais comment pourrait-on croire qu'il y ait des gens «( assez bavards et indiscrets pour publier pareilles choses? » Sur cet aveu, je marquai à M"* Tarchiduchesse ma surprise et un chagrin extrême ; je lui représentai que si Y. M. était informée de pareilles choses ) il n'en faudrait pas davantage pour lui occasionner des inquiétudes que rien ne pourrait calmer. Je fis sentir que ce qui regarde l'intimité du mariage est un secret sacré, et dont la violation ne peut être excusée par aucun motif, qu'enfin une indiscrétion sur ce chapitre pourrait facilement anéantir pour jamais toute confiance entre deux époux, produire les effets les plus fteheux dans l'opinion publique, que surtout, vu le caractère timide et réservé de M. le dauphin, il pourrait se tenir très-longtemps éloigné de VT la dauphine, s'il avait lieu d'appréhender que ce qui se passe entre eux puisse être connu. Je remarquai que j'étais parvenu à effrayer S. A. R. Elle m'assura que dorénavant elle ne ferait jamais plus de confidences ; je suis bien sûr qu'elle tiendra parole vis-èrvis de la comtesse de Narbonne , mais je crains qu'il n'en soit pas de même vis-èr-vis de Mesdames.
Le roi a fait des reproches à M. le dauphin sur son état de froideur et l'a questionné. Ce jeune prince a répondu qu'il trouvait M"* l'archiduchesse charmante, qu'il l'aimait, mais qu'il lui fallait encore quelque temps pour vaincre sa timidité. D'après ce que contiennent mes très-humbles rapports précédents sur cette matière, il est clair qu'avec la patience tout s'arrangera dans l'ordre désiré.
XXIII. — Mkrcy a MARiK-TnfefesE
Fontainebleau j 20 octobre. — Sacrée Majesté, Dans la très-gracieuse lettre de V. M., elle daigne m'y faire mention de quelques objets politiques, sur lesquels il est par conséquent de mon devoir de lui exposer mes très-humbles et faibles idées. Ma dépêche du 28 septembre prouve assez Futilité de la résolution que V. M. a prise sur-le-champ de me faire expédier un courrier pour porter ici la communication de ce qui s'était passé au camp de Moravie. Si cette communication avait été retardée, elle aurait perdu une partie de son mérite et de ses bons effets. On n'ignore ici aucune des flatteries
et cajoleries que le roi de Prusse a cherché d'employer à Neustadt (1). On sait que, quoique ce prince, à la &ce de l'Europe, se soit constamment joué de la bonne foi et de ses engagements, cependant il réussit encore à séduire quelquefois, et ce n'est pas sans peine que je parviens à afi&iblir le germe d'inquiétude que l'on est si porté & avoir à cette cour-ci sur les manœuvres de celle de Berlin. Cependant je me flatte d'avoir fait des progrès sur cet article. Celui de l'alliance est sans contredit dans le plus grand degré àç solidité ; le roi y est attaché par goût, et parce qu'on ne lui connaît de vraie amitié, de ccmfiance et de vénération pour personne que pour Y. M. Le duc de Choiseul aime l'alliance par sentiment personnel et par principe ; il en sent très-bien l'utilité réciproque, et je vois que ce système gagne de plus en plus dans l'esprit général de la nation. Ce n'est pas que cette cour-ci ne soit et ne sera toujours difficile en affaires. Cela tient à la nature des Français, à leur légèreté, à leur suffisance et h leur envie de donner la loi ; il n'y a que les grands objets sur lesquels la force des choses les rend plus raisonnables ; mais, dans ces derniers cas, il y aura toujours moyen de traiter avec eux. Si la guerre a lieu entre les cours de Bourbon et d'Angleterre, on n'aurait pas dû se douter que ce serait l'Espagne qui se refiiserait aux moyens de l'éviter ; c'est ce qui allait cependant arriver si le duc de Choiseul de concert avec le comte de Fuentes n'avaient pris sur eux de rectifier la conduite du ministère de Madrid. Ma dépêche ministérielle expose ce fait, et si les nouvelles d'Angleterre arrivent à temps, je les joindrai à cette expédition. Au reste, dans tous les cas, on n'aura ni droit ni raison à proposer à V. M. d'entrer dans une guerre qui serait commencée par l'Espagne, avec laquelle V. M. ne s'est liée par aucun traité, hors pour l'Italie. Si l'Angleterre déclare la guerre à la France, ce n'en sera pas moins une guerre qui aura pour principe et objet des possessions en Amérique, que V. M. a exceptées dans les stipulations de ses engagements avec la cour de Versailles. Entre-temps je m'occupe k bien rappeler au duc de Choiseul que l'esprit de l'alliance et sa plus grande utilité pour la France consiste à lui faire éviter une guerre de terre, et à lui faciliter par là les moyens de
(1) Au camp de Neustadt, en Moravie , ayait eu lieu une entrevue entre Frédéric II et Joteph II, accompagné de Xaunitz. On j avait réglé l'offre de médiation présentée par la Ftiisae et rAutriche à la Russie et aux Turcs*
porter toute son attention et ses forces contre son ennemie naturelle, qui ne peut être entamée que par une guerre maritime. Il y a peu de jours que j'ai &it convenir encore le duc de Choiseul de cette vérité, qui mettra Y. M. hors de tout embarras, pourvu qu'il n'en survienne pas du côté du Nord. Je dois soumettre aux hautes lumières de Y. M. les réflexions à faire sur une augmentation de la puissance russe qui, par la possession d'Azof , le commerce sur la mer Noire, et par conséquent une source de richesses nouvelles, pourrait peut-être un jour devenir bien dangereuse au repos de l'Europe. Entre-temps je crois que l'exclusion de l'Angleterre de la médiation projetée est une circonstance des plus &vorableB. Quant à cette cour-ci, elle paraît revenue de ses erreurs, et au repentir des fausses démarches auxquelles elle s'était livrée relativement à cette guerre turque. Cela m'assure que le duc de Choiseul me tiendra sa parole de ne se. conduire dans la pacification que d'après les intentions de Y. M. et je veillerai soigneusement
sur cet important objet.
XXIY. — MARIB-THiRÈSB A MkRCY (1).
Ce %\ octobre. — Comte Merçy, Cette lettre n'est qu'une félicitation pour la naissance de ma chère fille, qui est le 2 de novembre. J'espère qu'en partant ce soir elle arrivera encore à temps ; si elle venait plus tôt, vous l'arrêterez jusqu'à ce jour. J'espère que le courrier sera de retour en peu de jours, pour que je vous puisse répondre par celui qui part toujours les premiers jours du mois. Toujours très-contente des nouvelles que vous me mandez, je souhaite seulement que, dans les rapports ministériels allemands à Kaunitz, vous ajoutez toutes les fois un article de ma fille, qu'elle se porte bien et qu'il n'y a rien de nouveau, ou s'il y a quelque chose, que vous le touchez, me réservant des détails par le courrier. Je suis toujours votre bien affectionnée.
XXY. — Marib-Thêrèse a Mercy (2).
Ce 30 octobre. — Comte Mercy, Nous voilà au 30 et le courrier n'est pas encore arrivé. Je devrais donc arrêter celui qui devait partir
(1) Pièce entièrement autographe.
(2) Pièoe entièrement autographe.
le 1", pour pouvoir répondre sur ce qui nous viendra ; cela interrompt tout l'arrangement. Tâchez de préparer les choses de façon que vers le 14 il peut être toujours expédié; j'en écrirai aussi à Starhemberg, car cette fois-ci il l'a arrêté, lui, un peu. J'ai chargé le duc d'Aremberg d'une lettre pour ma fille ; je serai charmée s'il peut la lui donner lui-même : il n'y a rien du tout que d'obligeant pour le duc ; vous verrez si cela convient ou non.
On débite ici tout plein de choses peu favorables à ma fille ; c'est ce qui me fait souhaiter encore plus l'arrivée du courrier, ne voulant rien croire que ce que vous me dites. On dit que le roi devient réservé et embarrassé avec elle, qu'elle heurte de front la favorite, que le dauphin est pire que jamais et plus qu'indifférent pour ma fille.
Le courrier de hier vous aura mis au fait sur la médiation turque ; j'avoue que je voudrais en être dehors et que la Russie s'entende en droiture avec ces misérables. Cela va loin et leurs malheurs et pertes soilt de tout côté. Mais ce qui est arrivé ce matin, et je doute que Kaunitz l'ait reçu avant le départ du courrier, c'est ridée non-seulement de se fortifier et se conserver la mer Noire par Otchakoff et encore un autre endroit, mais que les Tartares du Budziech (1), non de la Crimée, mais les autres, restent à leur disposition ; ils sont même d'accord avec eux, de même avec ceux de la Crimée, qu'ils restent aux Busses comme ils étaient aux Turcs ; mais ils veulent avoir l'air qu'on les force à cela et qu'on se soutient dans ce district à la paix qui les sépare des Turcs. Ne faites nul usage de tout cela ; Kaunitz vous le mandera par le premier courrier : ce n'est que pour votre propre direction. J'ai fait de même vite copier cette lettre de Broglio à Durand , vous voyez comme cette correspondance se soutient, elle était toute en chiffre (2). Vous brûlerez d'a-
(1) B s'agit Bans nul donte dn Badschak. Ce nom désigne la partie sud-est de la Bessarabie, BOT les bords de la mer Noire, à Tonest des embouchures du Dniester et comprenant une moitié dn cercle de Bender, le cercle d'Akjerman et le district d'IsmaU. Le pays n'est qn'oxie steppe étendue, sans arbres, généralement fertile, mais exposée à de redoutables cmiagana dliirer et à des neiges abondantes. De récentes colonisations l'ont seules conquis à ragriculture.
(2) n est question id de la correspondance secrète que Louis XV entretenait par des agents particuliers, sorte de ministère des affaires étrangères occulte, qui fut dirigé d'abord par le prince de Conti, ensuite par le comte de Broglie. Cette politique ne marcha pas toujours d*aoooid avec la politique ouTerte, particulièrement à l'égard de la Pologne, que secrètement JjofOÔB XV semble avoir voulu sauver, sans avoir été cependant jamais au-delà de quelques
bord ce papier, n'étant uniquement que pour votre direction seule. Il est incompréhensible que le roi agit si doublement yis*-à-yis de son ministre. Je crains les brouilleries avec l'Angleterre et je n'ai que trop prévu celles des Turcs ; Cboiseul devrait bien s'en souvenir ; nous en aurons à la fin tout le désagrément. La peste augmente toujours, et les Turcs, qui sont réveillés de leur léthargie, seront plus incommodes à l'avenir.
Je vous recommande le duc d'Aremberg, il mérite toutes mes bontés, et croyez-moi toujours votre bien affectionnée.
Ce V novembre. — Comte Mercy, Je serai fort courte, n'ayant reçu que hier le courrier et voulant au moins l'expédier demain matin pour qu'il vienne à temps. H est chargé d'une urne avec la médaille de la Marianne, qu'elle envoie à la dauphine, et vous recevrez bientôt 'de la part de la Marie une table de bois pétrifié qui me paraît avoir réussi bien, me flattant d'entendre bientôt que le buste de porcelaine est arrivé heureusement.
Votre lettre m'a bien rassurée sur les bruits qui couraient ici que que ma filleperdait chaque jour auprès du roi, et qu'elle était trop fière vis-àrvis de la favorite et ne suivait que les conseils de M"" Adélaïde ; sur ce dernier point je souhaite qu'elle se corrige. Je vous suis infiniment obligée des soins et attentions continuelles que vous avez pour ma fille; continuez de même, avec l'abbé, de la conduire; je ne crains que les Mesdames, et son indiscrétion ; elle en devrait être revenue par les différentes épreuves qu'elle en a déjà ressenties. Je vous
tentatives insuffisantes et vainefl , tandis qu'ouvertement il Tabandonnait. Quelquefois l'ani' bassadeux ou ministre résidant était au courant de cette politique cachée ; le plus sonrent un agent subalterne était seul dans le secret, et devenait ainsi Tespion et le.surveiUant de son chef. Ghoiseul fut initié à la correspondance secrète, mais non pas d*Aigaillon ni Rohan, lorsqu'il devint ambassadeur à Vienne. Durand, ici nommé, qui fut ministre en Pologne et, avec le même titre, fit l'intérim à Vienne entre le départ du marquis de Durfort (1770) et l'arrivée du prince de Bohan (1772), en fut un des agents les plus actifs. On voit que la cour d'Autriche avait x>énétré ce mystère. On trouvera dans les lettres suivantes (pièces XXIX, XXX, XXXIII, etc.) de nouveaux détails à ce sujet. La connaissance qu'avait Karie-Théièse de la confiance singulière dont jouissait le comte de Broglie à l'insu de toute la cour explique l'insistance avec laquelle, à diverses reprises, elle recommande à Marie-Antoinette des ménagements envers la famille de BrogUa . (1) Pièce entièrement autographe*
envoie sa lettre et ma réponse ; j'en suis honteuse^ mais vous me servez trop bien pour ne vous mettre au fait de tout et pour attendre de vous si vous approuvez la façon dont je me prends avec ma fille. Pour ne rien citer de ce que vous me mandez qui pourrait vous attirer auprès d'elle moins de confiance, je vous prie de renvoyer toujours ces copies par les premiers courriers, et que ma fille n'en sache rien.
Je ne vous dis rien sur les affaires ; le prince Eaunitz en aura soin, et je vous ai écrit par le duc d'Aremberg avant l'arrivée du courrier. Je suis tovgours si pressée que le style et le caractère se ressentent de cette presse^ Croyez-moi toujours votre bien affectionnée.
P* S. — J'ai trouvé la tournure de cette petite lettre si bien de ma fille, que je l'attribue à l'abbé ; je vous prie de m'en dire la vérité. Je suis entièrement d'accord sur la note de l'abbé qu'il vous a remise ; je la garde : voos ne saurez assez lui marquer mon contentement.
XXVII. — MABn&-TBnÊRfesB a Marib-Antoinbtte
Sehanbrunn, ce 1" novembre. — Madame ma chère fille, A la fin ce courrier étemel est arrivé hier à neuf heures du soir, et m'a apporté de vos chères nouvelles. Gr&ce à Dieu! que votre santé se soutient au dire du courrier, qui était à votre suite ; il vous trouve grandie et engraissée. Si vous ne me l'assuriez sur les corps que vous portez, cette circonstance m'aurait inquiétée, crainte, conmie on dit en allemand, attseinandergehen , schon die Taille wie eine Frau, ohne es zu seyn (1). Je vous prie, ne vous laissez pas aller à la négligence ; à votre &ge cela ne convient pas, à votre place encore moins ; cela attire après soi la malpropreté , la négligence , et l'indifférence même dans tout le reste des actions, et cela ferait votre mal ; c'est la raison pourquoi je vous tourmente, et je ne saurais assez prévenir les moindres circonstances qui pourraient vous entraîner dans les dé&uts oti toute la famille royale de France est tombée depuis longaes années : ils sont bons, vertueux pour eux-mêmes, mais nullement
&its pour paraître , donner le ton , ou pour s'amiuer honnêtement , ce qui a été la cause ordinaire des égarements de leurs chefs, qui, ne trouvant aucune ressource chez eux, ont cru devoir en chercher
(1) Cest-à-dire : crainte de voiu voir tous élargir, jusqu'à offrir déjà la taille d'une dame,
■ans rétie en réalité.
au dehors et ailleurs. On peut être vertueux, gai et en même temps répandu ; mais, quand on est retiré au point de n'être qu'avec peu de monde, il arrive (je dois vous le dire à mon grand regret, comme vous l'avez vu dans les derniers temps chez nous ) nombre de mécontents, de jaloux, d'envieux, de tracasseries ; mais si on est répandu dans le grand monde, comme cela était ici il 7 a quinze ou vingt ans, alors on évite tous ces inconvénients, et on s'en trouve bien pour l'âme et le corps. On est bien récompensé des petites gènes qu'on essuie, par le contentement et la gaieté qu'une telle conduite produit et conserve. Je vous prie donc en amie, et comme votre tendre mère, qui parle par expérience, ne vous laissez pas aller à aucune nonchalance ni sur votre figure, ni sur les représentations. Vous regretteriez, mais trop tard, d'avoir négligé mes conseils. Sur' ce point seul ne suivez ni l'exemple ni les conseils de la famille ; c'est à vous à donner à Versailles le ton ; vous avez parfaitement réussi ; Dieu vous a comblée de tant de grâces, de tant de douceur et de docilité, que tout le monde doit vous aimer : c'est un don de Dieu, il faut le conserver, ne point vous en glorifier, mais le conserver soigneusement pour votre propre bonheur et pour celui de tous ceux qui vous appartiennent.
Je vous suis bien obligée de m'avoir informée en détail de vos livres de prières et lectures spirituelles. Bossu (1) est admirable, j'en suis très-contente ; mais vous me dites que vous vous servez du livre que je vous ai donné ; est-ce les heures de Noailles (2) ou le petit livre Année spirituelleF Pardonnez-moi ce détail, mais quand on aime, tout intéresse, et je voudrais m'occuper conjointement avec vous des exercices spirituels pour réveiller ma ferveur, qui ne manque que trop quand on avance en âge.
Pour vos autres lectures avec l'abbé, je serais charmée d'en être aussi informée ; cela pourrait même être utile ici ou en Toscane ; pour l'avenir vous me feriez plaisir de me les envoyer chaque mois , et, pour vous épargner la peine de les écrire, l'abbé ne pourrait-il pas les mettre sur une feuille à part, que vous joindriez à votre lettre, ou bien l'abbé pourrait les remettre à Mercy, si cela vous con-
(1) Probablement Bossnet.
(2) Livre de prières composé par le cardinal de Noailles, archev^ue de Paris à la fin du règne de Lonis XIV, et qui a été très-longtemps fort en Togue.
vient, comme je fais avec ce journal. Si vous le trouvez trop étendu et insipide, vous n'avez qu'à me le marquer et je le finirai ; mais connaissant votre attachement pour votre patrie et famille, je continuerai tant que vous me direz que vous n'en voulez plus.
La Marie-Anne est entièrement remise de sa fièvre et s'en porte mieux que ci-devant. Elle va à toutes les chasses et promenades , hors dans le théâtre. La Windischgrœtz, qui est arrivée ici heureusement, mais bien défaite, m'a confirmé combien vous êtes aimable et séduisante quand vous voulez. Elle m'a dit qu'elle n'a pu vous parler à son aise ; que vous avez tout sujet d'être contente ; mais, ne pouvant se refuser de répondre à mes questions avec vérité, elle m'a avoué que vous vous négligez beaucoup et même sur la propreté des dents ; c'est un point capital de même que la taille , qu'elle a aussi trouvée empirée. Vous êtes à cette heure dans le moment où vous vous formez ; c'est le moment le plus critique ; elle a aussi ajouté que vous êtes mal mise et qu'elle a osé le dire à vos dames. Vous me dites que vous portez quelquefois des habits de votre trousseau : quels en avez-vous donc gardés ? J'ai pensé, si vous vouliez m'envoyer une bonne mesure, vous faire faire ici des corps ou corsettes. On dit que ceux de Paris sont trop forts ; je vous les enverrai par courrier.
Je suis enchantée de votre attention de m'avoir procuré ce plaisir par l'envoi de la lettre de la reine (1), qui lui ressemble : tout y est cœur et sûrement vrai. Je vous la renvoie, elle mérite d'être conservée. Je reconnais mon sang dans le compliment qu'elle vous a chargé de faire au roi et dont vous vous serez acquittée.
Vous recevrez par ce courrier le présent que la Marie-Anne vous a destiné, et, peu de temps après, la table de la Marie , qui a parfaitement réussi. J'espère qu'un certain buste sera arrivé ; il m'a coûté de m'en priver, mais j'espère qu'on me renverra un bon portrait , et surtout de la main de Liotard (2), qui va par exprès à Paris pour m'en envoyer. Je vous prie de lui donner le temps à le bien faire.
(1) Caroline de Naplee, tonjonn désignée ainsi dans la correspondance de Marie-Thé-
(2) Jean-Étienne Liotard, peintre en miniature et on pastel; trôsen TOgne dans les cooiB d'Angleterre, de Hollande , ainsi qu'à Vienne , où il peignit les portraits de Vemperenr François de Lorraine et de Marie-Thérèse. H ne fut pas moins goûté à la cour de France. Il avait passé dans sa jeunesse quelques années en Turquie et en avait rap-
Ma chère fille I Demain c'est un grand jour de consolation pour moi (1), jour qui, depuis quinze ans, ne m'a procuré que des satisfactions. Dieu veuille vous conserver par telles longues années, pour votre bonheur et pour celui de vos familles et peuples, Mercy me marque que vous avez passé le matin du 15 (2) en dévotion, ajoutant que vous avez cru ne pouvoir mieux célébrer ce jour que de cette fii/çon. Jugez combien cette charmante attention m'a touchée ; vous êtes capable de ces traits ; niais vous ne m'en avez rien marqué dans votre dernière; je vous embrasse tendrement, ma chère fille, en vous donnant ma bénédiction. Je suis toujours votre fidèle mère.
P. S. — M"' de Paar se met à vos pieds, enchantée de votre souvenir de même que des tables ; elle vous aime bien.
FontainebleaUy 16 novemAre. — Sacrée Majesté, Dans mon dernier et très-humble rapport du 20 octobre, le journal du séjour de Fontainebleau a été exposé jusqu'au 16 du même mois. Je vais maintenant en reprendre la suite. Le 17, le roi fit la dernière revue de son régiment; M"* la dauphine se rendit au camp avec Mesdames; S. A. IL tint le même soir cercle chez elle, mais le roi et M. le dauphin restèrent à souper au camp chez le comte du Châtelet, colonel en second dudit régiment. La comtesse du Barry et les femmes de sa société furent admises à cette fête.
Le 18 M"* la dauphine alla se promener sur des ânes, après avoir satisfait à la représentation de la matinée^ qui était une de celles où les ministres étrangers vont lui faire leur cour. S. A. R. les reçut dans l'habillement destiné à ses promenades , et qui lui sied merveilleusement bien.
Le 19. V. M. daignera se rappeler un article de mon très-humble rapport du 4 août, où je lui rendais compte de l'exil de la comtesse
porté un grand nombre d'études. B y avait adopté l'usage du costume turc qu'il ne quitta plus, n mourut à Genèvei sa patrie, en 1776, âgé de soixante-quatorze ans. On conserre de lui au musée de Dresde plusieurs œuvres, dans la galerie des pastels , entr'antres k portrait du maréchal de Saxe, un des plus beaux de la collection , et le charmant pastel si connu sous le nom de la Belle chocoUuière,
(1) Jour de naissance de Marie-Antoinette.
(2) Jour de la Sainte-Thérèse.
de Gramont^ et des circonstances qui y avaient donné lien. Le soir da 19^ me trouvant au jeu de M"** la dauphine, elle me dit que la comtesse de Gramont venait de lui écrire pour lui exposer que sa santé était dans un état & exiger de très-prompts secours , qu^elle ne pouvait pas se les procurer aune campagne éloignée de vingt-cinq lieues de la capitale , qu'ainsi elle demandait en grâce qu'il lui fbt permis de les aller chercher à Paris ; sur quoi M"* la dauphine m'ajouta que^ s'agissant d'une de ses dames du palais et d'une prière fondée sur des motifs si justes , elle était résolue d'en parler le même soir au roi. Je répondis à S. A. R. que, vu la conjoncture, cette démarche me paraissait très-bien placée, mais qu'en même temps il ne fallait rien omettre de ce qu'il y avait à faire pour éviter un refus, et je pris la liberté de proposer quelques mesures que S. A. R. agréa. Après le jeu M"' l'archiduchesse, qui soupait avec le roi, prit occasion de lui exposer d'une façon pleine de grâce et de douceur la demande de la comtesse de Gramont, et les raisons qui parlaient en sa favçur. Le roi marqua un peu d'embarras , et dit à M"* la dauphine, d'un air d'amitié, qu'il y penserait et lui donnerait incessamment une réponse. Sur ces entrefaites, je ne tardai pas de mon côté à aller instruire le duc de Choiseul de ce qui se passait , et je le priai d'être attentif à intervenir dans cet objet autant que les circonstances pourraient le lui permettre.
Le 20 au matin M"" la dauphine, ainsi qu'elle en était convenue la veille , fit appeler le duc de la Vrillière , et, en l'instruisant de la démarche qu'elle avait faite auprès du roi, elle chargea ce ministre (au département duquel pareils objets ressortissent) d'aller prendre les ordres de S. M. et de ne pas lui laisser ignorer que c'était M"* la dauphine qui l'envoyait. Le duc de la Vrillière s'acquitta de la commission, et le roi lui dit qu'avant tout il s'agissait de vérifier si la comtesse de Gramont était réellement malade, qu'à cet effet on devait dépêcher un courrier au médecin de cette comtesse pour en avoir une attestation, qu'indépendamment décela il fallait aussi prévenir la comtesse du Barry, dont le consentement était nécessaire au retour d'une personne qui ne se trouvait exilée que pour l'avoir offensée. Le duc de la Vrillière obéit, et, après avoir expédié le courrier, il alla exposer le fait à la favorite, qui témoigna d'abord vouloir s'opposer au désir de M"* la dauphine. Le même jour, le duc de Choiseul parla au roi sur l'objet en question, et lui représenta dans
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les termes les plus forts que sa bonté, son humanité seraient honteusement compromises, s'il rejetait la prière de la comtesse de Gramont; cependant le monarque ne se décida point encore.
Le 21 toute la journée se passa sans événement. Le soir il y eut souper en public , et après le grand couvert M"' la dauphine, reparla au roi de la comtesse de Gramont. S. M., en prenant un air sérieux répondit : « Madame, Je crois vous avoir dit que je vous donnerais a une réponse quand il en serait temps » . M"' la dauphine, sans le moindre embarras, répliqua: « Mais, papa, indépendamment des a raisons d'humanité et de justice, songez donc quel chagrin ce « serait pour moi si une femme attachée à mon service venait à « mourir dans votre disgrâce » . Ces mots, prononcés d'une façon charmante, firent le plus grand effet sur le roi : il sourit et, reprenant le ton d'amitié, il assura M"** la dauphine qu'elle serait satisfaite
incessamment.
Le 22 il y eut grande chasse, à laquelle M^M'archiduchesse et Mesdames assistèrent ; la journée fut terminée par le jeu chez M"^ la dauphine.
Le 23 le courrier dépêché au médecin de la comtesse de Gramont revint avec les attestations nécessaires. Le roi , avant de se rendre au spectacle, ordonna au duc de la Vrillière d'envoyer sur-le-champ à la comtesse de Gramont la permission de se rendre à Paris, et cette permission fut expédiée à l'insu de la comtesse du Barry ; mais aussi, soit par mauvaise volonté ou par maladresse, le duc de la Vrillière n'eut point l'attention d'aller rendre compte d'abord a M"* la dauphine du succès de sa demande. Le roi ne lui en dit rien nou plus> et elle n'en tut informée que le lendemain par le bruit public.
Le 24 au matin S. A. R. envoya chercher le duc de la Vrillière et lui dit avec beaucoup de dignité : c( S'agissant d'une demande « dont je vous avais chargé, et qui concerne une dame de mon sera vice, j'aurais dû être informée la première, et par vous, de laréson lution que le roi prendrait & son égard; mais je' vois, monsieur, a que vous m'avez traitée en enfant, et je suis bien aise de vous dire « que je ne l'oublierai pas. » Le duc de la Vrillière, fort confus, voulut répondre quelques mauvaises excuses, que M"""^ la dauphine n'écouta pas. Aussitôt qu'elle vit le roi, elle le remercia de la permission accordée, et le roi lui dit d'un air riant : a Madame, j'ai exé- « cuté vos ordres. » V. M. ne pourrait assez se représenter les im-
pressions favorables que cette circonstance a produites dans les esprits pour M"* Tarchiducliesse, qui s'est conduite en cela avec tout le jugement et la dignité possibles. Le duc de Choiseul et la duchesse de Gramont ont été le même jour faire leurs très-humbles remercîments à S. A. B. des bontés qu'elle avait marquées pour leur parente. Les dames du palais de leur côté furent très-aises de voir que dans des occasions justes elles pouvaient compter sur la protection de M"^ la dauphinC; et la petite réprimande donnée au duc de la Yrillière fit juger au public que S. A. R. savait apprécier les procédés, se faire rendre les égards et les respects qui lui sont dûs, et se ressentir des &utes qu'en pareils cas on pourrait commettre envers elle. Mesdames ses tantes , en lui faisant compliment sur tout ce qui s'était passé, avouèrent qu'elles n'auraient point osé tenir une conduite aussi ferme, et M"* Adékûfde ajouta : <c On voit bien a que vous n'êtes pas de notre sang. »
Lorsque M"' l'archiduchesse daigna me communiquer ces particularités, je pris la liberté de lui rappeler les réflexions que je lui avais exposées précédemment, et je la suppliai d'avoir pour système invariable : V de ne jamais faire que des demandes justes et auxquelles elle soit autorisée & s'intéresser ; 2"" de ne jamais se départir d'une demande pareille, lorsqu'une fois la démarche en est faite; 3"" de témoigner de la sensibilité et de la bienveillance & ceux qui lui marqueront un vrai zèle et attachement, mais aussi de donner à connattre qu'elle n'est ni de caractère ni d'humeur & oublier facilement les fautes qui seraient commises envers elle. Ces principes, qui sont assez généralement utiles partout, deviennent indispensables dans ce pays-ci, et M"" l'archiduchesse est très en état d'en faire la meilleure application. Elle acquiert une justesse d'esprit et un coup d'œil tellement au-dessus de son âge, que j'en suis souvent dans l'étonnement. Elle joint à ces qualités une qui est bien plus essentielle encore, c'est un caractère de franchise et de vérité qui ne s'est pas jusqu'à présent démenti dans la moindre chose. H reste encore à désirer un peu plus de suite dans les lectures ; mais, en revanche, les conversations avec l'abbé de Vermond deviennent plus longues, plus sérieuses et plus instructives. Cet ecclésiastique, par sa bonne méthode, bs^ franchise et son zèle, continue à produire un bien qu'on ne saurait apprécier. M""^ la dauphine lui donne toute sa confiance, et certainement jamais confiance n'a été mieux placée. Au
reste le moyen sûr et unique de persuader M"* l'archiduchesse, c'est de lui dire que telle ou telle chose est nécessaire & la satis&ction et & la tranquillité de V. M. ; alors S. A. B. se prête à ce qu'on lui propose, et il n'y a que le nom de Y. M. qui produise décidément cet effet.
Le 26, M** la dauphine alla se promener sur des fines ; il j eut spectacle le mfime soir, et toute la famille royale soupa avec le roi.
Le 26 le roi chassa le cerf, et M"^ la dauphine prit le même divertissement. Elle se rendit à la forêt dazis une petite voiture, suivie de son service, mais sans mesdames ses tantes. Le roi s'occupa beaucoup des moyens de lui faire voir la chasse, et il lui marqua toutes sortes d'attentions plus empressées qu'elles ne le sont quand M"* l'archiduchesse se trouve en compagnie de Mesdames.
Le 27 la journée étant fort pluvieuse et mauvaise, il n'y eut point de promenade. M. le dauphin passa près de trois heures de l'aprèsdînée avec M"* la dauphine , et ils eurent ensemble une conversation fort amicale et intéressante. M. le dauphin confia à M"^ l'archiduchesse beaucoup de détails sur les gens de son service ; il lui dit qu'il croyait bien connaître ceux qui l'entouraient, que le duc de Saint-Mégrin et le comte de Montmorin avaient le projet de le gouverner et de devenir les maîtres, que le marquis de Choiseul et le marquis de Bourbon-Busset étaient des indiscrets et des bavards, que les comtes de Beaumont et de Laroche-Aymon étaient des gens nuls et très-bornés. Les six personnes ci-dessus nommées sont les menins actuellement en service, et il paraît que la définition qu'en a faite M. le dauphin est très-juste. Il en résulte aussi une preuve que ce jeune prince réfléchit sur ses entours, et sait les apprécier. Ce n'est que depuis bien peu de temps qu'il s'en exphque vis-à-vis de M"** la dauphine, laquelle maintenant donne à son langage, à ses petites caresses et à la totalité de son maintien la tournure lapins parfaitement convenable à s'assurer un entier ascendant sur l'esprit de son époux, ce qui journellement lui réussit déplus en plus et avec des progrès très-remarquables.
Le 28 M"*^ la dauphine alla se promener sur les &nes, et il ne se passa rien de remarquable pendant cette journée.
Le 29 je m'aperçus de quelque mouvement dans l'intérieur chez M*"* la dauphine, et je me doutai qu'il devait y avoir quelque arrangement sur le tapis entre S. A. R. et Mesdames , quoiqu'on observât
le plus grand secret et que ni la comtesse de Noailles ni personne du service n'en fussent instruits. J'appris à la fin de la journée que M"* Adélaïde avait fait revenir à M"* la dauphine les idées de monter à cheval^ et qu'elle s'était même chargée de négocier vis-àr vis du roi pour en obtenir la permission ; que ce petit complot s'était exécuté sur-le-champ, que le roi^ un peu embarrassé de cette demande, mais toujours porté & ne rien refuser, avait, quoiqu'à contre-cœur, consenti à la proposition, et que sur-le-champ il avait été décidé qu'un des premiers écuyers de la petite écurie, et le seul admis dans la confidence, tiendrait un cheval prêt dans un endroit marqué de la forêt, qu'on j enverrait aussi les ftnes, mais que M"* la dauphine, arrivant au rendez-vous, monterait sur le cheval, et que les autres montures seraient renvoyées. Toute cette disposition me fit beaucoup de peine, mais je vis bien qu'il n'y avait pas moyen d'en empêcher l'effet, et je retrouvai dans cette occasion ce que j'avais constamment observé, savoir que tout ce qui est le moins convenable à M"^ l'archiduchesse doit toujours provenir des insinuations de Mesdames ses tantes, et par leur entremise. Je sais très-positivement, et dois rendre cette justice à M*"^ la dauphine, que quand M"^ Adélaïde lui parla de monter & cheval, S. A. B., sans dissimuler le désir qu'elle en avait, s'était cependant arrêtée à deux difficultés : la première que cela pourrait déplaire & Y. M., la seconde que le roi probablement trouverait la demande déraisonnable et s'y refuserait, mais M"^ Adélaïde avait fait cesser ces craintes et s'était chargée de tout aplanir.
Le 30 le projet de la veille fut exécuté. M"* la dauphine trouva au rendez-vous de sa promenade un cheval qu'elle monta ; un écuyer tenait le cheval à la longe, et d'autres personnes marchèrent à côté de S. A. B., qui fut de la plus grande joie de ce nouvel exercice. Le même soir tout le monde s'empressa à aller au cercle pour paraître prendre part à la satisfaction qu'avait eue M"* l'archiduchesse. Je ne me montrai pas ce jour-là, parce qu'il m'était revenu que S. A. B., en rentrant, avait dit à la duchesse de Chaulnes qu'elle était curieuse de voir la contenance que je tiendrais.
Le 31 je reçus de Strasbourg et par la poste ordinaire les ordres de V. M. datés du 21 octobre avec la lettre à M™* la dauphine à remettre le jour de sa naissance. Je m'abstins encore d'aller à la cour ; M"* l'archiduchesse se confessa le soir et, le 1" novembre, elle fit ses
dévotions (1). Je me présentai le soir au cercle, et aussitôt S. A. B. m'appela et me demanda si je savais qu'elle était montée à cheval. Je fis une profonde révérence et répondis : « Oui. » M"^ Tarchiduchesse répliqua. c< J'étais fort pressée de vous le dire, mais je ne vous ai <x pas vu, quoique tout le monde soit venu me faire compliment sur « une chose qui m'a fait tant de plaisir. « Je répondis que j 'aurait été bien mortifié qu'en pareille occasion S. A. B. pût me soupçonner de joindre mon compliment à celui des autres, que, par une suite de mon respectueux et vrai zèle pour sa personne, je ne pouvais que m'affiiger des choses que je lui croyais nuisibles , et en marquer mes regrets par le silence, que d'ailleurs j'étais doublement peiné par le déplaisir qui en résulterait pour Y. M. A ces mots M"^ l'archiduchesse changea de physionomie ; elle me dit avec une naïveté charmante et. d'un air touché : <c Vous me mettriez au désespoir en me a disant que je puisse faire de la peine à l'impératrice. Je vous a avoue que j'en suis dans la plus* vive inquiétude. » Elle ajouta à cela une petite justification, qui portait sur le consentement du roi, sur l'idée de plaire à M. le dauphin, en partageant son goût pour l'exercice du cheval. Je ne répliquai rien pour cette fois. La matinée du lendemain devait être employée à des occupations pieuses. Il était neuf heures du soir, ainsi je ne crus pas pouvoir saisir de moment plus rapproché du jour de naissance de M"" l'archiduchesse pour lui remettre la lettre que Y. M. lui écrivait à cette occasion. Je la lui présentai, en ajoutant quelques remarques sur la façon dont Y. M. s'occupait de S. A. B. et prenait soin sans cesse de lui prouver sa tendresse. M"*^ la dauphine me répondit que cette tendresse faisait le bonheur de sa vie.
Le 2 M""* la dauphine employa la matinée à des devoirs de piété ; le soir, au cercle, S. A. B. me dit qu'elle voudrait remercier Y. M. sur-le-champ au sujejt de sa lettre de félicitation sur le jour de naissance, que d'ailleurs elle avait bien des choses à mander à Y. M. J'observai que, pour le moment, je n'avais aucune occasion sûre, que le courrier de tous les mois ne pouvait tarder à arriver, et qu'il me paraissait conseillable de l'attendre. M"* l'archiduchesse adopta cette idée; elle me dit qu'elle craignait le moment où arriverait le
(1) Cest par erreur que j*ai indiqué an 1*^ les dévotions de S. A. R.; elle ne les a remplies qne le 2 du mois. (Note du comte de Mercj.)
courrier du mois de décembre, et qu'elle exigeait de moi que j'employasse tous les moyens possibles à la justifier auprès de Y. M. rèlatirement à Fexercice du cheval.
Avant d'aUer plus loin, je dois rendre compte & V, M. des réflexions et des raisons qui me dictèrent ma réponse.
V Non-seulement le roi avait consenti que M"^ la dauphine montât à cheval, mais, dès le lendemain, S. M. avait signé une ordonnance de vingt-quatre mille livres pour achat de chevaux de seUe à Tusage de S. A. B., et pour son écurie particulière, avec Faugmentation des palefreniers nécessaires.
2^ Une opposition formelle & la continuation de cet exercice pourrait compromettre Fautorité de Y. M., occasionner des cachotteries, des prétextes spécieux, conmie par exemple l'approbation de M. le dauphin, que l'on engagerait &cilement& dire qu'il désire que M*"' la dauphine monte à cheval, ce qui en effet a paru lui plaire beaucoup.
3"* On ne peut se dissimuler les grands inconvénients qui existent à permettre l'exercice du cheval à une princesse si jeune, et il n'y a qu'à cette cour-ci où une pareille imprudence puisse être autorisée ; mais comme ce dernier point est sans remède, que d'aiUeurs le plus grand danger consiste dans l'abus des choses, décidé par tout ce que je viens d'exposer ci-dessus, je crus que le moins mauvais de tous les partis à prendre était celui de capituler avec M"' la dauphine, et, conséquenmient, je lui répondis que j'obéirais à l'ordre qu'elle me donnait de concourir à sa justification, mais que cela deviendrait parfaitement inutile, & moins que S. A. B., en annonçant à Y. M. une circonstance inquiétante , n'ajoutât en même temps toutes les modifications propres à la tranquilliser sur les suites d'un exercice bien dangereux ; que selon moi le moyen d'y parvenir serait de s'engager d'abord vis-àrvis de Y. M. : V k ne jamais aller à la chasse à cheval, dans aucun temps et sous quelque prétexte que ce soit ; 2^ de prendre l'exercice du cheval modérément, au gas, et rarement au très-petit galop ; 3"^ de suspendre totalement cet exercice dans de certains temps ob M"* la dauphine pourrait avoir des doutes sur son état. J'entrai en quelque détail sur les reproches que S. A. B. aurait & se faire si jamais il lui arrivait quelque accident, et combien un pareil malheur influerait sur sa situation présente et à venir. M"** l'archiduchesse me parut ftire attention à mes très-humbles remontrances ; elle me dit qu'elle écrirait à Y. M. dans ie sens que je le proposais, et je
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ne doute pas que S. A. B. s^en acquitte par sa lettre d'atrfoiiirAsû
Le 3 H^ Ift ffanphJTie^ accompagnée de Mesdames et des jeunes princes^ se rendît & là chasse (fela Saint-Hubert. Le soir S. A. R. joua chez elle, et j'observerai ici que Tarticle impcirCipL da tenir la cour a été exactement observé depuis un mois par M""* la danphine^ et qu'elle a résisté & cet égard aux insinuations de Mesdames.
Le 4 M*^ l'archiduchesse réitéra la promenade à cheval ; il y eut spectacle, et le roi soupa ensuite avec sa famiUe.
Le 5 M"* la dauphine voulut encore monter & cheval. Elle ne peut plus supporter l'idée de monter sur des &nes, et il y a apparence que ces animaux seront mis incessamment à la réforme. Le même soir S. A. B. tint la cour ; elle joue maintenant toujours au reversis^ mais le cavagnol existe malgré cela et dans la même chambre.
Le 6. Depuis longtemps M"** la dauphine exhorte M. le dauphin à ne pas rester si tard à la chasse, et elle l'avait prié ce jour-là d'en revenir à une heure raisonnable, afin qu'il tùt habillé et ne fit point attendre pour le spectacle. M. le dauphin revint tard , et, suivant sa coutume, longtemps après le roi. Il trouva M"** la dauphine chez S. M. ; il s'approcha d'elle d'un air un peu embarrajsse et lui dit : « Vous voyez que je suis revenu à temps. » M*"' la dauphine répondit d'un ton assez sec : «Oui, voilà une belle heure! » On se rendit au spectacle, où M. le dauphin fut boudé tout le temps. Au retour du théâtre il chercha à avoir une explication ; alors M"* la dauphine lui fit un petit sermon fort énergique, où eUe lui représenta avec vivacité tous les inconvénients de la vie sauvage qu'il menait. Elle lui fit voir que personne de sa suite ne pouvait résister à ce genre de vie, d'autant moins que son air et ses manières rudes ne donnaient aucun dédommagement à ceux qui lui étaient attachés, et qu'en suivant cette méthode il finirait par détruire sa santé et par se faire détester. M. le dauphin reçut cette leçon avec douceur et soumission ; il convint de ses torts, promet de les réparer, et demanda formellement pardon à M"' la dauphine. Cette circonstance est certainement bien remarquable, d'autant plus que le lendemain, le 7, on s'aperçut que M. le dauphin témoignait à M"' la dauphine un empressement d'attention et d'amitié bien plus vif que de coutume. L'après-midi S. A. B. monta à cheval; le soir je reçus les dépêches de la chancellerie d'État du 29 octobre, qu'un courrier du cabinet, tombé malade à Nancy, m'envoya par une main tierce. Je
troayai dans le paquet une lettre de V. M. à M"' rarchiduchesse, et je me rendis à l'instant au château pour la lui présenter. S. A. B. Tenait de finir son souper ; elle me parla encore de ses craintes sur b nouvelle que Y. M. recevrait de ses promenades à cheval. Je répétai ce que j'avais dit précédemment à ce sujet. H"* la dauphine me dit : a Je vous donne ma parole qu'U ne sera jamais question « d'aller à la chasse à cheval, mais songez aussi à me justifier, » après quoi elle me congédia pour aller lire la lettre.
Le 8 il 7 eut spectacle à la cour ; la fin de la dernière pièce fiit un divertissement y où les acteurs chantèrent les vers ci-joints (1) à la louange de M*"' la dauphine , et tous les spectateurs furent tellement transportés qu'on se mit à battre des mains dans tout le théâtre/ malgré la défense rigoureuse de faire du bruit au théâtre de la cour. Ce petit événement est sans exemple ici, et il devient un témoignage bien authentique des sentiments qu'inspire M*"^ la dauphine. Cette circonstance fut la matière des conversations de toute la soirée. J'écrivis sur-le-champ un billet à l'abbé de Vermond pour le prier d'engager M*"^ l'archiduchesse à donner quelques marques de satisfaction sur ce qui venait de se passer, et de dire à ce sujet quelques mots débouté au duc d'Aumont, premier gentilhonmie de la chambre, sous la direction duquel ce spectacle avait été arrangé, ainsi que par le concours de la duchesse de Yilleroi, sa fille.
Le 0 il y eut grande chasse, dont toute la famille royale prit le divertissement. Le soir M""* la dauphine tint le jeu dans les appartements.
Le 10 M"* la dauphine monta à cheval vers onze heures du matin ; eDe rentra à deux heures, et, après son dîner, elle fit venir comme de coutume l'abbé de Vermond , qui en différentes reprises passe toujours au moins deux heures avec S. A. B. Ce même jour elle parla au duc de Choiseul en faveur du marquis de Durfort, et le ministre s'engagea à représenter au roi qu'il conviendrait de faire éprouver audit marquis les effets de la protection que V. M. a daigné lui accorder.
Le dimanche 11 fut employé aux seules occupations de piété et de représentation. La soirée fut terminée par le jeu et le souper public nommé grand couvert.
(1) Noos ne les retroaTons paa annezés au rapport de Mercy.
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Le 12 0 y eut grande chasse, à laquelle M"* la daaphine assista avec Mesdames. Le soir S. A. R. tint le jen dans son appartement
Le 13, dans la matinée, le courrier du cabinet, venant par Bruxelles, arriva et me remit la très-gracieuse lettre de Y. M. du premier de ce mois, avec les autres dépêches dont il était chargé. Je me rendis sur-le-champ à la cour, où M"* la dauphine reçut avec sa joie ordinaire la lettre de Y. M. et la caisse con'tenant l'urne, que je lai présentai en même temps. 3. A. B. devait passer chez le roi pour raccompagner à la messe, de façon qu'elle me congédia très-promptement; depuis ce moment, je suis venu me renfermer chez moi pour travailler à l'expédition des deux courriers, et je finirai ici mon journal, pour répondre très-humblement aux articles de la lettre de Y. M.
1* Je n'ai encore aucun avis de Strasbourg, que la table de bois pétrifié ni le buste en porcelaine de 1^"* la dauphine y soient arrivés ; mais j'en ai prévenu mes correspondants pour qu'ils soient attentifs à ces deux objets.
2^ M** la dauphine n'est presque jamais dans le cas de voir la favorite, qui ne se présente ni au cercle ni chez Mesdames, et, dans les cas très-rares oh cette femme s'est trouvée en vue de M"* l'archiduchesse, S. A. H. ne l'a jamais traitée avec fierté. Quant au penchant de M** la dauphine à suivre les conseils de M""^ Adélaïde, cette vérité n'est que trop fondée ; cependant S. A. R. conmience à entrevoir le peu de fond qu'il y a à faire sur les conseils de Mesdames ses tantes, et j'espère que peu à peu elle reviendra de tout préjugé sur cet article important.
3* Je ne puis trouver d'expressions à marquer à Y. M. combien je suis pénétré de Texcès de bonté et de clémence avec laquelle elle daigne envisager mes faibles soins envers M"* la dauphine. Jamais je ue serai content de moi-même sur la façon de remplir ce devoir si précieux, et qui m'est si vivement à cœur, tant par rapport à mon auguste souveraine que par rapport à une princesse aussi charmante et intéressante que l'est M"* la dauphine.
Dans ce moment on me mande de Paris que les deux hommes porteurs du buste de M** l'archiduchesse y sont arrivés. Conmie la cour part d'ici le vingt , je n'aurais plus le temps de £iire venir ce buste à Fontainebleau : ainsi je le présenterai à Yersailles.
Fontainebleau y le 16 nooembre. — Le duc d'Aremberg, qui est arrivé le 11 à Paris, trop fatigué pour se rendre tout de suite à Fontainebleau , m'a dépêché le même jour un de ses gens , par lequel j'ai reçu la lettre que V. M. a daigné m'écrire le 30 octobre.
Dans mon très-humble rapport du 20 octobre j'expose à V. M. la distribution du temps que j'ai employé jusqu'à présent à mes expéditions. Au moment où je suis , qui est le 12, le courrier de ce mois n'est point encore ici ; si , comme je l'espère , il arrive ce soir ou demain, je ne l'arrêterai que vingt-quatre heures, et à l'avenir j'emploierai, s'il est nécessaire, les jours et les nuits à presser mes dépêches, afin que Y. M. soit obéie. Je crains seulement les retards, quand la cour sera à Versailles , où son séjour occasionne nécessairemeDt plus de difficulté de parler au ministre , et une perte considérable de temps à aller et venir ; cependant je ferai à cet égard l'impossible pour accélérer les expéditions. Le duc d'Aremberg me mande qu'il sera ici mercredi ; il présentera lui-même la lettre de V. M. à M"* la dauphine, et j'aurai pour lui tous les soins et les attentions que me prescrivent les ordres de V. M.
Je ne suis point surpris qu'il se répande quelquefois des bruits peu avantageux àM*""* la dauphine. L'origine de ces faussetés se trouve dévoilée dans mon très-humble rapport du 19 septembre. En y exposant à V. M. la nécessité dont il était que M"* la dauphine tienne la cour, j'ajoutais : a On s'occupe déjà des moyens de procurer à M"* la com- « tessede Provence le plus d'éclat possible , parce que le parti du duc « de la Vauguyon et de la comtesse du Barry compte sur la protection « de cette princesse. » Ils croient qu'ils n'ont rien à espérer de M"* la dauphine ; il résulte de là que cette cabale s'efforce à éplucher la conduite de S. A. R., à tâcher de lui trouver des défauts , et à débiter des mensonges propres à induire le public en erreur, mais qui heureusement ne font d'autre effet que celui de manifester l'impudence et la mauvaise volonté de leurs auteurs. Je me suis assuré de trois personnes du service en sous-ordre de M™* l'archiduchesse ; c'est une de
(1) Bronfllon de la main du oomte de Mercy, avec cette noie : a Minuté le 12 novembre.»
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ses femmes et deux garçons de chambre qui me rendent un compte exact de ce qui se passe dans l'intérieur ; je suis informé jour par jour des conversations de Farchiduchesse avec Tabbé de Vermond , auquel elle ne cache rien ; j'apprends par la marquise de Durfort jusqu'au moindre propos de ce qui se dit chez Mesdames, et j'ai plus de monde et de moyens encore à savoir ce qui se passe chez le roi, quand M"* la dauphine s'y trouve. A cela je joins encore mes propres observations , de façon qu'il n'est pas d'heure dans la journée de laquelle je ne fusse en état de rendre compte sur ce que M"* l'archiduchesse peut avoir dit ou fait ou entendu , surtout pendant les séjours à Compiègne ou ici , et j'ai donné à mes recherches toute cette étendue, parce que je sens combien le repos de V. M. y est intéressé. Je puis donc protester sur la foi et la fidélité que je dois à mon auguste souveraine, qu'il est absolument faux que le roi devienne réservé et embarrassé vis-à-vis de M"® la dauphine, laquelle au contraire gagne journellement sur Tamitié et les égards de ce monarque. Cest avec aussi peu de fondement qu'on accuserait S. A. E. de heurter de front la favorite ; il n'y a jamais eu que des petits propos tenus contre cette femme , et que Mesdames ont toujours été les premières à mettre en train ; même à présent M*"* la dauphine est plus réservée sur ses propos en question , au point qu'il se passe des semaines sans qu'on puisse en citer un seul. Finalement M*"' la dauphine se fait adorer de ses entours et du public ; il n'est pas encore survenu un seul inconvénient grave dans sa conduite. Je répondrais même qu'il n'en arrivera jamais aussi longtemps que je pourrai me conserver les secours de l'abbé de Vermond , l'accès dont je jouis auprès de S. A. R., ainsi que la confiance qu'elle daigne m'accorder.
Mes dépêches d'aujourd'hui, auxquelles est jointe une lettre fort extraordinaire du duc de Choiseul (1), prouvent combien on abuse ici
(1) Voici cette lettre , annexée à la correspondance officielle de Hercy, et que le due de Choifleul lui avait adressée de Pontaineblean, 12 novembre 1770. — <c J*ai rendu compte aa roi de la dépêche dont V. E. a bien vonln me donner lecture. Je ne puis assez vons exprimer avec quelle sensibilité S. M. a reçu les preuves d'amitié, de confiance et de déférence que LL. HM. n. lui donnent en lui faisant part non*seulement de la déclaration de la cour de Pétersbourg relativement à la médiation, mais en déférant à S. M. la détermination de U conduite ultérieure que LL. MM. II. auront à tenir dans cette délicate et importante conjoncture. — S. M. sent le prix du procédé de votre cour ; eUe a distingué le droit d*av«c le
des bons procédés et de la complaisance que V. M. a bien voulu marquer au Roi Très-Chrétien relativement à la médiation de la guerre turque. L'esprit de méfiance et de jalousie a dicté dans cette
fait, c'est-à-dire les obligations strictes qui résultent immédiatement des traités, d'avec la conduite que l'attachement à Talliance a inspirée à M. le prince de Kannitz, dans ses conférences avec le roi de Prusse. (7est cet attachement si utile an bien politique des deux cours qui en fait la force, en démontrant aux véritables ennemis de LL. MH. n. et du roi qu'ils ne peuvent pas mettre de désimion dans des liens sacrés consolidés par les sentiments des souverains. LL. MH. II. ont fait un grand bien à Tallianoe en déclarant au roi de Prusse que, si l'Angleterre était admise dans la médiation qui leur était proposée, elle ne pouvait pas l'accepter sans que la France y fût admise aussi. Votre cour. Monsieur, met le comble à ses procédés en s'en remettant au roi de l'acceptation de la médiation, concurremment avec l'Angleterre et avec S. M. prussienne, ou du refus de la médiation sans l'admission de la France... — Le roi pense que si la considération de l'alliance eût reçu un accroissement eonaîdérable par l'exercice commun des fonctions de médiateur, la facilité que l'on aurait de céder an refus fait par la Russie, non-seulement anéantirait cet avantage, mais porterait même une atteinte sensible & cette considération , dont l'effet journalier influe sur toutes les affaires, et que l'alliance cessant d'imprimer de la retenue aux puissances qui en sont ennemies, par l'ensemble de sa conduite et par sa fermeté, elle perdrait un de ses plus puissants ressorts. — S. M. croit donc qu'il serait non-seulement difficile, mais même dangereux d'abandonner la proposition faite par M. le prince deEaunitz au roi de Prusse relativement 4 la France. H semblerait que le seul refus de la Russie suffirait pour détruire l'intérêt qre LL. MM. II. ont pour le roi et pour rompre l'harmonie établie entre les deux cours. — En mettant à part. Monsieur, cette considération, quelque puissante qu'elle soit, nous sentons parfaitement que votre cour peut être dans la sécurité, attendu le soin que le roi de Prusse , malgré ses liaisons avec la Russie, prendra d'un côté et la Porte de l'autre, pour empêcher qu'il le soit rien stipulé au préjudice de la monarchie autrichienne. Nous sentons aussi que les intérêts de la France péricliteraient entre les mains des cours de Berlin et de Londres, lorsque leur partialité ne sera pas éclairée et contenue par un médiateur autrichien, mais cette opposition même de situation, qui a fixé Tattention du roi, lui paraît un nouveau motif pour penser qxie la cour impériale se trouvant pour ainsi dire sans intérêt dans la médiation, celui du roi et celui de l'alliance même demandent que LL. MM. II. n'acceptent pas la médiation concurremment avec l'Angleterre et & l'exclusion de la France. «- .... H est difficile de concevoir comment la cour de Vienne pourrait, dans le oours de la médiation, résister à l'ascendant que
les deux antres médiateurs unis entre eux et avec la Russie pourront prendre H n'est donc
que trop naturel de prévoir que, si LL. MM. IL prennent part k la médiation avec la seule participation des rois d'Angleterre et de Prusse, les intérêts de 1% France se trouveront sacrifiés malgré elles, et ce qui sera plus fâcheux encore, c*est qu'elles auraient une part quelconque à la consommation d'un ouvrage que le roi ne pourrait laisser subsister. Si la cour de Vienne se tient an contraire éloignée de la médiation, elle ne gênera point son allié dans le parti que l'événement peut le forcer de prendre. — Dans cette position, je suis chargé de déclarer h V. E. que le roi croit qu'il n'y a que deux partis à prendre : celui d'insister sur l'alternative pro. posée et de rejeter la médiation si la Russie persiste dans son refus, ou celui de donner au roi raseniance formelle et positive que LL. MM. II. ne permettront pas qu'il soit rien stipulé qui puisse préjadicier à la France relativement aux deux points essentiels du commerce de la mer Noire et du Levant, et de l'établissement dès Anglais dans ces parages... S. M. m'a ordonné de déclarer à Y. E. que son vœu est qu'elles insistent sur l'alternative proposée, et qu'en cas de refus, elles déclarent qu'elles ne veulent point avoir de part à la médiation. »
occasion la conduite du duc de Choiseul , qui, dès Torigine de cette guerre turque, a tout g&té par son obstination et ses vues insensées. Je crois que les intérêts de Y. M. exigeraient qu'elle prtt part à la médiation projetée , ne ftlt-ce que pour être instruite à temps des arrangements très-suspects que les cours de Londres et de Berlin peuvent se proposer d'effectuer, si elles se trouvent les seuls arbitres de la pacification. J'ai tenté tout ce que la prudence a pu me permettre pour faire sentir cette vérité au duc de Choiseul, qui aura lieu de se repentir si, par une suite de sa mauvaise politique, il arrive que V. M. refuse la médiation en question.
H est de mon devoir d'exposer à V. M. quelques remarques sur la lettre qu'elle m'a fait la grâce de me confier, et que je joins ici par deux raisons : la première parce qu'il me paraît que même une simple copie d'une pièce de cette importance doit revenir dans les propres mains de V. M.; la seconde raison est que j'ai souligné dans cette lettre des passages, lesquels, se trouvant sous les yeux de V. M., pourront lui donner plus de facilité à porter son jugement sur mes faibles réflexions (1).
1* La lettre dont il s'agit est datée de Versailles et du 5 octobre ; il est cependant bien certain que, depuis le 20 août, le comte de Broglie se trouve dans sa terre de Ruffec, à 120 lieues de Paris , que depuis ce temps il n'a fait aucun voyage ni à la cour ni dans la capitale , et qu'il n'y reviendra même qu'aux fétes de Noël.
2' H est à observer que, dans les années précédentes, le comte de Broglie a toujours passé six à sept mois à sa campagne, c'est-àdire à 120 lieues de la cour, et il paraît bien étrange qu'une correspondance politique et secrète soit confiée à un homme qui se tient si longtemps et dans une si grande distance du centre des affaires , hors de portée d'être instruit et d'exécuter promptement les ordres de son souverain, de lui représenter ce que les circonstances peuvent momentanément exiger sans délai, ce qui ne pourrait être suppléé que par des apprêts de correspondance et de tels mouvements , qu'il serait presque impossible qu'à la longue le duc de Choiseul ne s'en fût aperçu.
3* On voit assez clairement que le rédacteur de la lettre n'a point
(1) Voir la lettre de Marie-Thérèse du 80 octobre ( pièce XXV ), avec la note snr la comapondanoe secrète.
sons les yeux le tableau général des affaires de l'Europe ; ses raisonnements politiques sont fidbles, mal vus; les conséquences qu'il en tire portent à faux y et ses assertions sont hasardées y et les faits mêmes qu'il cite , fort altérés^ comme par exemple celui de la prétendue occupation d'une portion considérable du territoire de la Pologne. Je m'abstiendrai d'analyser cette lettre , dont je me suis borné à souligner les passages qui me paraissent démontrer combien leur auteur est peu instruit des intérêts des cours y du système très-manifeste de Y. M., soit sur la Pologne', sur la médiation , ainsi que sur la façon dont elle envisage la détresse des Turcs et la prospérité de la Russie.
4"^ Si le Boi Très-Chrétien prenait les affaires assez à cœur pour vouloir les faire traiter en secret , sous ses yeux et d'après ses décisions immédiates , il est plus que probable qu'il se ferait représenter les minutea des lettres que l'on écrirait par ses ordres ; dans ce cas, il paraîtrait bien étrange que celui qui se trouverait chargé de cet ouvrage osât, en parlant de son souverain, employer des termes aussi légers et aussi indécents que le sont ceux dont il se sert dans ce passage de la lettre , où il prétend que le ministère autrichien , pour remplir ses vues , a profité de la complaisance ou de l'inattention du roi.
5* Quand on examine quel peut être le but d'une correspondance telle que l'est celle que dénote la lettre en question , il se présente des difficultés à l'approfondir. L'intention serait-elle de rectifier la conduite et les idées du duc de Choiseul? Mais en ce cas une correspondance secrète ne paraît pas nécessaire, puisqu'il dépendrait du roi de conmiuniquer les dépêches d'affaires à telles personnes qu'il jugerait à propos de les consulter, de se décider d'après leurs avis, de déclarer sa volonté à son ministre, et de le faire agir en conséquence.
6* D'après les apparences et l'opinion générale , le comte de Broglie ne jouit ici d'aucun crédit ; même pendant les hivers , où il habite Paris , on le voit peu à la cour ; il n'y obtient aucune grâce et y joue extérieurement le rôle le plus mince. Serait-il possible que, dans cette position , il se trouvât chargé d'un travail aussi important que l'est celui de diriger une correspondance secrète ?
D'après ces réflexions , j'avoue à V. M. que la lettre dont il s'a^ git me parait incompréhensible. Je me rappelle que pendant long-
temps il a paru de ces mêmes lettres sous le nom d'mi certain Tercîer (1), et que le prince de Starhemberg n'a jamais pu approfondir l'origine et la macche de cette correspondance mystérieuse. Ne serait-il pas possible que ces sortes de lettres fussent un jeu imaginé par le ministère même pour donner des inquiétudes y pour suggérer des idées que l'on n'oserait avancer par des voies directes? Ce soupçon de ma part est peut-être mal fondé ; mais, quelle que puisse être cette correspondance , ou vraie ou simulée^ les effets m'en paraissent peu inquiétants pour ce qui regarde le bien du service de V, M. Entretemps je garderai le plus profond secret sur cette particularité 9 qui ne servira que pour diriger mon attention et les remarques que le hasard pourrait me mettre à portée de faire.
XXX, — MARiE-TH^èsE Â Mergy.
Vienne y le ï^ décembre. — Comte de Mercy, j'ai reçu vos lettres du 16 du passé; je rends toujours une parfaite justice à votre zèle d'être le plus utile à ma fille la dauphine. Je crois cependant qu'elle aurait mieux fait de mettre moins de char leur dans l'affaire de la comtesse de Gramont. Je voudrais encore que , sans diminuer son amitié pour ses tantes y elle fût moins facile à se laisser aller à leurs insinuations y et qu'elle fût plus réservée à leur faire des confidences qui pourraient lui attirer des désagréments. Je ne saurais non plus approuver l'expression dont ma fille s'est servie à l'égard de la comtesse du Barry, en exhortant le dauphin à se plus ménager ; il serait même plus convenable que ma fille ne lui parle point de la conduite de son grand-père [ ne me fiant nullement dans ce prince simulé].
La correspondance secrète que le roi entretient par le canal de Broglie avec ses ministres dans les cours étrangères me paraît toujours plus réelle, par tant de preuves que j'en ai eues et continue à en avoir [voilà encore un échantillon]. Indépendamment de celle avec Durand, le roi l'a fait introduire et la poursuit en
(1) Tercier avait rempli d'importantes miBsiona en Pologne : premier commis aux affaires étrangères de 1749 à 1758, il subit à cette dernière date une apparente disgrâce, mais resta en réalité chargé par le roi d*une partie importante de la correspondance secrète \ il monnit en 1767.
partie but le même pied avec Havrincourt, Faulmy, Zuckmantel, Gérault , Yergennes ^ Saint-Priest^ etc.; en se faisant communiquer de temps en temps par cette voie secrète aussi bien leurs rapports à Choiseul que les réponses que celui-ci leur fait. H faut encore ob« serrer que cette correspondance est toute chiffrée^ et qu'on ne peut par conséquent supposer que le roi veut s'en servir à dessein de faire quelquefois transpirer des choses qu'il ne conviendrait pas à ses ministres de dire clairement ; que plusieurs de ces dépêches sont approuvées et signées par le roi, pour ne pas laisser de doute ; que c'est de son su et par son ordre ; que , pour en dérober la route, Broglie mande de temps en temps aux ministres des adresses se* crêtes, sous lesquelles ils doivent faire passer les lettres qu'ils lui écrivent; qu'il paraît incroyable que tant de ministres voudraient se prêter à une correspondance secrète sans être assurés de la volonté du roi. Tant que Tercier était en vie, il la soignait sous la direction de Broglie, mais après sa mort celui-ci y paraît seul; c'est donc, je crois, une marque assez significative que le roi ne met pas une confiance illimitée dans Choiseul ; mais il est toujours nécessaire de ne rien laisser transpirer de la connaissance qu'on a ici de ce mystère. Je vous assure de ma constante grâce et bienveillance.
[P. S. — Pichler vous enverra un extrait de ma lettre : comme je m'explique sur le point de monter à cheval , j'avoue que je ne l'approuve nullement, et que je connais ma fille assez pour être bien persuadée qu'elle viendra à bout de tout ce qu'elle souhaite et osera beaucoup. C'est la raison pourquoi je la retiens toujours, et que je ménage mon crédit chez elle, en mêlant dans mes remontrances beaucoup de tendresse. Je vous prie d'être soutenu avec elle et que vous êtes obligé de me marquer tout exactement. Je crains le plus Mesdames, et je n'y vois point de remède. Je vous joins sa lettre , elle ne me répond rien sur le point des lectures et que l'abbé puisse joindre une feuille de ses occupations. Je crains qu'il n'y a pas beaucoup à en mander. Je n'ai pas voulu insister encore cette fois-ci, mais j'attends si vous trouvez bon que je répète encore une fois cet article et que je l'exige.]
[Je viens de recevoir dans cet instant une lettre très-importante par cette correspondance particulière qui me tient très à cœur, et je vous avoue que je crains beaucoup pour le maintien du système.
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La cause vient de chez nous malheareusement^ mais je ne peux 7 porter remède ; au contraire , je gâterais encore plus les choses* Je suis née malheureuse , et vois détruit de mes jours mêmes tout ce qui m'a coûté trente et un ans de travail et de soins; cela m'abat et ne me rend pas plus capable et utile à l'État.]
Vienne f le 2 décembre. — On est toujours très-content de vous ; quels heureux moments ne me faites-vous passer, mou cher enfant! L'approbation publique ne me tranquilliserait pas entièrement, mais le duc et la duchesse Aremberg ne peuvent assez m'en écrire, mais surtout le témoignage de Mercy, qui est content de vous. Me voilà sur le point où sûrement vous avez déjà cherché avec précipitation de me trouver : c'est de monter à cheval. Vous avez raison de croire que jamais JQ ne pourrais l'approuver à quinze ans; vos tantes, que vous citez, l'ont fait à trente. Elles étaient Mesdames et point la Dauphine; je leur sais un peu mauvais gré de vous avoir animée par leurs exemples et leurs complaisances ; mais vous me dites que le roi l'approuve, et le dauphin, et tout est dit pour moi : c'est eux qui ont à ordonner à vous, c'est dans leurs mains que j'ai remis cette gentille Antoinette : le monter à cheval gâte le teint, et votre taille à la longue s'en ressentira et paraîtra encore plus. J'avoue , si vous montez en homme, dont je ne doute, je trouve même dangereux et mauvais pour porter les enfants, et c'est pour cela que vous êtes appelée : c'est par là que votre bonheur sera constaté. Si vous montiez, comme moi, en fenmie, il y aurait moins à dire. Les accidents ne peuvent être prévus ; celui de la reine de Portugal et de plusieurs autres , qui n'ont plus porté depuis des enfants, ne rassurent pas.
Après vous avoir représenté tout , je ne vous marquerai plus rien et tâcherai de l'oublier, pourvu que des gazettes ne viennent nous conter des courses de la dauphine, qui de toute façon ne pourraient convenir; mais je vous prends au mot, xme grande princesse ne saurait manquer de parole ; vous me dites ces mêmes paroles et me promettez : ce Je ne courrai jamais la chasse à cheval. » J'accepte l'offre que vous me &ites, et à cet égard seul je veux tâcher de me tranquilliser; mais point d'excuses ou subterfuges sur ce point. Je dois seulement ajouter
encore que les promenades réitérées ou trop longues, si elles n'étaient même qu'au pas , à cause de la situation, si vous montez en homme , sont nuisibles : tout au plus une heure de promenade suffit, et j'ai vu dans une lettre particulière que vous j avez été au commencement de novembre plusieurs jours de suite, et deux ou trois heures ; c'est trop, vous en conviendrez un jour, mais ce sera trop tard. Quelle raison aorais-je de vous priver d'une chose qui vous fait plaisir, si je n'en connaissais les conséquences ? Vous me rendrez cette justice, que de tout temps j'ai procuré à mes enfants toute la liberté et plaisirs possibles ; et commencerais-je par vous vouloir en priver, vous, qui me donnez tant de consolation? Mais ne vous attendez pas que je vous en parle encore ; je viens de vous dire toutes mes raisons, qui partent d'un cœnr tendre et maternel. Je vous en ai marqué les inconvénients ; vous êtes autorisée de l'agrément du roi , tout est dit pour moi, je ne vous en dirai plus rien : tâchez de vous modérer et suivez mes conseils , qui ne sont pas de trop , et je me tiens à votre parole, que vous me donnez, de ne jamais monter à la chasse.
J'attends le tableau de Liotard avec grand empressement, mais dans votre parure, point en négligé, ni dans l'habillement d'homme, vous aimant à voir dans la place qui vous convient. Je vous embrasse.
Paris, 17 décembre. — Sacrée Majesté, mon très-humble et dernier rapport du 16 de novembre contenait ce qui s'est passé de plus remarquable dans le séjour de M^ la dauphine à Fontainebleau. Le 18 au matin S. A. R. ressentit im conoonencement de mal de gorge; mais les représentations de son médecin, et plus encore la crainte de déranger le départ de la cour, déterminèrent M"^ la dauphine à observer im régime qui arrêta les progrès de la petite indisposition. Le 20 le roi et toute la famille royale quitta Fontainebleau et passa trois journées à Choisy. M"* l'archiduchesse y fiit parfaitement bien traitée par le roi, et, quoique la favorite se trouvât en présence, il ne survint aucun incident désagréable, et tout se passa au mieux. Le 23, jour du retour à Versailles, le roi allant à la chasse, M""* la dauphine et Mesdames voulurent accompagner S. M. jusqu'à un endroit où il Mlait passer la rivière sur un bac ;
en retournant. Mesdames eurent peur que le carrosse ne versât, et mirent pied à terre dans vu terrain fort marécageux. M"* la dauphine, qui avait voulu retenir Mesdames ses tantes dans la voiture , en descendit pour les suivre ; elle perdit un de ses souliers dans la boue, et revint à Choisy fort mouillée. S. A. K. voulut se sécher et approcha si près du feu qu'elle brûla ses vêtements. Le froid et l'humidité qu'elle avait éprouvés lui causèrent un peu de rhume. En arrivant à Versailles, les appartements de M"* la dauphine ne se trouvèrent point échauffés, et le rhume augmenta. Cependant le lendemain S. A. R. comptait de monter à cheval, et parut souffrir un peu de l'opposition que son médecin mit à ce projet, n fallut se prêter au régime ; dès le jour suivant le rhume diminua, et, le surlendemain, cessa tout à fait.
Dans ces derniers temps ^ la comtesse de Noailles avait repris de l'humeur sur ce que M™* la dauphine la dispensait un peu trop souvent de la suivre à la chasse, et paraissait préférer de se fidre accompagner par des dames du palais plus jeunes et plus enjouées. Lorsque la dame d'honneur m'en fit ses plaintes, je lui répondis que c'était à elle à ne point accepter cette dispense que lui donnait M"* la dauphine, et qu'en se mettant sur le pied de suivre journellement et en toute occasion S. A. R., j'étais persuadé qu'elle, comtesse de Noailles, n'éprouverait aucune contradiction dans cette façon de remplir les devoirs de sa charge. Il est en effet très-essentiel que M"* l'archiduchesse ait toujours auprès d'elle quelque personne qui, par son maintien et son &ge, soit dans le cas d^en imposer et de réprimer le penchant que les Français n'ont que trop à prendre un air aisé et familier. Lorsque M'"* la dauphine accompagne le roi à la chasse, ce qui arrive deux ou trois fois la semaine, S. A. B. a coutume de faire porter dans ses voitures toutes sortes de viandes froides et des rafraîchissements, qu'elle prend plaisir à distribuer à tous les courtisans qui suivent la chasse. Cette méthode , qui n'est qu'un effet de la bonté naturelle de M"* l'archiduchesse, n'aurait partout ailleurs aucun inconvénient*, mais elle m'a paru en avoir dans ce pays-ci, parce qu'il arrive que, pendant la chasse, toute la jeunesse de la suite du roi vient s'attrouper auprès de la voiture de M"** la dauphine, et que, dans le nombre, il y en a toujours d'assez étourdis pour ne pas observer ce maintien de circonspection et de respect que Ton doit à la présence d'une jeune
princesse. Jusqu'à présent^ dans pareilles occasions , il n'est rien arrivé qui fût de la moindre conséquence ^ mais il m'a paru nécessaire de prévenir tout abus. J'ai pris la liberté de rappeler à M"* la dauphine combien elle devait être en garde contre les airs d'ai* sance et de familiarité qu'on s'aviserait de vouloir prendre vis-à^ vis d'elle, et cette raison m'a fait beaucoup insister sur ce que la comtesse de Noailles la suive toujours , surtout aux parties de chasse. Le 29 novembre, M™* l'archiduchesse avait mené avec elle M"* Marie, sa belle-sœur, à la chasse dans les environs de Versailles, où le roi devait chasser ce jour-là. M™* la dauphine, par attention pour la jeune princesse sa sœur, avait quitté la chasse une heure avant le roi. En revenant et passant sur un pont, le postillon de son carrosse tomba, et tat assez malheureux pour que quatre chevaux de l'attelage lui passassent sur le corps. On le retira couvert de sang et sans connaissance. M*"' la dauphine s'arrêta sur la place pendant plus d'une heure ; elle envoya de tous côtés chercher des chirurgiens ; en attendant, un exempt des gardes , qui la suivait, descendit de cheval et pansa le malade avec tout le zèle et l'attention possible. On voulut emmener le blessé dans une chaise ; M"' la dauphine s'y opposa, en remarquant très-judicieusement Tinconvénient de cahoter un malheureux moulu de contusions ; enfin on amena un brancard, dans lequel le malade fut porté à Versailles, accompagné de deux chirurgiens et de plusieurs personnes du cortège de M"** la dauphine. Lorsque S. A. R. fut de retour, jamais elle n'a inspiré tant de respect et d'admiration. Elle fit venir les chirurgiens pour savoir l'état du blessé , et marqua un sentiment de joie en apprenant qu'il pourrait n'en pas mourir. Elle ordonna à son premier chirurgien d'en prendre soin et de lui en rendre compte tous les jours. Elle remercia l'exempt des gardes du corps, qui dans les premiers moments avait donné des secours au malade. Lorsque M'"* l'archiduchesse conta les détails de cet accident devant toute la cour, elle ajouta : (c Je disais « à tout le monde qu'ils étaient mes amis, pages , palefreniers, pos- « tillons. Je leur disais : Mon ami I va chercher les chirurgiens ; mon a ami! cours vite pour un brancard ; vois s'il'T)arle, s'il est présent. » A ce récit , chacun était dans l'attendrissement et dans l'admiration, et le propos général de Versailles était de dire « que dans une pareille occasion Marie-Thérèse aurait bien reconnu sa fille, et Henri IV son héritière » .
108 MERCY A MABIE-THÉRÈSE.
Lors de cet accident, il n'est échappé à M*"* la dauphine aucune des circonstances faites pour remuer une âme sensible. Le cocher qui la menait est le beau-père du postillon écrasé ; le frère du blessé menait une voiture du roi, et a été obligé de passer en voyant son frère sur un brancard ; M"^ la dauphine rapprochait ces circonstances et en paraissait fort émue. On voulut la rassurer en lui disant que les gens d'écurie avaient le cœur dur. Le lendemain, en présence de bien du monde , elle parla à l'abbé de Yermond de ce motif de consolation, qu'elle ne goûtait pas. L'abbé frit révolté qu'on respectât assez peu la sensibilité de M*"* la dauphine pour oser lui tenir de pareils propos, n lui répondit que les gens qui parlaient ainsi se trompaient fort; que les pauvres gens vivaient plus ensemble, étaient moins dissipés, et devaient s'aimer autant pour le moins que les grands entre eux.
J'ai cru de mon devoir de ne pas laisser ignorer à Y. M. les moindres circonstances de l'événement en question, parce que je sais trop combien de pareils détails sont faits pour intéresser sa grande ftme, et que je prévois la satisfaction que V. M. doit éprouver à se voir imitée par son auguste fille du côté des sentiments de clémence et de bonté. C'est par de semblables moyens que M*"' la dauphine se fait adorer ici, et l'opinion publique est tellement décidée à son égard que , passé quelques jours, et à l'occasion d'une diminution du prix du pain , le peuple de Paris disait hautement dans les rues et dans les marchés a que sûrement c'était M*"' la dauphine qui avait « sollicité et obtenu cette diminution en faveur des pauvres gens».
n me reste bien encore quelques petits sigets de plainte sur les inconvénients qu'occasionnent de temps à autre les propos et les conseils de Mesdames sur des objets de moindre importance. Leur ascendant sur M"^ la dauphine se soutient encore, cependant avec un peu moins de force , et je ne cesse de me mettre à la brèche pour combattre leur influence, quand je prévois qu'il peut en résulter quelque mal de conséquence. Dans ces cas-là. M"' l'archiduchesse ne disconvient jamais des vérités que j'ose lui représenter. Elle me provoque niême souvent à les lui exposer. Elle me dit quelquefois : « Vous avez eu raison de me prévenir sur telle ou telle chose, sans il quoij'aurais pu faire une fausse démarche.» L'article des occupations sérieuses est celui où mes représentations produisent le moins d'effet ; il se fait des lectures, mais elles ne sont ni assez longues ni
assez réfléchies, et je crois qu'il sera nécessaire que Y. M. daigne insister encore pour que M*"* la dauphine lui envoie un journal de ses lectures, ce qui Tobligerait à s'y appliquer avec un peu plus d'attention. L'abbé de Vermond , qui en tout opère des merveilles, n'effectue que peu de chose en matière d'étude. En revanche, ses conversations deviennent journellement plus utiles ; elles roulent sur des préceptes essentiels de conduite, que M"* la dauphine met en effet très-bien en usage, et il n'y a rien à désirer de ce côté-là. Elle plaît au roi par son esprit et sa gaieté ; malgré tout ^çe qu'on a pu faire pour l'éloigner de cette princesse, il l'affectionne. S. A. R. ne prend pas toujours assez de soin à faire au roi un accueil aussi empressé et prévenant qu'il serait convenable ; d'ailleurs il se tient encore de temps en temps quelques propos sur la favorite, et toujours à l'instigation de Mesdames. Ces deux points sont de grande conséquence, et mériteraient peut-être que V. M. daignât en faire mention dans ses lettres à M"* l'archiduchesse. M. le dauphin semble redoubler d'amitié et d'attention envers M"' la dauphine ; il se prête à tout ce qui peut lui plaire. S. A. R. a témoigné d'aimer la danse ; M. le dauphin, qui ne l'aime pas, a été le premier à demander des bals, et il y en a un tous les lundis dans l'appartement de M*"* l'arcbiduchesse. Ces fêtes se passent sans cérémonie ; les danseuses s'y rendent en dominos blancs, et les honmies y vont dans leurs vêtements ordinaires. M*"* la dauphine est revenue au projet de donner quelques marques de bonté et de souvenir aux dames qui lui étaient attachées à Vienne , et aux femmes de son ancien service. Elle a voulu que ces présents ftissent envoyés sans qu'on en eût connaissance ici ; conséquenament elle m'a ordonné de lui présenter un nombre de bijoux, parmi lesquels elle a choisi ceux que j'adresse aT]gourd'hui au secrétaire du cabinet de Fichier, chaque pièce ayant une étiquette qui marque sa destination. Ces petites faveurs ne se font point aux dépens de celles que S. A. R. dispense aux dames de sa cour actuelle, et elle les leur accorde toujours avec autant de grâce que de jugement. H en est de même des œuvres de charité, que M"** la dauphine étend aussi loin que le comportent ses facultés pécuniaires. Elle aime de préférence à donner aux pauvres; mais elle ne donne point au hazard, et les preuves multipliées de son discernement à cet égard ont fait dans ce pays-ci le meilleur effet et le mieux mérité. Quant aux devoirs de piété, M"* l'archiduchesse les remplit d'une fa-
çon très-convenable et exemplaire. S. A. B. a &it ses dévotions le 8 de ce mois, jour de la Conception, et elle a passé cette journée dans le recueillement.
J'attendais avec bien de l'impatience le couirier qui n'est arrivé que le 15 au soir, et m'a remis les ordres de V. M. datés du premier de ce mois. Je me rendis le lendemain dimanche à Versailles, pour y remettre à M"" la dauphine les lettres qui lui étaient adressées. 8. A. R. allait se mettre à table et se trouvait entourée de monde ; elle me demanda avec vivacité si je lui apportais de bonnes nouvelles, et si elle pouvait se tranquilliser. Je lui répondis qu'à en juger sur ce que V. M. daignait me mander, je prévoyais que, par un effet de sa bonté et de sa tendresse, elle ne lui laisserait peut-être pas apercevoir tout le déplaisir que lui causaient les promenades à cheval, mais que je reconnaissais bien que V. M. en était fort en peine, et que j'espérais que M"* la dauphine prendrait des mesures pour tranquilliser V. M. S. A. R. me dit qu'elle me parlerait sur ce sujet et sur plusieurs autres ; je la suppliai de m' envoyer ses lettres le lendemain, et je revins sur-le-champ travailler à mes dépêchés pour tâcher d'expédier le courrier ce soir, afin que, suivant les ordres de V* M., il puisse être de retour à Vienne avant la fin du mois.
Je vais maintenant répondre aux articles de la très-gracieuse lettre de V. M.
P n est vrai que M"' l'archiduchesse avait mis un peu de vivacité dans ses démarches pour le rappel de la comtesse de Qramont ; mais je dois dire à la justification de S. A. R. qu'elle y avait été excitée par tous ses entours, et même par toute la famille des Choiseul ; par bonheur il n'en est résulté aucun inconvénient.
2" V. M. aura daigné voir dans ce présent et très-humble rapport que j'y ai rappelé les inconvénients à craindre de la trop grande complaisance de M*"* l'archiduchesse pour Mesdames ses tantes. Je fais en toute occasion l'impossible pour tâcher de diminuer leur influence. J'y réussis sur quelques petits objets, mais il reste beaucoup à désirer sur ce point essentiel, et, pour le rectifier, je crois qu'il n'existe d'autre moyen que celui de l'autorité de V. M.
3* Relativement aux propos tenus par M"" Tarchiduchesse à M. le dauphin sur la comtesse du Barry, j'ai représenté dans le temps à S. A. R. de quelle importance il était pour elle de ménager les expressions en pareille matière. On ne peut en effet prévoir les impressions
qui Be font dans uu prince anssi tacitome et caché que Test M. le dauphin. Je m'étais flatté qu'en voyant habituellement l'abbé de Vennond il s'accoutumerait à lui parler, et sûrement la conversation de cet ecclésiastique aurait pu lui devenir très-utile ; mais jusqu'à ce jour M. le dauphin'ne lui a pas encore adressé la parole, sans que cela provienne d'aucune prévention contre cet abbé, mais purement par embarras ou nonchalance.
4** Je dois répéter encore qu'il me paraît très-nécessaire qu'il plaise à V. M. d'insister sur la rédaction d'un journal des lectures ; ce moyen obligera nécessairement M*"' la dauphine à donner plus d'attention et plus de temps à ses occupations sérieuses, lesquelles sans cela seraient de plus en plus négligées et tomberaient insensiblement dans un oubli total.
Dans le courant de cette semaine , j'espère que M"* la dauphine me mettra à portée de lui parler un peu de suite, et je résumerai alors tous les différents objets dans le sens où Y. M. daigne me le prescrire, et je suis assuré qu'ils feront impression à M*~ l'archiduchesse , qui ne se refuse jamais à écouter les raisons qu'on ose lui exposer, surtout quand on les lui fait envisager comme des moyens à procurer de la satisfaction à V. M.
La santé de M"* la dauphine se fortifie visiblement ; sa figure s'embellit toujours ; l'usage du corps de baleine , qui n'a plus été abandonné, a produit tout le bien désirable sur la taille. Je dois ajouter ici que S. A. B. monte à cheval en selle de femme ; depuis quelque temps elle soigne assez sa parure et observe plus de propreté. Lîotard travaille au portrait de l'archiduchesse , et je compte que V. M. le recevra dans le courant de janvier prochain.
Paris, le 18 décembre, — Il n'est pas possible de se refiiser à l'évidence de cette correspondance singulière et mystérieuse dont V. M. daigne me confier deux nouvelles lettres que je remets ici à ses pieds. Mais quand on considère quels peuvent être les motifs et le but de cette correspondance , la question paraît très-difficile à résoudre. L'on sait, à n'en pouvoir douter, que depuis le temps que le duc de Choiseul dirige les affaires étrangères, jamais le roi ne s'est opposé à ses avis, et tout s'est fait et arrangé comme le ministre l'a
voulu , d'ob il s'ensuit qu'au moins la correspondance secrète qui subsiste depuis si longtemps n'a eu jusqu'à présent ni activité ni influence dans les affaires , et c'est une des moindres réflexions qui se présentent à Tesprit. Si on considère ensuite l'extrême indifférence si marquée dans le roi sur tout genre d'affaire y son dégoût pour le travail, son genre de vie, qui ne lui laisse pas dans la journée une heure à s'occuper de x^hoses sérieuses , les embarras augmentent et on ne sait plus que penser.
Le préambule de la lettre du roi au ministre Durand semble porter sur l'idée que ci-devant le roi a voulu paraître avoir, de se remarier ; mais depuis longtemps je ne vois plus de traces de cette idée ; il serait même inconcevable d'allier ce projet avec les inclinations actuelles du monarque.
Quant au contenu de la lettre d'accompagnement du comte de Broglie, indépendanmient de ce que ses raisonnements sont pitoyables y ils me font naître encore les réflexions suivantes :
l"" Chaque phrase roule sur un soupçon, et toute la lettre pourrait être regardée comme un tableau général des méfiances de la France contre la cour impériale ; mais ce n'est pas le comte de Broglie qui est l'auteur de ces méfiances ; c'est le duc de Choiseul lui-même qui, naturellement soupçonneux en affaires , parce qu'il ne se donne pas le temps de les peser, croit aller au plus sûr en soupçonnant de la fraude en tout. La preuve de cela est que tous les soupçons énoncés dans la lettre du comte de Broglie se trouvent dans mes dépèches depuis deux ans, ob je les cite comme des soupçons que j'ai eu lieu de remarquer dans le duc de Choiseul.
2"* L'ordonnance de la lettre et l'étalage des faits qu'elle contient se montrent sous un apprêt d'artifice qui pourrait paraître bien suspect, quoique la lettre soit chiffrée, et que l'on indique par là le projet de la rendre secrète ; on n'ignore cependant pas ici que les déchiffreurs de Vienne peuvent être aussi habiles que ceux de Paris, et je me souviens d'avoir ouï-dire au duc de Choiseul , que dans les temps présents les chiffres étaient devenus inutiles, parce qu'on avait acquis partout l'art de les déchiffrer.
Si j'ose exposer à Y. M. de pareilles réflexions , ce n'est que dans le principe que l'analyse de toutes les idées possibles devient nécessaire, lorsqu'il s'agit d'approfondir les choses qui se cachent sous le voile du mystère ; d'ailleurs , quelle que soit la correspondance dont
il est question, il serait intéressant d'en découvrir la source, et autant que la prudence et la circonspection pourront le permettre , je vais tenter tout ce qui sera humainement possible pour y parvenir ; à moins de quelque heureux hazard mes recherches seront longues, peut-être inutiles, et à coup sûr très-pénibles. H y a cependant des moyens qui me procureraient quelques petites facilités ; ce serait de savoir non-seulement la date des lettres en question, mais aussi le jour où elles arrivent à Vienne. V. M. daignera observer l'utilité de cette remarque par l'exemple suivant.
La lettre du roi à Durand est du 28 octobre ; elle a été envoyée au comte de Broglie qui, étant dans sa terre de Ruffec, à cent vingt lieues de Paris , n'a pu recevoir la dite lettre que le 30. H aurait donc écrit la lettre d'accompagnement le 31, et les deux lettres devraient être arrivées à Vienne le 14 de novembre. Si le fait ne se rapportait pas à ces dates, on pourrait en tirer des conséquences qui conduiraient à d'autres combinaisons de nature à se rapprocher du vrai.
n serait bien difficile d'imaginer mieux que ce qui s'est fait en tout genre sous le très-glorieux règne de V. M., et surtout en matière de système politique ; en consultant l'histoire et les mémoires des siècles précédents , cette importante vérité saute aux yeux, et il est impossible de ne point en reconnaître l'évidence. Dans l'état de détresse où se trouve la France, il lui est d'une utilité indispensable de songer à conserver le système actuel , et aussi longtemps qu'il plaira à V. M. de le maintenir, je crois pouvoir assurer que ce ne sera pas cette cour-ci qui s'en séparera la première. Ses soupçons et ses écarts ne porteront jamais que sur des objets qu'il y aura toujours moyen de rectifier à mesure qu'ils se présenteront.
La lettre de V. M. à M"" l'archiduchesse , et dont je remets ici la copie, doit produire et produira certainement tout l'effet désirable. Le contenu de cette lettre me servira utilement à régler le langage que j'aurai à tenir à S. A. B. ; jamais je n'ai pris de détours pour lui exposer la vérité, et les preuves que j'ai de la bonté de son caractère et de son jugement m'ont fait oser à cet égard beaucoup plus que je n'aurais pu bazarder, si j'avais eu des doutes sur l'effet de mes représentations , qui n'ont jamais été rebutées. Je remets pareillement ici la lettre de M"* l'archiduchesse que V. M. a daigné me confier.
Qoant à l'objet de la très-humble prière que la comtesse de ChAr I. 8
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tenay a adressée à Y, M., j'en ai parlé au duc de Choîseul, qui^ par respect pour la protection accordée par V. M. au jeune Châtenay (1), le placera incessamment comme il le désire.
Le duc de Choiseul m'a dit que le roi avait été très-sensible à renvoi du vin de Tokay, et qu'il m'en parlera lui-même à la première occasion. Le duc de Choiseul m'a prié de mettre aux pieds de Y. M. ses très-humbles actions de grâces pour la part qu'il a eue h cet envoi 9 et je ne trouve point de termes qui puissent exprimer combien je suis pénétré de la clémence que Y. M. a daigné me faire éprouver en ordonnant que je participasse à l'envoi de ce vin.
XXXIY. — Mercy a Marib-Thérèse.
Paris j & 18 décembre. — J'ai mandé au secrétaire de cabinet, baron de Nenj^ le motif qui m'avait engagé à rendre compte dans mes dépêches ministériales de la façon dont a été remis au roi très-chrétien le buste de M™* la dauphine que Y. M. m'avait ordonné de lui présenter. Il ne me reste rien à ajouter sur cet article, si ce n'est que le roi a fait donner aux deux hommes qui avaient apporté le buste une gratification de six cents livres, & laquelle M"« la dauphine a fait ajouter douze louis de sa propre bourse. L'abbé de Yermond a reçu le présent en vaisselle d'argent que Y. M. a daigné lui destiner, et quoique ce bienfait lui ait été remis au nom de M*"^ la dauphine, il sait cependant qu'il le doit & la clémence de Y. M., et je crois qu'il en mettra aujourd'hui à ses pieds de très-humbles actions de grâces. A l'occasion de semblables dépenses Y. M. m'ayant ordonné de m'adresser au secrétaire du cabinet de Fichier, j'ai pensé que dans le cas présent je devais prendre la même voie , ainsi que pour les petites emplettes dont me oharge M"* la dauphine, et qu'elle fait payer sur le fonds des mille louis que le prince de Starhemberg m'a dit d'avancer à la disposition de S. A. R.
(1) La famille de Qhastenay-Lanty était fort ancienne , et originaire de Bourgogne. Le comte de Chaetenay dont il est ici question est aans doute celui qui , né le 80 janvier 1748, mourut en 1880, en laissant un grand renom de bienfaisance. Les témoignages reconnais* sants de ses obligés lui avaient sauvé la vie, en le faisant absoudre par le tribunal révolutionnaire.
Vienne, le 4 janvier. — Comte de Mercy, Le caractère de votre dernière lettre du 17 dn passé, joint à la noirceur de Tencre, a &it un grand bien à mes yeux, usés par V&ge et le travail ; mais je serais fîlcliée de vous gêner en vous engageant & changer votre ordinaire façon d'écrire*
Je reconnais dans toutes vos lettres les mêmes traits du zèle qui vous anime toujours à être le plus utile à ma fille la dauphine. Je suis assez contente de sa conduite ; un peu plus d'application et de circonspection, surtout vis-à-vis de ses tantes^ achèveraient de me tranquilliser. Je suis très-satisfaite de la façon dont elle a fait paraître sa sensibilité pour ce pauvre postillon blessé , et si jamais il arrive des traits semblables qui fassent connaître son caractère, TOUS me ferez plaisir de m'en informer, en employant même dans ces cas une main étrangère. Les gazettes disent que, dans ses promenades, ma fille était un jour tombée de l'âne qu'elle montait, sans se faire cependant du mal. Ce fait est-il vrai?
Quoi qu'il en soit de la correspondance secrète que le roi entretient par le canal de Broglie, il est toujours nécessaire de garder sur un point aussi délicat le secret le plus scrupuleux, et je m'en repose entièrement sur votre discrétion connue.
[J'avoue, la perte de Çhoiseul (1) m'est très-sensible, et je crains que nous ne nous en ressentirons que trop. L'éloignement de Vermond est sûr, je regarde cela conmie infaillible et la chute de ma fille.
(]) Ceet le 24 décembre préoéi^ent qae le duc de ChoÎBenl était tombé da miniBtëre. La nouvelle en arriyait à Vienne : ou conçoit Témotion et lee inquiétudes de Marie-Thérèse à la chute du ministre qui avait toujours soutenu l'alliance franco-autrichienne et conclu le mariage de Marie-Antoinette.
Vous n'aurez non plus cette fecilité de l'approcher, ni on n'osera vous informer de tout. Cette abominable clique gâtera ma fille, et loi rendra ou suspects ou incommodes ceux qui pourraient lui donner des bons conseils. Je vous avoue que je regarde comme décisif ce coup pour ma fille, mais pas pour l'alliance, qui convient autant à la France qu'à nous. Je vous prie de me marquer toutes les particularités, mais surtout les propos , la contenance du dauphin, que je crois pas si sot, mais entièrement adonné et mené par cette clique, ainsi faux et hypocrite. Si vous apprenez de temps en temps quelque chose des Choiseul et de la cause de leur disgrâce, car leurs inconséquences et impertinences tolérées depuis tant d'années ne peuvent être la cause de leur chute, je vous prie de me le marquer. Je ne me cache pas de les plaindre, et si je peux leur être utile une foiS) je m'en ferai un plaisir; ils peuvent compter sur moi. Notre situation devient encore plus délicate ; il est heureux pour nous de vous y avoir ; comptez sur toute ma confiance et reconnaissance.]
Ce 6 janvier — Madame ma chère fille. A peine j'ai reçu le courrier ordinaire, qui ne m'est arrivé que le jour de l'an, qui est si occupé chez nous , que hier un autre courrier nous vint porter la disgrâce des Choiseul. J'avoue, j'en suis bien affectée ; je n'ai vu dans leurs procédés que du honnête et humain et bien attaché à l'allianee ; au reste je n'entre en rien dans les raisons que le roi en a eues, et vous y entrerez encore moins. Je souhaite que le roi les remplace bien et que leurs successeurs méritent aussi bien notre confiance. N'oubliez jamais que votre établissement était l'ouvrage des Choiseul, qu'ainsi vous n'oubliiez jamais de leur devoir de la reconnaissance. Vous avez plus besoin que jamais, ma fille, des conseils de Mercy et de l'abbé, qui, je crains, connaissant son honnêteté, sera fort ébranlé de ce coup ; mais ne vous laissez induire dans aucune faction, restez neutre en tout ; faites votre salut, l'agrément du roi, et la volonté de votre époux. Tâchez de tapisser un peu votre tête de bonnes lectures, elles vous sont plus nécessaires qu'à une autre. J'en attends depuis deux mois la liste de l'abbé, et je crains que vous ne vous aurez guère appliquée ; les ânes et les chevaux auront emporté le temps requis pour la lecture ; mais à cette heure.
en hiver, ne négligez pas cette ressource, qui vous est plus nécessaire qu^à une autre , n'ayant aucun autre acquis , ni la musique , ni le dessin, ni la danse, peinture et autres sciences agréables. Je reviens donc toujours à la lecture, et vous chargerez l'abbé de m' envoyer tous les mois ce que vous aurez achevé, et ce que vous comptez commencer.
Je vous recommande d'être plus que jamais réservée sur tout ce qui se passe, de ne vous passer aucune confidence ni curiosité, si vous voulez conserver votre tranquillité et l'approbation générale , que vous avez conservée si parfaitement jusqu'ici ; convenez que c'est d'avoir suivi les bons conseils. Je suis fâchée de le devoir dire : même jusqu'à vos tantes, que j'estime tant, ne faites pa& de confidences : je le sais pourquoi je le dis. Peut-être Mercy n'en est pas même informé , mais je ne vous le dis pas pour rien. Je suis enchantée des bals qui se donnent chez vous , et qui feront grand bien au dauphin.
Paris, 2Z janvier. — Sacrée Majesté, Je crois devoir commencer aujourd'hui mon très-humble rapport par les particularités qui concernent l'événement arrivé dans le ministère de cette cour, et, comme mes dépêches en contiennent les détails essentiels, je me bornerai à exposer ici ceux qui ont uniquement trait à M"* la dauphine.
Le même jour de l'exil du duc de Choiseul , et une heure après que j'en eus connaissance ( ne pouvant dans un moment si critique me rendre nioi-même à Versailles ) , mon premier soin fut de faire parvenir à M"*' la dauphine, par le canal de l'abbé de Vermond , les remarques qui me parurent les plus importantes sur la conduite et le langage qu'il convenait à S. A. R. de tenir dans une conjoncture où elle serait sans doute observée de près. Je la fis supplier de garder un maintien qui ne cachât point le déplaisir que devait lui causer le renvoi d'un ministre que tout le monde sait avoir été honoré des bontés et de la confiance de V. M., et qui d'ailleurs a essentiellement coopéré à. l'arrangement du mariage de M"* la dauphine, que ces deux motifs d'intérêt pourraient être allégués par S. Â. B. dans tous les cas ob on lui parlerait du ministre exilé , mais qu'il fallait éviter tout propos de justification en sa faveur, ôe
boiner simplem^it à le plaindre du malheur d'ayoir déplu au roi son maître; et surtout ne faire aucune mention ni de ses ennemis, ni des moyens qu^ils ont employés pour le perdre. Craignant que V. M. n'eût de l'inquiétude sur l'événement en question, j'écrivis d'abord au prince de Starhemberg, en le priant de rendre compte à Y. M. des mesures que j'avais prises, et lesquelles, ayant été adoptées par M"* la dauphine, produisirent tous les bons effets que je m'en étais promis. Tout Versailles et Paris firent les plus grands éloges de la conduite de S. A. B., et les gens de la cabale même furent forcés à y applaudir. Cependant îl survint peu de jours après quelques inconvénients occasionnés par Mesdames de France, chez lesquelles M*"' la dauphine se laissa entraîner à des propos de vivacité, auxquels elle ne se livre qu'autant qu'elle y est excitée par le mauvais exemple. J'ai la malheureuse expérience que, de toutes les idées que M"" Adélaïde parvient à insinuer à M"* la dauphine, il n'en est pas une qui ne soit parfaitement fausse et nuisible à S. A. B. M"* Adélaïde n'a aucune suite ni système dans l'esprit ; elle s'était ouvertement déclarée la protectrice du duc de Choiseul et de la duchesse de Gramont. Le lendemain du renvoi du ministre, elle a été la première à aggraver sa conduite et à inculper sa sœur, ce qui a scandalisé tout le public. Tant d'inconséquences dans les procédés n'en annonce pas moins dans les conseils, et j'en crains toujours les effets pour M"* la dauphine, qui ne les écoute que trop. La comtesse de Narbonne, dame d'atours de M"* Adélaïde, gouverne entièrement cette princesse, et voudrait aussi par son moyen gouverner M"* la dauphine ; elle y a déjà réussi en bien des choses , mais la présence de l'abbé de Vermond met un obstacle à l'entière exécution de son projet, et cela me fait craindre que cette dame d'atours pourrait bien s'occuper des moyens d'écarter l'abbé. Quoique M""' la dauphine lui accorde & juste titre toute sa confiance, cependant on est parvenu à rendre S. A. B. un peu timide et incertaine dans ses opinions, de façon que, contre son propre gré, il ne serait pas impossible qu'elle se laissât entamer sur le chapitre de l'abbé de Vermond , si Mesdames s'appliquaient de suite & lui inspirer des doutes sur l'utilité de garder auprès de sa personne cet ecclésiastique, dont toute la cabale serait enchantée de se débarrasser. Elle s'empresserait à faire en cela cause commune avec la comtesse de Narbonne, laquelle paraît déjà se rapprocher des ennemis du duc de Choiseul.
Cet article étant de la dernière importance, j'ai cru devoir exposer à M"' la dauphine toutes les réflexions à faire sur cette matière. L'éloignement de Tabbé priverait S. A. B. de la seule personne vraiment utile et de confiance qu'elle ait à ses ordres ; il en résulterait pour moi un embarras extrême, en perdant une voie sûre de faire parvenir à M"* l'archiduchesse tout ce que je crois nécessaire de lui faire savoir, et je suis dans ce cas-là plusieurs fois par semaine. D'ailleurs on ne sait ce qui résultera du nouveau et étrange ministère qui va se former à cette cour, où les intrigues deviendront plus vives, plus dangereuses, et exigeront par conséquent plus de prudence et de circonspection à éviter les écueils qui peuvent se former autour de M"* la dauphine. Je ne pourrais sans de trèsgrands inconvénients paraître trop souvent à Versailles, et, depuis quelque temps, quand je m'y trouve , S. A. R. n'a presque jamais le loisir de me parler, et cet obstacle est toujours occasionné par Mesdames.
Après la très-humble exposition de ce tableau, je dois soumettre aux hautes lumières de V. M. ce qu'elle jugera convenable d'écrire h M"* la dauphine, soit sur la nécessité de protéger et se conserver l'abbé de Vermond , soit sur la convenance dont il est à S. A. R. de me continuer l'accès qui m'est nécessaire auprès d'elle pour pouvoir lui être utile , soit enfin sur le danger de se laisser trop intimider par les conseils et Pexemple de Mesdames , et d'adopter trop généralement les idées peu justes qu'elles ont de toutes choses. Ce dernier point est trop marqué , et les complaisances de M"* la dauphine par trop étendues ; j'en citerai quelques exemples qui le prouvent.
V. M. avait écrit deux fois S M"* l'archiduchesse de parler au roi en faveur du marquis de Durfort; S. A. R. avait promis de s'en acquitter ; mais il n'y a pas eu moyen de l'y déterminer, parce que M"*' Adélaïde s'y est opposée. Ce fait est de conséquence en ôe que personne ne peut ni ne doit contrebalancer dans l'esprit de M"" la dauphine les effets d'une volonté marquée par V. M.
Le médecin Ingenhouse (1), arrivé depuis peu, m'ayant fait con-
(1) Médecin et cMmiste célèbre, né en Hollande, en 1780 ; il lésidait en Angleterre lorsqn'il fat demandé par Marie-Thérèse, pour pratiquer rinocolation sur les membres de la famille impériale. D devint conseiller anlique et eut le titre de médecin de Timpératrice, bien que cette fonction ait été effectivement remplie, d* abord par Van Swieten et ensuite par Antoine Stark.
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naître que rintention de Y« M. était qu'il fût mis à portée de voir et d'examiner de près l'état de la santé de M"' la dauphine , de M. le daupUn et de la famille royale , je m'occupai d'abord des moyens à procurer à ce médecin les facilités de remplir son objet ; mais j'y trouvai quelque obstacle de la part de M""* l'archiduchesse, dont la première réflexion ftit que le médecin Ingenhouse n'était pas dan» le cas de pouvoir jouir des entrées de la chambre. Je chargeai l'abbé de Vermônd de représenter à S. A. B. qu'un homme envoyé pour un objet quelconque par V. M* était excepté de toutes les règles d'étiquette, et que la moindre réflexion suffirait pour en persuader M*""* l'archiduchesse. Elle se prêta en efifet à cette raison ; elle reçut Ingenhouse dans sa chambre , le traita fort bien , et lui procura même les moyens de voir la famille royale. Je découvris ensuite que la petite difficulté formée d'abord par M "' la dauphine provenait d'une insinuation de M"* Adélaïde sur les règles de cérémonial à observer dans des cas semblables. Y. M. daignera remarquer qu'elle ne pourrait faire mention de cette circonstance à M"** la dauphine sans nous exposer, l'abbé de Vermond et moi , à en éprouver le mauvais gré de S. A. R., mais il m'a paru utile d'exposer ce fait à V. M. pour qu'elle daigne juger du fruit des leçons de Mesdames, et combien il serait à désirer que M"' la dauphine voulût les apprécier & leur juste valeur. Cette dépendance de Mesdames est la seule circonstance qui puisse , dans certains cas , donner quelques inquiétudes fondées sur le chapitre de M"* l'archiduchesse, car dans tout le reste, et quand S. A. R. se dirige par son sentiment propre, elle agit toujours d'une façon à se faire admirer et adorer. Il n'est point de journée où elle ne donne des preuves de jugement, d'une singulière justesse d'esprit, et d'un caractère bon, généreux et compatissant. Quant aux grâces natureUes, il est impossible de les posséder à un degré plus marqué , et d'en faire un meilleur usage ; en cela S. A. R. ne s'est jamais ni oubUée ni démentie un instant. A Toccasion des bals qui se donnent tous les lundis à Versailles, il n'est sorte d'attention et de bonté que M"* la dauphine ne fasse éprouver à ceux qui s'y trouvent. Personne n'est oublié , tout le monde sort enchanté de ces petites fêtes. Le roi en témoigne son contentement par le surcroît de complaisance et d'amitié qu'il marque de plus en plus à M"* l'archiduchesse ; il veut qu'elle s'amuse , et la prévient en tout làrdessus. Il vient
d^ordonner qu'il y eût deux comédies par semaine à Versailles , tmiquement parce qu'on lui a suggéré que cela serait agréable & M" la dauphine. Ses progrès sur Tesprit de >M. le daupliin se manifestent en tout, et ce jeune prince change visiblement à son avantage. En dernier lieu une dame du palais voulut lui faire remarquer qu'avec une si agréable figure M"* la dauphine danserait supérieurement bien, si elle voulait s'en donner la peine. M. le dauphin répondit. : « Elle a tant de gr&ce que tout lui réussit au « mieux ; il faut convenir qu'elle est charmante. » Depuis quelque temps M. le dauphin a tenu plusieurs propos semblables, et qui certainement signifient beaucoup dans un jeune prince naturellement taciturne et timide, et qui jusqu'à ce moment n'avait jamais rien prononcé de pareil.
La passion de M"^ l'archiduchesse pour l'exercice du cheval se soutient toujours, et, dans cette saison rigoureuse, elle monte au manège, quand le temps est trop mauvais pour se promener en plein air. En revanche les occupations sérieuses sont aussi un peu plus suivies, et S. A. B. a fait dans ces derniers temps quelques lectures de cinq quarts d'heure^ ce qui n'était pas encore arrivé.
Quant à ce qui concerne les pratiques de piété et la décence exemplaire de les remplir, S. A. R. ne laisse rien à désirer à cet égard. Elle a fait ses dévotions le jour de Noël , et a assisté à tous les offices de cette journée.
Pendant que j'écrivais mon très-humble rapport, il est survenu une particularité assez singulière , et qui apporte du changement & l'objet d'un article .que V. M. aura daigné lire ci-avant. Cela regarde la marquise de Durfort , laquelle, voyant très-bieu que la comtesse de Narbonne, par la voie de M"* Adélaïde , lui interceptait la protection de M"* la dauphine, imagina des moyens de s'en ressentir, et y réussit en employant tout son crédit auprès de M""* Victoire pour engager cette princesse à ne pas demander pour premier aumônier l'évêque de Gap , beau-frère de la comtesse de Narbonne , qui depuis longtemps sollicitait cette place. M""* Victoire s'étant prêtée à cette insinuation, il en résulta que les deux dames d'atours se trouvèrent réciproquement dans le cas d'avoir besoin l'une de l'autre. Elles capitulèrent par l'entremise de leurs amis communs, et il fut convenu que la comtesse de Narbonne ferait parler M"* Adélaïde à M"* la dauphine en fiSveur de la marquise de Durfort , et
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que celle-ci déciderait M** Victoire à prendre Tévêque de Grap pour 8on premier aumônier. Cette convention fdt religieusement observée, et produisit d'abord son effet, en ce que Tévèqae de Gap fdt demandé et nommé premier aomônier de Mesdames Victoire et Sopbie. Immédiatement après , M"" Adélaïde ayant fait connaître qu'elle consentait à ce que M"* la dauphine employftt ses bons offices en &veur du marquis de Durfort, 8. A. R. s'en acquitta immédiatement et en parla au roi le 6 de' ce mois. Le roi reçut trèsbien les demandes de M"* la daupbine; il lui répondit sans la moindre résistance que l'objet étant juste, et M** la daupbine le désirant , il 7 consentait volontiers, et allait ordonner au duc de la Vrillière d'expédier au marquis de Durfort une assurance par écrit, et au moyen de laquelle il jouira, lui et sa postérité, de la dignité de duc et pair à Textinction très-procbaine de la brancbe de Lorge, ce qui remplissait la demande du marquis de Durfort. Dans la marcbe de cette affiûre V. M. daignera y remarquer 1® Tascendant de M"* Adélaïde , 2® les motifs de bazard , de caprice ou d'intrigues qui la déterminent à vouloir une cbose , ou s'y opposer, 3® combien M** la daupbine s'assujettit à de pareilles volontés de sa tante, et les conséquences fâcheuses que cela peut produire dans bien des cas. J'ai engagé l'abbé de Vermond à faire usage de toutes ces réflexions, et à démontrer à M"* l'archiduchesse que, dans la circonstance en question , elle a été jouée sans s'en apercevoir. S. A. R. l'a compris enfin , et en a paru un peu honteuse. Je ne doute pas que, par ce courrier, elle n'écrive à V. M. la réussite de sa demande en &veur du marquis de Durfort , et je crois que la leçon serait bonne, s'il plaisait à V. M. de faire complimenta M** l'archiduchesse sur ce qu'enfin elle a pris courage de parler au roi, et que V. M. ne savait plus à quoi attribuer un si long délai dans l'exécution d'une démarche qu'elle avait exigée de M"* la dauphine. V. M. daignera se rappeler que, dans mon très-humble rapport du 20 octobre de l'année dernière, je lui rendis compte que la comtesse de Noailles avait demandé à M"* la daiçhine une place de dame dans son palais pour la comtesse de Guiche, sa nièce, que Mesdames s'y étaient opposées , que j'avais pris la liberté de conseiller à M"* l'archiduchesse de ne point cacher cet obstacle.à la comtesse de Noailles , et de rejeter ainsi le dégoût d'un refus sur Mesdames ses tantes. La comtesse de Noailles ayant renouvelé
tout récemment cette même demande , M*^ la dauphine voulut bien suivre mon avis^ et dit à sa dame d'honneur qu'ayant une opposition de la part de Mesdames , il fallait lever cet obstacle , et qu'alors S. Â. B.- se prêterait volontiers à la demande en question. La comtesse de Noailles parut contente de cette explication et s'adressa à Mesdames , qui la reçurent si mal que la dame d'honneur en est entièrement dégoûtée et médite de quitter sa place. La perte serait médiocre s'il n'y avait pas le risque de la voir remplacée par quelque femme dangereuse, ce qui probablement arriverait, et pourrait avoir des conséquences très-sérieuses. En suite de cette réflexion je m'occupe des moyens propres à apaiser cette tracasserie , à calmer l'esprit de la comtesse de Noailles , et à tirer de façon ou d'autre M"" la dauphine d'embarras. Je me flatte d'y réussir et de me prévaloir utilement des secours que peut me donner la marquise de Durfort auprès de M"* Victoire, que cela regarde plus particulièrement , parce que la comtesse de Quiche avait refusé d'entrer à son service.
Le courrier porteur des ordres de V. M., en date du 4, n'est arrivé ici que le 20 au matin. Un gros rhume avec de la fièvre me mettant ce jour-là hors d'état de me rendre à Versailles, et le Jiazard ayant amené l'abbé de Vermond à Paris , je lui confiai la lettre de V. M. à M""* la dauphine, à laquelle elle fut remise immédiatement avec les autres lettres qui y étaient jointes.
Çier au matin je me rendis à Versailles ; j'y trouvai les apprêts d'une partie de traîneau qui devait avoir lieu à midi, et qui laissa à M"* la dauphine peu de temps et de loisir pour me parler. Elle me témoigna un peu d'embarras par rapport à ses lectures , et, d'après ce qu'elle me dit làrdessus, je crois qu'elle répondra à V. M., qu'il ne lui serait guère possible de faire des lectures réglées pendant le carnaval, mais que cela sera réparé pendant le carême. Pour peu que V. M. veuille bien encore insister sur cet article important, je suis très-assuré qu'il sera établi d'une &çon stable. S. A. R. m'ajouta : « S. M. l'impératrice me parle de mes tantes ; je ne conçois pas par qui elle est informée ; au reste il faut convenir qu'il y a bien quelque chose à dire sur ce chapitre. » Cette expression, remplie de sincérité et de jugement, me fit grand plaisir ; je répondis que rien ne pouvait être ignoré de ce qui se dit à Versailles , et que V. M. en serait toujours informée tôt ou tard.
Dans la persuasion que tout ce qui a trait à M"* Tarchiduchesse peut intéresser ou amuser V. M., je joins ici deux petites pièces en vers , qui ont pour objet les promenades de S. A. R. J'ajoute en même temps une liste des personnes dansantes aux bals de Versailles.
Paris j le 2Z janvier. — Ce que V. M. me fait la grâce de me marquer de main propre exige un très-humble rapport particulier sur les différents articles dont elle daigne me faire mention.
1*^ Je joins ici les trois pièces secrètes que le secrétaire de Pichler m'a envoyées par ordre de V. M. (1). Je me bornerai à observer pour le moment que la lettre du comte de Broglie datée du 20 de novembre n'étant arrivée à Vienne que le 5 de «janvier, il est clair qu'elle a été retenue à Versailles pendant un mois entier, ce qui semblerait indiquer que le roi met bien peu d'activité, par conséquent peu d'intérêt à la correspondance en question. Il résulte aussi de la marche de cette correspondance qu'elle ne peut avoir lieu sans l'entremise de quelques employés des bureaux de Versailles. Le nonamé Dognie (2) , chef du bureau des chiffres , doit infailliblçment y avoir part, et j'ai de fortes raisons à soupçonner qu'un des premiers commis des affaires étrangères, l'abbé de la Ville, est pareillement dans le secret. J'en juge par une découverte que je viens de faire, et qui consiste en ce que ledit abbé était instruit le 21 décembre que le duc de Choiseul serait exilé le 24, et que ce même abbé a eu l'ordre secret de rédiger la minute de la lettre que le roi a écrite au roi 'd'Espagne pour le prévenir sur l'événement qui allait arriver (3). Cette remarque pourrait être de
(1) Ces trois pièces ne se retrouvent pas. On comprend par ce qui suit qu'il est question de trois dépêches de la corresx>ondance secrète interceptées.
(2) D'Ogny, chef da bureau secret à la poste, était en effet un des principaux agents de la correspondance secrète ; il reconnaissait à un signe extérieur les dépêches des diplomates initiés ; elles étaient envoyées au comte de Broglie par Guinard, garçon du château, déchiffrées dans le cabinet du comte, puis renvoyées à Louis XV avec les projets de réponse auxquels le roi mettait ^chaque fois son visa après correction. On peut oonsnlter sur la diplomatie secrète l'ouvrage de M, E. Boutaric : Correspondance secrète inédite de XottwJrr, etc.; Paris, 186r.
(8) On peut voir dans les Mémoires de Besenval (p. 126) le récit des intrigues qui s*agi«
conséquence pour la combinaison des faits à venir ; d'ailleurs le con-« tenu des lettres du comte . de Broglie me procure de grandes lu-> mières pour prévoir, juger et apprécier le langage qu'on pourra me tenir ici sur les différentes conjonctures , et, sans m'écarter du plus profond secret, je tâcherai de multiplier les découvertes qui intéressent le service de V. M. Le comte de Broglie est arrivé ici de ses terres le 26 décembre ; je sais positivement qu'il ignorait que le duc de Choiseul dût être exilé le 24 décembre. Depuis son retour il a été plusieurs fois à Versailles ; mais, d'après ce qui m'a été affirmé, il n'a pas eu d'entretien particulier avec le roi ; je veillerai de près, mais avec toute la circonspection nécessaire, à ce qui pourra éclairer sur les démarches relatives à l'objet en question.
2° Le renvoi du duc de Choiseul est à regretter par une suite de ses sentiments très-décidés pour le système présent; mais quel que soit son successeur, il lui sera impossible de s'écarter dans l'essentiel des mêmes principes , par la raison incontestable qu'il importe pour le moins autant à la France qu'à V. M. de maintenir l'alliance. J'établirai cette maxime dans mon début auprès du nouveau ministre, et lui en parlerai avec plus ou moins de netteté et de force selon le ton et la marche que je lui verrai prendre avec moi. Je me trouve en bonne position vis-à-vis de tous les prétendants , et j'espère que rien ne périclitera de ce qui importe au bien du service de Y. M. La grâce et la clémence avec laquelle elle daigne envisager mon zèle à cet égard, redoublera mes efforts à tâcher de me rendre digne de tant de bontés.
3^ M** la dauphine a déjà pris ici une consistance assez solide , et réloignement du duc de Choiseul ne saurait y influer jusqu'à un certain point, y. M. a lieu d'être tranquille à cet égard ; je suis aussi bien sûr qu'on ne réussira pas à m'interdire l'accès dont je suis en possession auprès de S. A. R., pourvu qu'elle veuille bien elle-même me soutenir dans l'occasion, ce- qui lui sera très-facile, de même qu'à l'égard de l'abbé de Yermond. Suivant la manière dont les choses se passent à cette cour, et d'après la façon de penser et
taient autour de Choiaenl pour amener sa chute. Cet abbé de la Ville, commis principal aux Aâaires étrangèiea et secret ennemi de Choiseul, y prit une part active, et fut eff ectirement chargé par le roi d'écrire au roi d'Espagne pour lui annoncer le renvoi du ministre, deux jours avant qu'il ne fût effectué. Il ne semble pas qu'il y eût aucun rapport entre ces intrigue^ et la cofixespondance secrète.
d'agir du roi, Y. M. peut être assurée que personne ne tenterait avec succès de nous attaquer, l'abbé de Yermond ni moi, aussi longtemps que Ton remarquera que M*"' rarchiduchesse voudrait sV opposer. Je ne crains en cela que les insinuations de M""" Adélaïde , et je m'en rapporte sur cet article au contenu de mon trèshumble rapport.
4^ M. le dauphin n'a marqué ni plaisir ni peine du renvoi du duc de Choiseul. D'après ce qu'il en a dît à M"" la dauphine , on pourrait croire qu'il est dans le doute sur tout ce qu'il a ouï dire de ce ministre en bien ou en mal. Il semble d'ailleurs ne prendre intérêt à aucune personne de la cour, pas même à ceux qui le servent depuis son enfance. Le duc de la Yauguyon ne lui est gaères moins indifférent que les autres , et c'est ce qui paraît avoir décidé le duc en question, ainsi que toute la cabale^ à se porter vers le comte de Provence dans l'espoir de trouver un appui auprès de ce prince. Jusqu'à ce jour M. le dauphin n'a donné de vraies marques de confiance qu'à M"' la dauphine , et j'ai rendu compte à Y. M. du terme précis jusqu'où s'est étendue cette confiance. Quoique la position de M"** l'archiduchesse soit délicate , même dangereuse à bien des égards, soit par ses entours, soit par d'autres circonstances, cependant j'ose encore assurer qu'au moyen des avertissements que Y. M. voudra bien donner à S. A. R., et par les soins et l'attention que l'abbo de Yermond et moi apporterons sur tout ce qui la concerne , il n'arrivera aucun inconvénient grave ; avec un peu de conduite M"' la dauphine gouvernera certainement le prince son époux, dont l'état de nonchalance provient plutôt d'une mauvaise éducation et d'une grande timidité naturelle que d'un caractère vicieux.
5** Y. M. veut savoir les causes de la disgrâce du duc de Choiseul ; voici ce qui en est de plus exact à cet égard. L'humeur hautaine et le langage indiscret de la duchesse de Gramont (1) et
(1) L'influence des femmes était grande danB toutes les luttes d'opinion qui agitaient si profondément la fin du 18* siècle. 1a duchesse de Grampnt (Béatrix de Cboiseul-Stainville} avait sur son frère , le duc de Choiseul, un empire qu'elle exerçait souvent aux dépens de l'aimante et dévouée duchesse de Choiseul. Ambitieuse, fière, hautaine, mais d'une séduisante amabilité quand elle voulait plaire, la duchesse de Gramont racheta les fautes de son caractère . parla grandeur de sa mort. On sait qu'amenée devant le tribunal révolutionnaire, elle se refusa à un mensonge qui aurait pu la sauver, et réserva cette éloquente parole qui avait si souvent charmé les brillants salons du 18* siècle pour défendre son amie la duchesse du ChAtelet, accusée en même temps qu'elle . Elles périrent ensemble.
de la princesse de Beauvau (1), son intime amie, la faiblesse avec laquelle le duc de Choiseul se livrait à toutes leurs impulsions, la guerre ouverte où U s'était laissé enttatnet contre h fevorite, les propos hardis qu'il a osé teoxr à son maître sur cette femme , et plus encore les plaisanteries publiques et piquantes qu'il faisait sur son compte , tout cela avait depuis longtemps établi dans le cœur du roi un levain de dégoût pour son ministre ; les ennepis de ce dernier fomentèrent et aigrirent ces dispositions ; enfin ils en profitèrent pour persuader au roi que le duc de Choiseul excitait les parlements dans leur désobéissance, et qu'il pourrait s'ensuivre un soulèvement dans le royaume si le ministre n'était promptement renvoyé. On produisit de faux témoignages , on fit intervenir le prince de Condé ; le chancelier déclara qu'il allait quitter ; enfin le roi, pressé de tous côtés par sa favorite , par plusieurs de ses ministres, un peu ef&ayé du danger qu'on lui représentait comme si prochain , se décida finalement à éloigner le ministre. Celui-ci apprit sa disgrâce avec le plus grand sang-froid par le duc de la Vrillière ; il partit sur-le-champ pour Paris ; il y trouva la duchesse de Chois'feul qui se mettait à table. En le voyant entrer elle lui dit : « Vous avez tt bien la mine d'un homme exilé, mais asseyez-vous, notre dîner a n'en sera pas moins bon. » Ils dînèrent en effet fort tranquillement ; une foule prodigieuse de monde vint se faire écrire à leur porte ; le duc arrangea ses affaires domestiques jusqu'au lendemain , où il partit pour Chanteloup , suivi de son épouse et de sa sœur. Ils
(1) Le prince et la princesse de BeanTan étaient parmi les «penonnages les pins importants de la cour et de la société. D'une gprande famille de Lorraine, fils du prince de Craon, le prince de Beauvau avait servi avec beaucoup de distinction, d'habileté et de courage pendant la guerre de sept ans. H remplit ensuite de grandej charges de cour, s*acquérant la réputation de parfait honnête homme. H avait épopsé en. 1764 W^'' de Rohan-Chabot, veuve du marquis de Clermont d'Amboise, et qu'il aimait depuis longtemps ; ils donnèrent le spectacle, rare en ce temps, d'une union parfaite, d'un amour qui dura inaltérable jusqu'à la mort paisible du prince de Beauvau, en août 1798 ; il 9vait alors 78 ans. Sa femme, de 10 ans plos jeune» vécut jusqu'en 1806 uniquement occupée de sa passion et de ses regrets. (Voir les Simvenirt de la maréchale princeise de Beauvau, par H"* Standish-Noailles. Paris, 1872.) Le prince et la princesse de Beauvau faisaient partie, comme la duchesse de Gramont, du groupe libéral qui se serrait autour de Choiseul, qui lutta peur les parlements et refusa de s'incliner devant les du Barrj. La princesse, enthousiaste, passionnée de gloire, comptait pour rien la disgrAce et l'exU en comparaison de l'honneur de lutter, comme on disait dès lors, poûria liberté contre le pouvoir arbitraire. Dans sa société on l'appelait <c la mère des Kacbabées ]» ou c la dominante des dominations s.
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j sont maintenant avec un nombre de leurs parents , et 7 mènent une vie assez douce en apparence. Par circonspection pour le duc lui-même et pour ma position, je n'ai pu le voir avant son départ ; il en a senti l'impossibilité, et il m'a fait prier, ainsi que la duchesse, de faire parvenir aux pieds de V. M. les expressions de leur inviolable et très-respectueux attachement à sa sacrée personne , en la suppliant qu'elle daigne leur conserver sa haute protection. Je leur ferai savoir, verbalement et d'une façon à éviter tout inconvénient, que V. M. a daigné prendre part à leur sort, et qu'elle leur accorde la continuation de ses grâces , en les plaignant d'avoir eu le malheur de déplaire à leur souverain. Depuis cet événement le roi n'a marqué aucun ressentiment contre le duc de Choiseul ; il y a même eu des moments où on a cru remarquer qu'il se doutait d'avoir été trompé sur le chapitre de ce ministre , et qu'il le regrettait. On présume de là qù'U conservera ses charges de colonel général des Suisses et son gouvernement, qui lui sont d'autant plus nécessaires qu'il a quitté le ministère endetté de plus de trois millions, quoiqu'il fût en jouissance de cinquante mille livres de revenu des seuls bienfaits du roi.
Ce 10 f écrier. — Madame ma chère fille. Le courrier n'étant ar^ rivé qu'avant-hier, celui-ci viendra aussi plus tard, surtout dans cette mauvaise saison I Vous étiez plus heureuse d'avoir eu de la neige. Ce ne sera que demain que nous aurons une course, et une journée plus tard je doute qu'elle aurait réussi, car la neige commence déjà à se fondre. Voilà la liste de la course ; vous trouverez M. de Palm (1) comme chambellan : il a donné 200 mille florins pour les enfants des soldata pour le devenir ; c'est honnête , et les Palm ne sont pas de si peu de noblesse , mais ils ont eu des femmes bourgeoises , hors sa mère , qui a été une Plettenberg.
Je suis enchantée que vous avez prévenu mes intentions dans le cas assez délicat de l'exil des Choiseul, et vous continuerez de même et ne démentirez pas votre caractère bienfaisant. Ne vous laissez pas entraîner par des exemples contraires ; n'adoptez pas la
(1) Le comte Charlea-Joeeph Palm, élevé pins tard an rang de prince de Tempire.
légèreté française^ restez bonne Allemande et fSBdtes-vous une gloire de l'être, et amie de vos amis. .
Je vous fais mon compliment d'avoir pris à la fin courage de parler au roi de la commission dont je vous ai chargée pour Durfort ; je ne savais plus à quoi attribuer ce long délai 1 Si vous le voyez, vous pouvez lui dire que je me souviendrai bien du balcon, où nous étions à voir courir en traîneau la petite épouse , et le froid que je lui ai fait souffrir, malgré moi, n'en ayant pas été incommodée. Ingenhouse me mande qu'il vous a trouvée très-bien et grandie, qu'il a vu toute la famille, et a trouvé tous bien portants, qu'il a vu le moment de ne pouvoir vous approcher à cause des étiquettes , que l'ambassadeur lui a procuré le moyen de vous voir. Je ne saurais croire qu'un homme de notre cour n'aurait pas l'accès chez vous ; vous avez franchi tant d'autres étiquettes que vous ne laisserez pas subsister celle-ci.
J'attends votre portrait avec grand empressement. Je crains bien que le carnaval et le monter à cheval , qu'on marque en toutes les gazettes que vous continuez dans . le froid au manège , n'aient mis un retard. Je crains que votre teint et même la taille n'en souffrent, si vous vous abandonnez trop à cet exercice. Je vous prie de me dire sincèrement si vous dansez mieux qu'ici, surtout les contre-danses : on en dit un bien infini de ces bals , et , ce qui me fait le plus de plaisir, sxurtout du dauphin , et on attribue ce changement à vous ; que vous êtes heureuse! Je commence à m'ennuyer que vous n'êtes dauphine. Je crains que la fiiture comtesse de Provence ne vous devance : on en dit un bien infini , de son excellent caractère et douceur sans être belle, beaucoup de physionomie, et très-bien prise dans sa taille.
J'attends avec impatience, en retour de ce courrier, vos lectures et applications; il est permis, surtout à votre âge, de s'amuser, mais d'en faire toute son occupation et de ne rien faire de solide ni d'utile , et de tuer le temps entre promenades et visites , à la longue vous en reconnaîtrez le vide et serez bien aux regrets de n'avoir mieux employé votre temps. Je dois même vous relever que le caractère de vos lettres est tous les jours plus mauvais et moins correct : depuis dix mois vous auriez dû vous perfectionner. J'étais un peu hmniliée en voyant courir par plusieurs mains celles des dames , que vous leur avez écrites ; il faudrait s'exercer avec
Tabbé ou quelque autre de vous former mieux la main, pour avoir un caractère plus égal.
Je suis bien consolée de ce que vous me dites de la continuation des attentions et bontés du roi pour vous : tâchez d'en mériter 1& continuation, et croyez-moi toujours toute à vous.
Viennej 1 1 février. — Comte de Mercy. J'ai reçu vos lettres du 23 du passé, et j'y ai trouvé avec bien du plaisir les mêmes traits de votre exactitude ordinaire à m'informer de tout ce qui peut m'intéresser. Je suis encore très-contente de votre empressement à adapter votre écriture à mes yeux usés.
Quoique le dauphin continue dans son insensibilité, je suis cependant rassurée par ce que vous me mandez sur sa conduite vis-àvis de ma fille ; il &ut en attendre le dénouement. Entretemps je serai tranquille tant que je pourrai compter sur l'union des deux époux ; mais je vous avoue que , dans ces circonstances orageuses de la cour de France, la situation de ma fille m'inquiète beaucoup. Sa nonchalance , son peu de goût pour toute application sérieuse , son indiscrétion (efifet de sa jeunesse et vivacité), ses liaisons avec ses tantes , et nommément madame Adélaïde , qui est peui>^tre la plus intrigante et répandue de ses sœurs , me fournissent plus d'un sujet de crainte. Tout dépend de votre adresse, de vous ménager, conmie jusqu'ici , des occasions de parler de temps à temps à ma fille, et de maintenir l'abbé Vermond dans son poste actuel. Peut-être ma fille même ne serait-elle pas fâchée de se voir débarrassée d'an homme qui pourrait lui être incommode dans ses moments de dissipation. Je ne doute donc pas que, pour l'éloigner, on n'emploie les moyens les plus séduisants et même l'app&t de quelque établissement brillant. J'écrirai à ma fille dans le sens que vous me conseillez, mais je mets préférablement ma confiance dans votre zèle et dans vos lumières en tout ce que vous jugerez le meilleur pour le bonheur de ma fille. Au reste, je suis bien aise que ma fille me suppose encore d'autres canaux par qui je reçoive des nouvelles sur ce qui la regarde. A vous le dire confidentiellement, c'est ma belle-sœur, la princesse Charlotte (1), qui me mande quelquefois
(1) La princesse Charlotte de Lorraine, abbesse de Saint-Wandru à Monj, de Remirémont
quelques anecdotes, quoique pour la plupart peu intéressantes.
Je regrette de cœur la disgrâce des Choiseul. Mandez-moi de temps à temps de leurs nouvelles, et je vous permets encore de leur faire parvenir quelquefois , avec toute la circonspection nécessaire, quelque chose de gracieux et de consolant de ma part, selon que vous le trouverez à propos. Je n'ai fait d'ailleurs point de mystère de mes sentiments pour les Choiseul, ayant fait connaître en présence des ministres étrangers, et même de Durand (1), que j'étais indifférente sur le choix du successeur de Choiseul, parce que je n'en faisais pas dépendre la durée de l'alliance , que je croyais trop solidement établie sur les sentiments et intérêts réciproques , mais que je n'en regrettais pas moins le renvoi des Choiseul, par la justice que je devais rendre à leur façon de penser et à leur attachement au système actuel.
Je me doute (2) que le déplacement de M™' de Noailles pourrait convenir à ma fille. Il n'y aurait que trop à craindre qu'elle ne fût remplacée par un mauvais sujet. Je suis bien aise que ma fille a réussi à la fin d'obtenir quelque chose pour Durfort , mais la feçon dont cette affaire a été conduite me paraît assez romanesque ; heuteusement je ne vois pas à ma cour des exemples de ces manigances.
Je ne laisserai pas de continuer de vous conmiuniquer les pièces de la correspondance secrète conduite par le canal de Broglie. Je trouve justes les réflexions que vous faites sur ce sujet.
Je vous envoie ci-jointe copie de la lettre du colonel Linsingen (3), en vous remettant d'entrer avec lui en matière ou non, selon que vous le trouverez à propos. [Vous n'en ferez encore aucun usage jusqu'à nouvel ordre.]
Je vous sais gré d'avoir assisté Ingenhouse lorsqu'il paraissait
en Lorraine , etc., sœur de Tempereur François I. Elle était fille de Léopold , duc de Lorraine, et d'Elisabeth, Charlottte d'Orléans, fiUe de Monsieur, frère de Louis XIV, et de la princesse Fadatine.
(1) Habile diplomate ; il fut l'un des agents les plus actifs de la correspondance secrète. Bntre l'ambassade du comte de Durfort, qui avait conclu le mariage de Marie- Antoinette et était revenu accompagnant la dauphine en France, et celle du prince de Bohan, Durand resta à Vienne avec le titre de ministre plénipotentiaire ; il passa de 1& en Russie.
(2) Marie-Thérèse emploie toujours cette locution au lieu de : je crois, je suppose.
(3) Ce baron de Linsingen, colonel au service de France, demandait à faire une communication secrète à l'impératrice. On verra par la pièce VII l'avis de Mercj à son sujet.
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affecté de la difficulté qu'on lui faisait de lui permettre les entrées chez ma fille.. Je vous envoie la copie de la lettre que je viens de lui écrire. J'ai lu avec bien du plaisir les vers que vous m'avez envoyés au sujet de ma fille.
[Je n'ai rien mandé de particulier à ma fille de votre part ni de l'abbé ; je l'ai fait exprès pour ne pas trop charger toutes les fois sur cette matière. La jeunesse d'à cette heure ne veut point de gêne, et mon trop d' intérêt que je marquerais à ce sujet vous rendrait tous deux moins utiles ou même suspects. Je ne crains que trop que l'abbé ne se soutiendra ; alors je craindrais beaucoup pour ma fille le moment de l'apparition de la princesse de Savoie. Vous verrez par ma lettre que je la préviens peu à peu ; je crains les jalousies , les tracasseries, les factions. Tout le plus salutaire serait que l'union la plus parfaite puisse être entre eux ; je me flatterais assez si les tantes n'y étaient. ]
Paris, 2b février. — Sacrée Majesté. Depuis la date de mon dernier et très-humble rapport du 23 de janvier, je me suis constamment occupé des moyens de remettre sous les yeux de M"* la dauphine les objets qui exigent le plus d'attention de sa part, et, après m'être concerté avec l'abbé de Vermond, nous sommes convenus que lui de son côté , et moi du mien , nous rendrions nos instances un peu pressantes sur les points qui , dans ces derniers temps , ont paru menacer quelques inconvénients. Je me suis particulièrement attaché & dévoiler à S. A. R. tous les ressorts d'intrigues et de vues personnelles que l'on met en mouvement pour se prévaloir de Tascendant de M"* Adélaïde, et la faire servir d'instrument aux abus les plus dangereux et les plus propres à occasionner des embarras et des tracasseries dans la famille royale. J'ai fait voir jusqu'où pouvait s'étendre ce désordre , et toutes les conséquences qui ne manqueraient pas d'en résulter. Il en est une entre autres très-fàcheuse, et qui ne s'est déjà que trop manifestée ; elle consiste en ce que Mesdames ne se bornent pas à gouverner M*"' la dauphine dans les choses qui lui sont personnelles ; elles veulent aussi étendre leur pouvoir sur les gens attachés au service de S. A. R., porter atteinte à leurs prérogatives, confondre leurs rangs et diminuer ainsi la
différence très-marquée qui doit exister entre l'état d'une dauphine et celui de Mesdames de France. J'ai fait observer que ces princesses n'y gagneraient rien , tandis que M"** la dauphine y perdrait beaucoup ; la raison en est que lorsque M"*' la comtesse de Provence sera en France, elle y jouira de la préséance sur Mesdames, et s'attribuera dans la représentation toute la portion des droits que M"* la dauphine aura négligé de soutenir, d'où il résulterait que S. A. R. ne jouerait pas le rôle qu'elle seule doit remplir, et que les personnes attachées à son service seraient découragées , et peutêtre même entraînées par là à chercher auprès de la cabal^ un appui qu'elles ne pourraient obtenir auprès de la princesse qu'elles ont l'honneur de servir. M"** la dauphine me parut assez frappée de mes représentations ; elle me répondit qu'elle avait réfléchi sur ce que j'avais pris la liberté de lui dire à Fontainebleau touchant l'arrivée de M"* la comtesse de Provence, que , pour peu que cette princesse fût liante et aimable, S. A. B. était résolue h la bien traiter et à se concilier son amitié, que par là elle tâcherait de déconcerter les projets que la cabale paraît avoir formés sur M"* de Provence , et qu'elle s'occuperait des moyens de maintenir l'union dans la famille royale. Je fus très-charmé de voir M"* la dauphine dans de pareilles dispositions , si différentes de celles où je l'avais trouvée et que j'ai exposées dans mon très-humble rapport du 20 octobre dernier. S. A. R. ûe me dit rien de positif sur mes remarques relatives à Mesdames ses tantes ; mais , d'après le langage qu'elle a tenu ensuite à l'abbé de Vermond, j'ai lieu de croire qu'elle se détache un peu de ses préventions , et que, s'il plaît à V. M. d'écrire un mot sur ce chapitre , il en résultera des effets aussi décisifs que désirables.
J'ai heureusement réussi à calmer tout à fait l'esprit de la comtesse de Noailles sur le petit dégoût qu'elle avait essuyé à l'occasion de la demande d'une place de dame du palais pour la comtesse de Guiche, sa nièce. M""" la dauphine a bien voulu en dédommager sa dame d'honneur par toutes sortes de marques de bonté qu'elle lui a données, et qui ont dissipé tous les projets de retraite de la comtesse de Noailles. Elle s'occupe avec un grand zèle de tout ce qui peut plaire à M"' la dauphine ; mais la tournure de son caractère et de son esprit n'admet pas qu'elle se rende utile dans des choses plus essentielles, et toutes les tentatives que j'ai faites pour tâcher de l'exciter à cet égard n'ont abouti qu'à me convaincre de l'impossi-
bilité d'y réussir. Les bals de cour ont été continués tous les lundis du carnaval} et M"* la dauphine a rendu ces fêtes cliarmantes par les grâces dont elle a comblé les dames qui j ont été admises. M. le dauphin j a paru de son côté tout différent de ce que Ton était accoutumé de le voir ; il s'est beaucoup amusé de la danse, et a parlé à tout le monde avec un air de bonté qu'on ne lui connaissait point jusqu'à ce moment-là. Un changement si avantageux est attribué avec grande raison à M"* la dauphine, et lui donne un droit de plus aux hommages du public. Indépendamment des bals chez M*"* la dauphine , la comtesse de Noailles en a donné plusieurs chez elle , que S. A. R. a honorés de sa présence. Elle y est venue la première fois avec M. le dauphin, qui la conduisait sous le bras ; il dit en entrant à la comtesse de Noailles : «J'espère, madame, que vous vouc< drez bien recevoir le mari et la femme ; nous ne venons point ici « pour y apporter de la gène , mais pour partager yos amusements, i» Après ce début honnête , M. le dauphin passa toute la soirée à danser, à parler et à donner des marques de bonté et d'attention à tous ceux qui se présentaient devant lui. Cette conduite a fait la plus grande sensation , et donne des espérances auxquelles jusqu'à présent il n'y avait pas eu grande raison de se livrer. A mesure que ce jeune prince change à son avantage, il dissimule moins sa façon de penser sur le duc de la Vauguyon. Ce dernier ayant fait tout récemment une maladie assez grave et qui a duré trois' semaines, M. le dauphin n'est point allé le voir, et un jour, se trouvant chez Mesdames ses tantes , il y parla de son ancien gouverneur avec assez de mépris , en se plaignant de la mauvaise éducation qu'il en avait reçue. Toutes ces particularités sont les effets de l'ascendant que M"* la dauphine a su se procurer sur l'esprit du prince son époux, et cet article important est si solidement établi, que V. M. peut y compter autant pour l'avenir que pour le présent.
J'avais supplié M"* la dauphine de vouloir bien établir un peu d'ordre dans ce qui concerne le maniement de son argent, et de temps en temps de s'en faire reproduire l'emploi. Cela a eu lieu dans le mois dernier, et le nommé Pommery, trésorier de S. A. B. , lui a rendu compte d'un fonds de quatre-vingt mille livres, où il s'est trouvé un reste de sept mille francs, dont M"* la dauphine a or- 'donné la répartition en faveur des gens de son service en sonsordre , lesquels, faute d'être payés de leurs gages , se trouvent dans
nn état d'embarras et de misère, qui est commune à tout ce qui compose le service domestique de cette cour. J'observerai sur ce qui regarde les finances de M"** la dauphine que, quoiqu'il y ait un fonds de quatre-vingt-douze mille livres destiné à ses ordres , elle ne dispose cependant que du quart de cette sonmie, parce que, par rm abus de charges , la plus grande partie de cet argent est détournée à la volonté de ceux qui le manient. J'ai exposé ce détail dans nn de mes très-humbles rapports précédents, et comme il serait difficile de remédier d'abord & des abus établis de longue main, j'ai toujours différé à proposer à M"' la dauphine un plan que je mettrai sous ses yeux, et au moyen duquel j'espère qu'elle rectifiera sans peine le désordre qu'elle a trouvé introduit dans ce qui regarde le maniement de son argent.
Le 2 de ce mois, jour de la purification de la Sainte-Vierge, S. A. R. a fidt ses dévotions, et je ne puis que répéter qu'en tout ce qui concerne la piété M"* la dauphine en remplit les devoirs d'une façon à donner le meilleur exemple.
H y a le même bien à dire du maintien que S. A. R. observe en public ; elle paraît en toutes occasions avec grâce, mais on s'aperçoit qu'elle parle moins aux personnes de marque qui ont l'honneur de lui faire leur cour dans la matinée ou à son dîner ; dans les occasions de bal ou d'autres semblables amusements , S. A. R. paraît plus disposée à parler, et ce sont précisément dans ces occasions où les personnes d'un certain âge et de poids se montrent le moins. Rien n'est cependant si essentiel à M"*' la dauphine que de pratiquer en tous temps et en tous lieux cette affabilité et cette bonté qui, lors de son début, lui ont attiré tant d'honmiages. Je prends souvent la liberté de lui rappeler cette vérité , et si V. M. daignait en faire quelque mention, je crois que cela serait très-utile, même nécessaire.
M"' la dauphine est toujours mieux traitée par le roi ; il prend vis-ôrvis d'elle un ton d'amitié et lui baise les mains très-souvent. Quand S. A. R. veut bien se mettre à son aise et oublier les leçons de timidité de Mesdames, alors le roi est dans l'enchantement et marque une gaieté qu'il n'a avec aucun de ses enfants.
Depuis mon dernier et très-humble rapport, j'ai eu différentes occasions de rappeler à M°*^ la dauphine les réflexions nécessaires à la garantie des surprises qu'on aurait peut-être voulu lui faire sur le
chapitre de Fabbé de Yermond , dont le zèle est fort incommode à bien des gens. S. A. B. a parfaitement compris Timportance de cet objet 9 et elle s'est décidée en dernier lieu à donner à cet abbé une marque authentique de bonté et de protection, qui le mettra à couvert des entreprises que Ton pouvait méditer contre lui. L'évéque d'Orléans avait destiné à cet ecclésiastique une abbaye de douze mille livres, lorsqu'il y en aurait une vacante ; cela est arrivé tout à l'heure, et, sur la demande que M*"^ la dauphine a faite au roi de cette abbaye vacante, elle a été accordée sur-le-champ à l'abbé de Vermond.
Le courrier, que j'attendais avec impatience , est arrivé le 22 au matin, et m'a remis, avec les dépêches dont il était chargé, la trèsgracieuse lettre que Y. M. daigne m'écrire en date du 11 de ce mois. Retenu ce jour-là dans ma chambre par une attaque de rhumatisme, et l'abbé de Vermond se trouvant précisément chez moi, je lui confiai lès lettres adressées à M""* la dauphine , qui les reçut le même jour. Elle en était bien empressée et me l'avait témoigné à mon dernier voyage à Versailles. Peu de jours auparavant le prince de Starhemberg m'avait fait parvenir une lettre pour l'abbé de Vermond, qui me prie de mettre aux pieds de V. M. ses très-humbles actions de grâce pour la clémence avec laquelle elle daigne accueillir son zèle. Cet abbé se propose d'user de la permission que y. M. lui a donnée de lui adresser directement des rapports, mais il croit devoir se restreindre à profiter de cette grâce dans les occasions où il aura des objets intéressants à mander sur W^ la dauphine.
J'en reviens maintenant à la très-gracieuse lettre de V. M., et vais répondre aux articles qu'elle contient.
Les détails de mon très-humble rapport d'aujourd'hui présentent à V. M. des motifs de s'assurer que la conduite de M. le dauphin envers son auguste épouse est fondée sur des sentiments de goût, de confiance et d'amitié. Je suis bien certain que le temps ne fera qu'y ajouter, et que M"* l'archiduchesse prendra un ascendant invariable et très-solide sur le cœur et l'esprit de M. le dauphin.
Le duc et la duchesse de Choiseul , la duchesse de Gramont et plusieurs de leurs parents sont à Chanteloup dans une grande tranquillité , et, & ce que l'on assure, assez gais et contents. Les ennemis du duc n'ont cessé de travailler avec acharnement à lui enlever la charge de colonel général des Suisses et Grisons ; mais jusqu'à présent le roi y a répugné, et on espère qu'il persistera à ne point s'y
prêter, d'autant plus que celui qui s'occupait le plus à persécuter le duc de Choiseul (c'est-àniire le duc de la Vauguyon) est atteint d'une maladie mortelle, qui pourrait bien délivrer la France d'un des plus dangereux sujets qu'elle ait produits. J'userai avec toute la circonspection de la permission que me donne V. M. de faire savoir qu'elle continue sa haute protection et ses grâces aux Choiseul. La conduite et les propos de M*"* la dauphine à leur égard se sont soutenus de façon à n'occasionner aucun inconvénient , et ont attiré à S. A. B. un applaudissement d'autant plus général , que tout Paris continue à donner avec une sorte d'enthousiasme des marques publiques d'estime et de regrets au ministre exilé. Relativement à son successeur et au peu d'influence que ce choix peut avoir sur la durée de l'alliance , la façon dont il a plu à Y. M. de s'exprimer à cet égard servira de règle à mon langage dans les occasions.
Le baron de Linsingen, auteur de la lettre qu'il plaît à V. M. de me communiquer, est un homme auquel il n'y a rien eu à reprocher du côté de l'honnêteté et de la conduite ; mais la modicité de sa fortune l'ayant réduit dans un état d'indigence, il en fiit si affecté qu'il tomba dans une maladie aiguë qui lui avait entièrement troublé le cerveau. Dans cette situation, des gens qui s'intéressaient à lui le firent partir d'ici à la fin de l'automne dernier, et je doute fort que sa position passée et présente le mette dans le cas d'avoir des choses bien essentielles à communiquer.
Pari8y 25 février. — Sacrée Majesté. Il n'est encore rien survenu relativement aux projets que paraissait avoir formés M. le dauphin de vivre avec M"* la dauphine dans l'intimité que comporte leur union. Cette conduite, qui ne tient qu'au moral, n'en est pas moins inexplicable et fâcheuse. Je tâche d'employer tous les moyens possibles pour éloigner de l'esprit de M"® l'archiduchesse toute réflexion sur cet objet, en ne lui présentant que les beaux côtés de sa position, c'est-à-dire la certitude d'être aimée par le prince son époux et de posséder sa confiance. La santé de S. A. B. est parfaite, toute sa figure embellit ; sa taille est bien remise par l'usage du corps de baleines , et M*"* la dauphine observe maintenant avec assez de soin tout ce qui tient à la propreté et à la parure.
Pariêj le 25 février. — Le prince de Starliemberg me mande que y. M. a daigné rautoriseràm'informer des résolutions prises sur ce qui concerne la paix et la guerre entre la Porte et la Russie ; conséquemment il m'a instruit du point où en est cet important objet, et m'éclaircit par quelques détails ce que la chancellerie d'État m'en a marqué sommairement. Je dois avant tout mettre aux pieds de Y. M. mes très-humbles actions de grâce de Tautorisation donnée au prince de Starhemberg, et qui est pour moi une nouvelle preuve de la confiance que V. M. daigne accorder à mon zèle. Les notions dont il s'agit peuvent me devenir très-utiles au bien du service , mais, pour le moment , elles exigent la plus grande circonspection de ma part et le plus profond secret (1).
D'après ce que j'observe ici, je ne puis douter que le ministère du roi ne soit informé d'une partie des mesures que V. M. juge à propos de prendre relativement à cette guerre turque ; cependant le duc de la Vrillière ne m'en dit pas un mot. Il est bien certain que l'on verrait ici avec grand plaisir de nouveaux embarras suscités à la Russie ; mais je remarque clairement que ce désir est combattu par la crainte d'une intelligence secrète avec le roi de Prusse, et on est d'autant plus tourmenté de ce soupçon qu'il s'accorde avec la prévention d'un penchant attribué à S. M. l'empereur pour la cour de Berlin. Je m'occupe infiniment de tout ce qui peut tendre à détruire ce préjugé, et ce sera un de mes grands objets vis-à-vis du nouveau ministre des affaires étrangères, quand il sera nommé. Le comte de Broglie, qui prétend à cette place, est très-assidu à la cour ;
(1) Nous avons vu que l'Autriche, d'accord avec la Prusse,' offrait sa médiation entre la Russie et la Turquie ; en même temps elle assemblait sur ses frontières du sud-est des troupes pour appuyer ses propositions et se montrer prête à intervenir si elles étalent refusées. Joseph II comptait dans tous les cas sur un agrandissement, soit par la reconnaissance des Turcs si on les sauvait^ soit, si le moment était arrivé de la chute de l'empire ottoman, en exigeant de la Russie une part des dépouilles (Voir la lettre de Joseph II à Léopold du 18 décembre 1770. A. d'Ameth, Maria Theresta und Joseph II, vol. i page 816 ). Cependant Marie-Thérèse ne se prêtait qu'avec une grande répugnance à la poUtique double où l'entraînait Joseph II, au mystère qu'on en faisait aux puissances alliées , France et Espagne* enfin à la possibilité d'une alliance avec la Turquie contre un peuple chrétien ( voir dans le même ouvrage une note de Marie-Thérèse à Joseph n, du 19 janvier 1771).
mais rinimitié du prince de Soubise (1) semble lui fermer absolument rentrée dans le ministère, et on tient pour certain qu'il n'y sera point admis. D'après les recherches les plus exactes, je crois savoir que le roi ne Ta pas consulté dans ces derniers temps sur les affaires, mais ces apparences ne concluent rien à cette cour-ci, où rintrigne et les hazards du moment décident tout. Je remets ici la copie de la lettre de Y. M. à M*"' la dauphine.
X. — Mabie-Th^bèsb a Merct
Vienne, le 15 mars. — Comte de Mercy. J'ai reçu avec bien du plaisir vos derniers rapports du 25 du passé. Malgré ' les inconvénients que je trouve encore dans la conduite de la dauphine, il est difficile d'y remédier. Je toucherai encore cette corde, mais il faut que je m'y prenne avec délicatesse. Je connais mes enfants : vouloir leur trop prêcher, c'est plutôt les 'gâter que corriger. Je crains que, dans le moment de l'arrivée de la comtesse de Provence, la jalousie n'éclate ; la légèreté £rançaise et les intrigues de la cour achèveront le reste. Pourvu que Tabbé Yermond reste ferme dans son poste, je crains moins. Je suis bien aise de la grâce que ma fille lui a procurée ; ce n'est que dans des cas extraordinaires que je serai bien aise de recevoir ses rapports. Il vaut toujours mieux que M"* de Noailles reste dans son poste que de le voir occupé par une femme de la clique de la Barry. J'apprends avec plaisir que le dauphin paraît se changer à son avantage, mais je ne comprends rien à sa conduite vis-àrvis de sa femme ; est-ce peut-être la suite des mauvais principes qu'on lui a inspirés dans son éducation? On n'aurait sûrement pas eu sujet de regretter la mort du duc de la Yauguyon , mais la bonhomie du roi va-t-elle jusqu'à l'excès, de ne pouvoir éloigner cet homme dangereux de son poste ? [ Est-il vrai que le roi se donne à la boisson ? J'attends mon bureau avec toute l'impatience. ]
J'approuve infiniment la générosité de ma fille de secourir les gens de son service dans leur indigence, mais je me doute si l'abbé Vennont ne lui est pas quelquefois un mentor incommode ,. et je
(1) Le maréchal de Bohan-Soubise, celui qui perdit la bataille de Boebach, était chef de la pidstante maison de Bohan. Membre du conaeil des ministres, courtisan habile, parta- Seamt les plaisirs et les désordres du roi, il était comme H"« de Karsan, sa sœuir, ennemi des Choiseul, et fiaisait partie de ce que Mercy appelle la cabale opposée à la dauphine.
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trouve à sa place les avertissements que vous lui donnez pour la garantir des surprises qu'on pourrait lui faire sur son chapitre. Ne laissez paç d'assurer les Choiseul de temps & temps de mes- sentiments constants pour . eux.
Paria, 17 mars. — Sacrée Majesté. Dans le courant de ce mois il est survenu relativement à M*"* la dauphine des particularités dont il est de mon devoir d'exposer les détails & V. M. d'une façon circonstanciée.
Depuis quelque temps M"* la dauphine s'était prise d'une affection toute particulière pour la princesse de Lamballe, née princesse de Carignan et veuve du prince de Lamballe, fils du duc de Penthièvre (1). Cette jeune princesse, douce et aimable, jouissant ici des prérogatives de princesse du sang, se trouve très à portée de faire sa cour à M*"* la Dauphine et de cultiver les bontés de S. A. R. Dans cette conjoncture, la comtesse de Brionne ^2), toujours attentive à saisir celles qui peuvent être avantageuses à sa famille, forma le projet de marier le prince de Lambesc, son fils, avec la princesse de Lamballe, et d'engager M"* la dauphine à consentir que cet arrangement fut moyenne sous ses auspices et par ses bons offices immédiats. Aussitôt que je fus informé du projet en question, je ne tardai
(1) Ce besoin d'amitié et d*intiiiiité| qui ne peut que faire honneur au caractère de Marie- Antoinette, si on pense au délaissement du dauphin, et au peu d'affection sincère qu'elle troa- Tait dans la famille royale, fut cependant une des causes de ses malheurs par l'abus qu'on fit autour d'elle de sa trop facile bonté. Nous Terrons l'impératrice et Mercy le préToir, et la mettre, mais Tainement, en garde contre ce danger. Si la princesse de Lamballe ne mérita pas les reproches qu'on put adresser, aux Polignac, sa faTCur cependant ne fut pas sans incouTénients , comme nous le Terrons par la suite de ces documents. Son affection et son dé- Touement pour Marie- Antoinette les ont rachetés ; on sait qu'elle était en Angleterre en 1792, et qu'elle reTint Tolontairement près de la reine s'exposer au sort tragique qui l'attendait.
(2} La comtesse de Brionne, née Bohan Eochefort Son mari éUit de la famille de Lorraine et ainsi allié à la maison impériale d'Autriche. Elle était alors tcutc, encore tràs-beUe, spirituelle, et ambitieuse pour ses enfants, auxquels eUe Toulait faire reconnaître un rang intermédiaire, comme princes étrangers, entre les princes du sang et la noblesse. Tout & fait du parti du duc de Choiseul, eUe passait même pour être sa mattresse. On Toit cependant par la correspondance de M"** du Deffand que l'aimable et indulgente duchesse de Choiseul lui faisait bonne réception à Chanteloup, où elle était des hôtes habituels. EUe mourut à Vienne, en 1807.
pas de me rendre à Versailles pour prévenir M"* l'archiduchesse sur les inconvénients de la demande qui lui serait faite à cet égard. Je lui exposai : 1* que l'idée de la comtesse de Brionne ne réussirait pas, parce que la princesse de Lamballe ne voudrait pas perdre les prérogatives de princesse du sang, en épousant le prince de Lambesc; 2® que si ce mariage devenait l'ouvrage de M"* la dauphine, elle se trouverait en quelque façon obligée à procurer des dédommagements à la princesse de Lamballe pour le rang qu'elle perdrait, et qu'en outre S. A. R. se trouverait chargée d'étendre sa protection sur tout ce qui concernerait le sort du prince de Lambesc, ses prétentions et celles de sa mère ; 3® que le détail de tout cela occasionnerait facilement des contestations et des embarras dont on ne pouvait prévoir les suites, qu'ainsi il me paraissait que M"* la dauphine éviterait tous ces inconvénients si elle répondait & la comtesse de Brionne , avec bonté , que le roi pourrait trouver mauvais qu'à son insu on songeât à faire des démarches pour l'établissement du prince de Lambesc, dont la charge comporte un service si rapproché de la personne du monarque, qu'il paraît que c'est au roi lui-même à disposer et à choisir les moyens de fixer l'état de son grand-écuyer.
M"* l'archiduchesse a bien voulu approuver mes réflexions et faire usage de la réponse que j'avais pris la liberté de suggérer. Les grâces qu'elle y joignit parurent satisfaire la comtesse de Brionne, qui n'a plus insisté sur une demande qui n'aurait abouti qu'à compromettre M"* la dauphine.
Le marquis de Castre (1), qui, par ses qualités personnelles et par ses emplois, est très-considéré dans ce i)ays-ci, a obtenu de M"* la dauphine la promesse d'une place de dame du palais pour sa bellefille la marquise de Mailly, et j'ai coopéré à lui procurer cette grâce, parce que je savais que depuis longtemps elle lui était promise par le roi, qui a vu avec satisfaction que M"* la dauphine se prêtait d'ellemême à remplir l'engagement qu'il avait contracté à ce sujet.
Depuis près de deux mois le changement de conduite et de senti-
(1) Le marquiB de Castries ( l'habitude de prononcer Castre explique Terreur que fait Mercy en écriTant ce nom ) s'était illustré pendant la guerre de Sept-ans et avait gagné sur le duc de Brunswick la bataille de Clostercamp. Ministre de la marine en 1780, maréchal de France en 17S8, il émigra pendant la révolntion, et trouva un refuge auprès du duc de Bnmswick^ qui, & sa mort, en 1801 , lui fit élever un monument dans le cimetière de la ville de Bnmswick.
ments de M. le dauphin sur tout ce qui se passe à cette cour s'est manifesté d'une façon si visible , qu'il en est résulté beaucoup d'inquiétude pour les partisans de la cabale , qui en ont fait l'objet de tonte leur attention. M. le dauphin ^ qui jusqu'à ces derniers temps avait para dans l'ignorance et dans l'indifférence sur les intrigues actuelles, a manifesté tout à coup une contenance de dédain envers son gouverneur^ le duc de la Yaugujon^ et un grand mépris pour la comtesse du Barry, pour le chancelier de I^rance» ainsi que pour ceux qui font cause commune avec eux. Ce jeune prince, qui avait tant désiré et sollicité d'être admis aux soupers familiers du roi^ ne s'y présente plus et les évite même avec affectation. On ne manqua pas de faire remarquer au roi toutes ces circonstances ^ et de lui insinuer que les exhortations de M"** la dauphine avaient produit un pareil changement. Je fus informé que le roi se le persuadait, qu'il en prenait de l'humeur, et qu'il se proposait de le témoigner à M"* l'archiduchesse. Je prévis en même temps qu'il n'en parlerait pas lui-même à S. A. R., et que, par timidité, il s'adresserait de préférence à la comtesse de Noailles. D'après cette conjecture, je conmiençai d'abord par prévenir M"** la dauphine de tout ce que je savais, et j'insistai fortement pour qu'au premier mot qui serait dit à S. A. R. de la part du roi, elle voulût bien prendre le parti de s'expliquer elle-même avec le monarque, et je lui exposai en même temps quelques projets sur le langage à tenir en pareil cas. Je prévins pareillement la comtesse de Noailles, je lui représentai ce que son devoir et son attachement pour M"* la dauphine devait lui inspirer pour tâcher de mettre S. A. R. à couvert de tout désagrément de la part du roi. La comtesse me promit de suivre les conseils que je lui donnai à cet égard, et elle ne tarda pas & avoir L'occasion d'en faire usage. En effets le 5 de ce mois, le roi fit appeler la comtesse de Noailles; il lui dit que depuis longtemps il désirait d'avoir une conversation avec elle sur le chapitre de M"* la dauphine ; il fit d'abord des éloges du caractère et des grâces de S. A. R., mais il ajouta : P qu'il craignait les effets de sa grande vivacité ; qu'il trouvait bon que, dans son intérieur, M"* la dauphine déployât toute sa gaieté naturelle , mais que dans le public, et lorsqu'elle tenait la cour, il fallait un peu plus de réserve dans son maintien ; 2* qu'il désapprouvait l'habitude prise par M"* l'archiduchesse de faire porter à la chasse des comestibles qu'elle distribuait à tous ceux qui venaient entourer sa voiture, qu'il
en résultait trop de familiarité , surtout avec les jeunes gens^ et que cela lui déplaisait ; 3® que M"^ la dauphine se permettait de parler trop librement « de ce qu'elle voyait ou croyait voir, et que ses re- « marques un peu bazardées pourraient produire de mauvais effets a dans l'intérieur de la famille d .
J'observerai sur ces trois griefs que le premier est moins fondé qu'il ne l'était ci-devant, que la vivacité de M"** la dauphine s'est fort modérée, que son maintien en public est meilleur qu'il n'a jamais été, et qu'ainsi ce propos du roi n'était qu'un prétexte pour entamer une conversation de plaintes. Quant au second point, la remarque du roi porte sur une vérité dont j'ai senti les conséquences dans l'origine , comme le prouve mon très-humble rapport du 18 de décembre dernier. Relativement au troisième grief, qui est celui que le roi a sans doute le plus à cœur par rapport & l'effet qu'il peut produire sur M.le dauphin, je remarquerai que M"* l'archiduchesse, dans l'intimitéde ses conversations avec ce jeune prince, a réellement contribué & lui ouvrir les yeux , soit sur son ancien gouverneur, soit sur la fevorite , ainsi que sur le reste de la cabale, mais on ne peut lui reprocher aucune démarche ouverte ni aucun propos qui eût abouti à éloigner M. le dauphin du roi ; tandis que Mesdames de France n'ont cessé de tenir publiquement à ce jeune prince les discours les plus imprudents et les plus propres à le détacher des occasions de se trouver avec le roi.
J'en reviens à l'audience de la comtesse de Noailles, qui répondit au roi qu'elle lui garantissait le vif désir de M^f la dauphine de réussir à lui plaire en tout, que le fond du caractère de cette princesse annonçait toutes les bonnes qualités désirables, mais que son âge et sa vivacité pouvaient l'induire à conunettre des petites fautes qu'il serait très-facile de rectifier, pour peu que le roi voulût l'en avertir ou l'autoriser, elle, comtesse de Noailles, à l'en prévenir dé sa part. Le roi adopta ce dernier moyen ; il questionna la comtesse sur les conseils qu'on donnait à M"' la dauphine, et ajouta qu'elle n'en recevait pas toujours de bons. La dame d'honneur en convint ; elle dit que le roi devait en savoir plus qu'elle sur cet article, et que, par respect pour la source d'où partaient ces conseils, elle ne pouvait se permettre d'en parler. Le roi répliqua : a Je connais cette source et cela me déplaît fort. » Le trait de cette réponse porte directement sur Mesdames de France et sur la comtesse de Narbonne, dame d'à-
tours de M'^*' Adélaïde. Le roi demanda à la comtesse de Noailles si je parlais fréquemment à M"'^ là dauphine. La comtesse répondit que cela n'arrivait pas aussi souvent qu'il serait à désirer, et le roi repartit avec bonté qu'il connaissait mon zèle et ma probité, et qu'il verrait avec plaisir que je me misse souvent à portée d'exposer à M"** l'archiducbesse mes réflexions sur ce qui la concerne. Le roi finit par enjoindre à la comtesse d'informer S. A. R. de cette conversation. La dame d'honneur s'en acquitta ; M"*^ la dauphine consulta d'abord Mesdames ses tantes , qui ne manquèrent pas de lui conseiller des imprudences. Leur avis était que M""* l'archiduchesse demandât au roi si la comtesse de Noailles était établie chez S. A. R. en qualité de gouvernante ; que, dans le cas contraire, M"® la dauphine suppliât le roi de lui témoigner directement à elle-même « ou par l'organe de (( Mesdames r> ce qui pourrait lui déplaire dans sa conduite. Ce même jour j'étais à Versailles ; M"* la dauphine me confia son projet; j'applaudis fort celui de parler au roi, comme j'avais pris la liberté de le proposer, mais je suppliai de retrancher le reproche de « gouvernante » sur la comtesse de Noailles, et j'insistai avec la plus grande force qu'il ne tdt point question de la médiation de Mesdames, en faisant sentir qu'elle serait également contraire à la confiance paternelle et aux sentiments ou préventions qui pourraient se trouver contre les médiatrices.
M"* la dauphine voulut bien acquiescer à mon sentiment ; elle parla au roi le même soir et lui témoigna d'être affligée de ce que son papa n'avait pas assez d'amitié et de confiance en elle pour lui parler directement sur ce qui pouvait lui être agréable ou lui déplaire. S. A. R. assaisonna ce propos de toutes les grâces qui lui sont naturelles, lie roi parut extrêmement embarrassé; il n'entra en détail sur rien, assura M"* l'archiduchesse qu'il la trouvait charmante, qu'il l'aimait de tout son cœur ; il lui baisa les mains, l'embrassa et approuva tout ce que S. A. R. venait de lui dire. Cette façon d'agir du roi est conséquente à son caractère et à son système de ne contrarier en rien ses enfants, et de supporter plutôt ce qui lui déplaît que d'y remédier par la moindre représentation directe. M"* la dauphine est si heureusement née , douée d'un si excellent caractère et d'un jugement si sain, qu'il n'y a certainement jamais à craindre d'écart essentiel dans sa conduite , mais pour ce qui est des petites fautes de jeunesse et de vivacité, ce que j'ai exposé ci-dessus prouve qu'il n'y a
que les avertissements de Y. M. qui puissent produire les effets désirables sur M*"* la dauphine. Je remarque que ce qui lui vient de la part de Y. M. lui fait toujours la plus grande impression , et qu'elle s'en occupe constamment. Le projet de S. A. B. était d'envoyer ce mois-ci un commencement de journal de ses lectures; mais je ne sais s'il pourra être prêt pour le départ du courrier^ qui est arrivé dix jours plus tôt qu'il n'était attendu. Le point capital consiste toujours à combattre la trop grande influence de Mesdames , surtout de M"' Adélaïde, sur l'esprit de M"* la dauphine. Si cet inconvénient pouvait cesser, je n'en appréhenderais aucun autre, et la position où nous nous trouvons, Tabbé de Yermond et moi, nous met à même de remédier aux petits incidents , et de répondre qu'ils n'auront jamais de suites sérieuses.
M*"* l'archiduchesse a fait ses dévotions le 9 du mois ; les lectures ont été plus suivies et plus longues, les promenades à cheval plus modérées. S. A. B. assiste régulièrement aux sermons et offices du carême, et, dans ce temps de recueillement, il n'est rien arrivé de remarquable dans son train de vie journalier.
Le courrier mensuel, que je n'attendais que vers le 20, m'a remis le 12 au soir les dépêches dont il était chargé. Le lendemain je me suis rendu à Yersailles pour y porter la lettre de Y. M. & M"^ la dauphine, que je trouvai & son jeu; S. A. B. fut agréablement surprise de la diUgence du courrier, et elle parut très-contrariée de ne pas pouvoir lire tout de suite la lettre qu'elle venait de recevoir. Le roi, qui soupait ce même soir avec ses enfants, arriva chez M*"* la dauphine et empêcha S. A. B. de me parler après le jeu. Dans cette occasion, je vis par moi-même que le roi était au mieux avec M"* Tarchiduchesse ; j'en jugeai par les petites caresses qu'il lui fit, et par le ton d'amitié qu'il prit avec elle.
Malgré tous les mouvements que je me donne, il n'y a pas eu moyen de faire finir à Liotard le portrait qu'il a commencé depuis si longtemps, et Y. M. ne le recevra que par le prochain courrier.
Vienne^ le 1*' et avril. — Comte de Merçy. Yos dernières lettres du 1 7 du passé me donnent une nouvelle preuve de tout l'avantage que ma fille tire de vos conseils. Yous avez très-bien fait de la détourner
de s'intéresser au mariage de la princesse de Lamballe avec le prince de Lambesc. Je vous sais plus de gré encore des soins que vous avez pris de diriger ma fille à Toccasion des explications que le roi a eues sur son compte avec la comtesse de Noailles. Je ne laisse pas de lui représenter de temps à temps les inconvénients de sa confiance inconsidérée dans ses tantes ; mais il n'est pas aisé de la fiûre revenir d'un parti déjà pris , et elle ne manque pas de ressources pour se maintenir dans ses habitudes. Je ne comprends rien à la conduite du dauphin, et je crains que ce ne soit l'effet de l'éducation qu'on lui a donnée, ou de la malice de ceux qui y ont eu part. Au reste, comme la situation de ma fille est très-délicate et exposée à bien des événements où elle pourrait avoir besoin de vos conseils et de ceux de l'abbé Vermond^ il m'importe infiniment de vous voir toujours l'un et l'autre à portée de la pouvoir aider. Je me repose donc sur vos soins de vous maintenir sur le pied où vous vous trouvea vis-àrvis de ma fille , et de ménager encore à l'abbé l'influence qui lui est tant nécessaire pour être utile à ma fille. Je ne lui parlerai pas du projet de m'envoyer le journal de ses lectures ; elle me les a envoyées de la main de l'abbé. Voilà sa lettre, qui est encore trèsmal écrite, et ne me dit jamais rien d'intéressant. La confusion qui règne où vous êtes fait frémir; notre situation n'est pas riante non plus. Starhemberg vous aura communiqué la marche des troupes des Pays-Bas et Italie; je n'ai aucune opinion de ces ostentations si coûteuses et ruineuses, mais j'aurais bien plus de difficultés à me résoudre à faire la guerre même. La misère est terrible chez nous ; l'année menace d'être encore médiocre, sinon mauvaise. Deux guerres, contre les Russes et peut-être et vraisemblablement contre les Prussiens, nous ne sommes à même de soutenir en même temps ; cela doit arrêter sur le premier pas qui peut y entraîner.
[J'ai reçu les gazes qui sont très-bien , de même le bureau qui est très-beau et richement orné avec goût. Le prince de Eaunitz l'a trouvé très-bien ; il sera placé à Schonbrunn, dans mon cabinet près du jardin; je suis curieuse ce qu'il coûte.
[Vous aurez appris les pertes très-grandes et sensibles que je viens de faire en quinze jours de temps de Tarouca (1), O'DÔ-
(1) Le comte Sylra Tarouca avait eu tonte la confiance de Marie-Thérèfle pendant les pre> miëres années de son règne ; pins tard l'inflnence prépondérante da comte Eamiiti Téloigna
nel (1) et les deux Paar (2). J'avoue que j'en suis d'autant plus sensible que mes contemporains s'en vont tous et que, dans un kge avancé^ on a plus besoin de consolation et qu'on aime de parler du temps passé, ce qui ne peut qu'ennuyer les jeunes gens.
[La situation de ma fille me peine j et sans votre secours et celui de l'abbé, j'en serais désolée. J'avoue que je ne voudrais pas voir ici Saint-Mégrin, le fils de cet indigne la Yauguyon, et cet ambassadeur de la main de cette femme. On raconte ici des bassesses du roî d^ Suède vis-à-vis de cette femme ; quelle honte 1 Je suis toujours votre bîesi affectionnée.
P. 8. -^ [Vous ferez lire ma lettre à ma fille ; je n'ai pu la faire copier].
XIII« ^^ MaRIE-AnTOINETTB a MARIB-THiRÈSE.
Ce 16 avril. --* Madame ma très-chère mère. Je suis enchantée que le carême n'a paa nui & votre santé ; la mienne est toujours trèsbonne. L'empereur m'inquiète aussi beaucoup, malgré toute sa raison il ^s'exposera sûrement à toute sorte de fatigue et de danger. J'en suis doublement affligéoi non-seulement par la tendresse pour lui et le vif intérêt que je prend| au chagrin de Votre Majesté, mais aussi parce que je n'aurai pas le plaisir de le voir cette année.
Je serais bien f&chée si loQ Allemands étaient mécontents de moi ;
da conseil intime de l'impératrice ; mais file conflenra toujonn son amitié et sa reconnaissance k celui qu'elle oonndéiait comme le mentor et le fidèle ami de sa jeunesse. Elle Ini écrlTait en 1767 c qu'il loi était aussi nécessaire dans sa yieillesse et décrépitude que dans sa jeunesse et étourderie ]» , et en 1740 encore, répondant à une lettre de lui : < J'étais heureuse, dit- elle, de revoir récriture de celui auquel je dois peut-être la prudence et la modération de mes jeunes ans b. Une autre f oid c'est au q^illeu de ses angoisses maternelles qu'elle adresse & €8 fidèle ami une lettre qui noos appren^ comment ICarie- Antoinette faillit échapper par mie mort prématurée à sa terrible destinf^. c La Karie (Marie-Christine), écrit Marie-Théxèee le 10 novembre 1768, est très-malad«, et l'Antoinette a des convulsions : elle est sans connainance depuisune heure ]». Le comte T^ioacà mourut le 8 mars 1771, Agé de soixantequlnxeans(V. Karajan, Marie-Thérèsê et h eomU Sylva TarùiÊca, en allemand ; Vienne, 1869).
(1) CJomte Karl CBonel, général de cavelerie, né en 1716, mort le 26 mars 1771.
(2) Cest-à-dire la comtesse et la princesse de ce nom. La comtesse de Paar avait été grande-mattresse de l'impératrice douairière Elisabeth, mère de Marie-Thérèse. Après la mort de la célèbre comtesse de Fnobs, l'amie et la confidente de Marie-Thérèse, elle lui suceéda comme grande-mattresse de la cour. Elle mourut le 22 mars 1771, Agée de 88 ans. — La princesse de Paar était née comtesee Esterhasy. Bon mari, neveu de la grande-mattresse, ftvait accompagné Marie- Antoinette lorsqu'elle se rendit en France.
j'avouerai que j'aurais parlé davantage à M. de Paar et au petit Starhemberg s'ils avaient meilleure réputation ici. J'ai pourtant, dans les temps des bals, fait venir M. de Lamberg et Starhemberg , et d'abord que j'ai vu qu'ils dansaient, je les ai fait danser avec moi.
n y a & cette heure beaucoup de train ici ; il y a eu samedi un lit de justice pour affirmer la cassation de l'ancien parlement et en mettre un autre (1) ; les princes du sang ont refusé d'y venir et ont protesté contre les volontés du roi ; ils lui ont écrit une lettre trèsimpertinente signée d'eux tous, hors du comte de la Marche, qui se conduit très-bien dans cette occasion-ci. Ce qui est le plus étonnant & la conduite des princes, c'est que M. le prince de Condé (2) a fait signer son fils , qui n'a pas encore quinze ans et qui a toujours été élevé ici. Le roi lui a fait dire de s'en aller, de même qu'aux autres princes, à qui il a donné défense de paraître devant lui et devant nous. Les ducs , quoi qu'ils y ont été , ils ont protesté et il y en a douze d'exilés à ce que l'on dit.
H y aura aujourd'hui un mois que je pourrai déjà donner des nouvelles à Votre Majesté de la comtesse de Provence , car le mariage est le 14 de mai; on avait préparé beaucoup de fêtes pour ce mariage, mais on en retranche, manque d'argent.
Votre Majesté peut être fort rassurée sur ma conduite avec la comtesse de Provence, et je tâcherai sûrement de gagner son amitié et sa confiance sans pourtant aller trop loin. Mais j'ai bien peur que, si elle n'a pas beaucoup d'esprit et n'est pas prévenue , qu'elle sera tout à fait pour M"** du Barry. On fait tout ce qu'on peut pour la gagner, car sa dame d'atours, qui est M"' de Valentinois, est tout à &it de ce parti-là ; il y a aussi M"^ de Caumont qui va à sa rencontre ; c'est elle qui a brouillé feu M"* la dauphine avec tout le monde , et M. de Saint-Mégrin, fils de M. de la Vauguyon, qui est encore plus dans l'intrigue et plus méchant que son père ; il avait bien envie
(1) C'est an mois précédent qne Tancien parlement avait été cassé et remplacé par le parlement Manpeon. Le 18 ayril le roi, sanctionnant ces mesures violentes et impopnlaires, faisait enregistrer dans nn lit de justice la suppression des anciens offices, la création des noa- ▼eanz, et cassait la Cour des aides, qui ayait osé faire des remontrances . Prenant parti pour Tancien parlement contre le roi, les princes du sang, sauf le comte de la Marche, s'abstinrent de paraître & cette séance.
(2) Louis Joseph de Bourbon, prince de Condé, père du dernier Condé, et grand-père du duc d'Enghien. U était né en 1736, et mourut en 1818.
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d'aller à Vienne au lieu de M. le baron de Breteuil (1) : j'ai bien senti par moi-même le chagrin que cela ferait à Votre Majesté^ mais grâce à Dieu cette affaire est rompue.
J'ai grand regret de la comtesse de Paar, que je respectais et aimais de tout mon cœur. La princesse, je la regrette comme femme d'esprit; je partage le chagrin de Votre Majesté pour Tarouca, O'Donel et la Justel (2); c'est une grande perte que de bons et anciens serviteurs. Je conserve bien précieusement le livre qu'Elle m'a envoyé, car tout ce qui viendra d'elle me sera toujours bien cher, ce dont elle doit être persuadée si elle connaît la vive et respectueuse tendresse qu'aura toute sa vie pour elle sa très-somnise fille.
Paris, 16 avril. — Sacrée Majesté. Au milieu des intrigues de cette cour et du trouble qu'elles y occasionnent, la position de M™* la dauphine me donne souvent de l'inquiétude, et j'en ai eu beaucoup dans ces derniers temps, pour les raisons que je vais exposer à V.M.
Depuis que les esprits sont entièrement révoltés contre tout ce qui se passe ici , le public ne garde plus de mesure dans ses propos. Les matières de gouvernement sont devenues presque les seuls objets des conversations de la cour, de la ville , même de tout le royaume, et cela a gagné jusque dans l'intérieur de la famille royale, n est résulté de là que, dans les petits comités qui se tiennent journellement chez Mesdames de France, on y a épluché la conduite des princes du sang, des ministres, enfin de tous les acteurs de la scène présente, et on s'est proposé de leur faire dans l'occasion un accueil plus ou moins favorable suivant le jugement qui avait été porté sur chacun d'eux. Un de ceux qui parut le plus répréhensible aux yeux
(1) Louis Auguste Letonnelier, baron de Breteuil, avait été désigné en 1770 pour Tarnbassade de Vienne ,* les intrigues qui suivirent la disgr&ce de Choiseul, dont il était un chaud partisan, firent qu'on loi préféra le prince de Bohan. B fut envoyé en 1772 à Naples, et revint à Vienne en 1775. On sait combien il se montra fidèle pendant la révolution à Louis XVI et à Marie- Antoinette, dont il devint alors l'émissaire confidentiel auprès des puissances étrangères.
(2) Femme de chambre de l'Impératrice.
de Mesdames fut le prince de Condé; on lui attribuait des bassesses auprès de la favorite, de la fausseté envers les autres princes du sang, et conséquemment, lorsqu'il s'est présenté pour faire sa cour à M"" la dauphine et à Mesdames , il a été beaucoup plus mal reçu que ne doivent l'être des personnes de son rang. Le prince de Condé a pris le parti de s'adresser à moi par la voie d'une personne affidée ; il m'a fait dire qu'il voyait avec chagrin qu'on était parvenu & lui nuire dans l'esprit de M"^ la dauphine; que, cependant, de tous les princes du sang il était celui qui avait le plus recherché à se concilier les bonnes gr&ces de M*^ la dauphine ; qu'il tâcherait toujours de les mériter par son zèle, son attachement, son respect, et que je lui rendrais un grand service si je saisissais quelque occasion à fidre parvenir & M *"' la dauphine l'hommage de ses sentiments. J'assurai & celui qui me parlait que M"' l'archiduchesse, par principe ainsi que par caractère, était portée à bien traiter tous ceux qui ont l'honneur de l'approcher, que les princes du sang ayant plus de droits que personne à ses bontés, en éprouveraient toujours les effets, que les conjectures du prince de Condé ne pouvaient être fondées, qu'il avait sans doute attribué à un projet réfléchi quelques indices qui n'étaient sûrement que l'effet d'une distraction ou du hazard, et que je tâcherais de faire en sorte que M"* la dauphine tàt informée des sentiments respectueux que le prince de Condé me confiait d'avoir pour elle. La circonstance me parut en effet exiger que j'exposasse à S. A. R. quelques réflexions, qui deviennent plus importantes que jamais. Je lui fis observer que, dans les conjonctures critiques où l'on se trouve ici, il n'y avait qu'un seid moyen pour se mettre à couvert de tout embarras, que ce moyen était de rester dans la plus parfaite inaction, et de ne se permettre ni examen, ni propos, ni recherches sur ce qui se passe ; que pour peu que l'on s'écartât de cette méthode, il était impossible de ne pas essuyer des désagréments ; que M"* la dauphine voyait très-bien qu'elle n'était pas en position & pouvoir remédier à la moindre chose ; qu'en adoptant un parti c'était s'attirer les effets de la malignité des partis opposés, et courir les risques de se compromettre. Je joignis à cela quelques observations majeures, et rappelai des traits d'histoire de ce pays-ci qui prouvent que, dans de certains cas , l'état plus ou moins favorable d'une dauphine ou d'une reine de France a souvent dépendu du degré d'opinion et d'attachement qu'elle s'était conciliée de la part de la nation et des
grands ; que sortont les princes du sang devaient toujours être ménagés , parce que le souvenir du mal qu'on pouvait leur faire ne s'ef&çait jamais et produisait un levain qui germait tôt ou tard. M"** la dauphine me répondit avec franchise qu'elle concevait trèsbien mes raisons, qu'elle n'était jamais la première & parler des affaires courantes ni de ceux qui j sont mêlés , mais que quand il en était question dans l'intérieur de la famille , et que chacun disait son avis, il était difficile qu'elle ne dise pas aussi le sien. Je fis remarquer que dans ces cas-là on ne citerait jamais ce qu'auraient dit Mesdames, mais toi\jours ce qu'aura dit M*"* la dauphine, et que, par conséquent, les risqueô sont tous pour elle, ce qui doit l'engager & plus de circonspection. S. A. B. en convint aussi, et elle voulut bien me promettre d'y faire attention. Il est bien certain qu'il n'y a que l'exemple qui l'entraîne, et que si on ne l'excitait pas & prendre part aux propos qui se tiennent. M*"* la dauphine s'en . abstiendrait très-aisément.
Je trouvai S. A. B. fort irritée contre la comtesse de Noailles ; elle me dit que cette dame d'honneur lui avait débité tout plein de mensonges sur son audience che^ le roi, que M*"* la dauphine, ayant éclairci la vérité, avait fait des reproches à la comtesse , et S. A. B. en fit à ce sujet des plaintes qui ne sont en effet que trop fondées. Je suppliai cependant M^* l'archiduchesse d'user d'indulgence, parce qu'il est bien certain que la comtesse de Noailles , malgré ses défauts, est celle des femmes de la cour qui a le moins d'inconvénients pour la place qu'elle occupe. Cette considération me porte dans les occasions & plaider sa cause, et ce n'est pas sans peine que je parviens à arrêter les petites impatiences de M*"*" la dauphine «outre cette comtesse, qui a si peu d'esprit et de caractère qu'il est impossible de lui faire entendre raison sur les moyens de remplir convenablement ses devoirs. Le seul parti que je puisse en tirer est celui de la mettre en opposition à l'empire de Mesdames, qui voudraient gouverner la maison et la personne de M"" la dauphine. Cet article est toujours celui de mes plus grands embarras ; mais comme je suis averti momentanément de ce qui se passe , et que je trouve M"* l'archiduchesse constamment disposée à écouter avec bonté mes représentations , j'ai toujours eu jusqu'à présent le bonheur de détruire l'effet des mauvais conseils, des préventions, et d'éloigner les tracasseries qui auraient pu tirer à quelque conséquence. Je dois convenir
que les soins de Tabbé de Vennond j ont pour le moins autant contribué que les miens^ et cet honnête ecclésiastique rend à M*"* la daapbine des services que Ton ne saurait apprécier; heureusement il a su se concilier toute l'estime et la confiance de S. A. B. Sa position le met d'ailleurs à portée de voir journellement ce qui se passe , et de pouvoir en parler à toute heure. Je ne jouis pas de ce dernier avantage , et quand je parviens une fois ou deux la semaine à parler à M°* l'archiduchesse , elle ne m'accorde que bien peu de moments, et toujours avec une grande crainte qu'on ne fasse des reniarques sur ces courtes audiences. Je suis d'ailleurs bien sûr qu'elle m'honore de sa confiance, et son langage me le prouve assez ; en toutes occasions, elle marque un désir et de l'empressement à me parler ; mais en même temps elle me dit qu'elle a peur d'être observée, et j'ai lieu de croire que cette peur lui est inspirée par Mesdames, qui connaissent assez mes principes pour désirer que je ne sois pas trop souvent à portée de les exposer à M"* la dauphine. Au reste, quand j'ai quelque chose d'essentiel à dire, j'en trouve le moyen et suis toujours écouté avec bonté.
Le moment de l'arrivée de M"* la comtesse de Provence devenant très-prochain, j'ai rappelé à M*"' la dauphine les réflexions qu'il y avait à faire sur cette circonstance. S. A. R. est bien disposée à feire un bon accueil à M"** de Provence ; je croîs cq)endant qu'il serait utile que V. M. daignât écrire à ce sujet à M™* l'archiduchesse ce qu'elle jugera être convenable. M"* de Provence sera à coup sûr bien conseillée, et cherchera à attirer le roi chez elle ; M"* la dauphine, en se livrant à Mesdames ses tantes, a négligé cet avantage. Dès le voyage de Fontainebleau j'avais déjà fait des représentations sur cet objet important, et j'en ai rendu compte à V. M. par mon trèshumble rapport du 20 octobre dernier. Depuis ce temps je n'ai cessé d'en parler à M"" l'archiduchesse ; la présence de M"* de Provence rendra cette observation plus essentielle encore, et il serait infiniment à désirer que M"* la dauphine voulût se former en cela un plan de conduite de nature à lui procurer les préférences qui lui sont dues à tous égards.
Le prince de Starhemberg m'a envoyé par une occasion sûre la très-gracieuse lettre de V. M. en date du 15 de mars. Quoique le contenu de mon présent et très-humble rapport réponde à une partie de ce que V. M. daigne me mander, je dois cependant observer
encore que les avertissements qn'il a plu à Y. M. de donner à M"' la danpbîne lui ont toujours fait grande impression, et que j'en ai surle-champ remarqué les bons effets, au moins pour quelque temps. Il résulte de là une plus grande certitude que l'arrivée de M"" la comtesse de Provence ne fera naître aucun inconvénient, pour peu qu'il plaise à Y. M. de répéter à M"" la dauphine ce que sa haute sagesse lui indiquera de plus nécessaire & dire sur cette circonstance.
Contre toute attente, le duc de la Yauguyon est échappé au danger de sa dernière maladie ; on le croit cependant attaqué de la poitrine. L'existence de cet homme dangereux est un grand malheur ; ses intrigues sont d'autant plus redoutables que tous les moyens lui sont indifférents quand il s'agit de parvenir à ses vues. J'ai enfin obtenu de M"^ la dauphine qu'elle veuille dissimuler vis-à-vis de ce personnage , et cette méthode paraît le rendre plus circonspect dans sa conduite.
Mon très-humble* rapport était écrit jusqu'ici lorsque le courrier mensuel, arrivé le 13 au matin, m'a remis la très-gracieuse lettre de V. M. en date du 1" de ce mois. Le même jour je me rendis à Versailles pour y présenter à M"** la dauphine les lettres qui étaient à son adresse. Celle de Y. M. fut reçue avec le plaisir et l'emprespréssemènt accoutumés. S. A. B. revenait de la promenade et devait se rendre immédiatement chez le roi, ce qui l'obligea à me congédier promptement , en me disant qu'elle voulait lire sur-le-champ la lettre de Y. M., et qu'elle me parlerait de bien des choses à la première occasion. Cette journée était très-remarquable pour le lit de justice qui s'était tenu le matin, et par la création du nouveau parlement. Les esprits se trouvaient en grande fermentation ; je dis à M"* la dauphine que, dans un moment si critique, je la suppliais de ne tenir aucun propos d'approbation ou de bl&me sur ce qui se passait, et que je me réservais de lui exposer plus à loisir les motifs importants de cet aviSé S. A. B. voulut bien me promettre d'y avoir égard , et cela me tranquillisa d'autant plus que je sais par expérience que dans des cas semblables M*"* l'archiduchesse tient assez exactement ce qu'elle s'engage d'observer. — M"* la dauphine a fait ses dévotions pascales le dimanche des Bameaux, dans l'église paroissiale de Yersailles.
• 154 MERCY A MABIE-THÉBÈSE.
XY. — MeRCT a MARDB-THlÎRàSE.
Paris j le IQ avril. — Le contenu de la lettre de V. M. à M"* la danphine remplit tout ce que j'avais à désirer relativement aux avertissements qui me paraissaient nécessaires à cette princesse sur les articles les plus essentiels de sa conduite envers M*"* la comtesse de Provence ; et sur les marques de bonté et d'attention à donner aux personnes de marque de ce pays-ci. La façon dont Y. M. a bien voulu s'en expliquer fera très-sûrement une impression forte et décisive sur Fesprit de W^^ la dauphine y laquelle conserve heureusement la confiance, Tamour et la crainte filiale qui la rendent fort attentive à tout ce qui lui vient de la part de V. M. Je me trouve par là à même de faire valoir mes représentations , qui réussissent presque toujours quand elles portent sur des objets sur lesquels Y. M. a parlé.
Je dois maintenant répondre aux articles que Y. M. daigne m'écrire de main propre, et j'observerai : P que le caractère d'écriture de M"*^ la dauphine n'est jamais si mauvais que dans ses lettres à Y. M., parce qu'elle les écrit avec beaucoup trop de précipitation, dans la crainte d'être surprise soit par M. le dauphin , soit par Mesdames ses tantes , auxquelles jusqu'à présent elle n'a jamais rien communiqué de sa correspondance avec Y. M. C'est un point sur lequel j'avais insisté dès le commencement, et que S. A. B. a toujours observé strictement. J'ai cependant averti l'abbé de Yermond de redoubler ses soins pour t&cher de gagner un peu de correction dans l'écriture et l'orthographe. Je rejoins ici la lettre de M"* la dauphine que Y. M. a daigné m'envoyer. 2* Malgré ce que contiennent mes dépêches ministériales, il est presque impossible que Y. M. se forme une idée bien exacte de l'horrible concision qui règne ici en tout. Le trône y est avili par l'indécence et l'extension du crédit de la favorite et par la méchanceté de ses partisans. La nation s'exhale en propos séditieux, en écrits indécents où la personne du monarque n'est point épargnée ; Yersailles est devenu le séjour des perfidies, des haines et des vengeances ; tout s'y opère par des intrigues et des vues personnelles , et il semble qu'on y ait renoncé à tout sentiment d'honnêteté. Jen'ai pas hésité de présenter ce tableau à M"*^ la dauphine , et de lui faire observer bien souvent que le seul moyen pos-
Bible d'éTiterles inconvénients d'un temps si critique est de garder un profond silence sur les choses ainsi que sur les personnes , et S. A. B. commence à sentir la nécessité de cette méthode.
3"* Dons mon très-humble rapport du 25 de février^ j'ai mis aux pieds de Y. M. mes profondes actions de grftce de Tautorisation qu^elle a daigné donner au prince de Starhemberg de me conmiuniquer les circonstances les plus intéressantes du temps. Je me flatte d'avoir dissipé ici les soupçons et les doutes qu'on y marquait sur des apparences d'intelligence avec le roi de Prusse. J'ai fait envisar ger les mesures militaires de Y. M. comme très-analogues & ce que peut désirer la France sur les moyens de mettre un frein aux projets ambitieux de la cour de Russie , et de la forcer & la paix par une contenance imposante. J'espère que ce grand objet réussira à V. M. sans qu'elle soit dans le cas d'aller au delà des démonstrations, et il en résulterait peut-être alors que les dépenses préparatoires & une guerre seraient compensées par l'avantage d'avoir éloigné pour longtemps une guerre réelle y laquelle, suivant mon faible jugement , aurait pu devenir nécessaire si la Bussie avait rempli la totalité de son plan d'agrandissement et d'augmentation de puissance.
4"* Le bureau de Y. M. a coûté 1,776 livres de France, et la masse (1) qui contiendra le portrait de M"** la dauphine, que j'attends à tout moment et que j'espère de pouvoir remettre au courrier, coûtera 228 livres. Le tout sera payé des fonds destinés à M*"* la dauphine, qui a paru bien enchantée de ce que son présent avait agréé à Y. M.
S"" Aussitôt que M""' la dauphine a appris le décès de la grande maîtresse comtesse de Paar et de la princesse de ce nom, indépendamment de ses regrets personnels , la première réflexion de S. A. B. a été un mouvement d'inquiétude sur la peine que Y. M. éprouverait à cette occasion , et M"*^ l'archiduchesse m'en parla avec beaucoup de sensibilité. Je pris la liberté de lui répondre que Y. M., qui & si juste titre est adorée de ses fidèles sujets, les devait trouver tous remplis d'empressement et de zèle & tâcher de lui faire réparer la perte de ceux qui ont eu le bonheur d'être attachés de plus près & sa personne sacrée.
6* Belativement & M™* la dauphine, mon devoir me prescrit la loi d'exposer dans mes très-humbles rapports la plus exacte fidélité, le
(1) Sana doute une sorte de support encadrant le portrait
bien et le mal des circonstances. Jamais je ne croirai devoir tranquilliser y. M. aux dépens de la vérité des fiûts, mais je persiste toujours à oser lui affirmer que, quoique la^situation de M*"* l'archiduchesse soit délicate , sa conduite dans l'essentiel la préservera de tout embarras fâcheux, et qu'il y aura toigours moyen de prévenir de longue main, et de remédier aux circonstances qui pourraient menacer, mais qui ne seront jamais assez graves pour que Y. M. doive s'en inquiéter.
7* Je sens que le choix du duc de Saint-Mégrin comme ambassadeur de FriEmce devrait être désagréable à V. M. Ce jeune homme, avec un maintien assez composé, passe pour être un sujet des plus vicieux qui existent , et beaucoup au delà de son père. H est affi^ux d'imaginer que le roi ne soit entouré à présent que de gens de cette trempe, et qui parviennent & écarter tous ceux auxquels on peut supposer quelque vertu. H est vrai que le roi de Suède (1) a étendu un peu trop loin ses complaisances politiques pour la favorite ; le baron de Scheffer a des reproches à se faire à cet égard ; il est cependant vrai aussi qu'il a été trompé , et que lorsque le roi de Suède alla souper chez la comtesse du Barry, on lui avait donné & entendre que le roi Très-Chrétien s'y trouverait, ce qui n'arriva pas.
M"* la dauphine était restée assez longtemps sans prendre l'exei^ cice du cheval. Elle y est montée le 9.
V. M. m'ordonne de lui dire si le roi se livre à la boisson. Le bruit qui s'en est répandu n'est point fondé , et peut provenir de ce que l'on remarque souvent dans ce monarque des absences d'esprit qui ressemblent aux effets de l'ivresse, quoiqu'elles n'en soient pas les suites. H est constant que la tête du roi s'affaiblit de plus en plus , et il s'y joint un ennui que doit occasionner 'au monarque le désordre général qui l'environne de toutes parts. Ce tableau n'est que trop souvent retracé dans mes dépêches, et je m'abstiens d'en ennuyer davantage V. M.
(1) Gostaye m. n était arrivé à Paria le 4 février, et y reçut le l**" mars la nouvelle de la mort de son père, qui le faisait roL Malgré toutea les sympathies qu'il avait montrées au parti libéral des parlements et du duc de Choiseul, il avait trop besoin d'être soutenu par la cour de France, en vue de ses projets ultérieurs, pour n'avoir point courtisé la favorite; il avait été jusqu'à offrir un riche colUer à son petit chien, et elle s'autorisait du souvenir de ces flatteries pour lui écrire lors de son coup d'État de 1772 une lettre de félicitations. Cette lettre se trouve au tome XXII des Papiers de Gustave III, aux archives d'XJpsaL
XVI. — MABiE-TrfBàsB A Mebcy
Schonbrunn, le 7 mai. — Comte de Mercy. J'ai reçu votre dépêche du 16 du passé et je ne trouve rien & répliquer aux réflexions que vous faites sur la situation de ma fille et sur celle de la cour de France ; Tune est aussi déUcate que Taiitre est affreuse. Je ne me repose que sur votre prudence et zèle, et je vois avec plaisir que vos démarches sont parfaitement conformes à mes intentions.
[Voilà ma lettre pour ma fille; je souhaite que vous en êtes content ; il y a bien des répétitions ; je Tsi écrite à plusieurs reprises.
[ Je suis enchantée de mon bureau, surtout de la masse, du portrait moins : je la connaissais plus jolie. Se tient-elle si droite et est-elle coiffée ainsi? J'attends le grand portrait de Liotard avec impatience, et j'espère qu'on n'oublie pas celui & cheval. Si vous pouviez en attendant m'envoyer son habillement peint à cheval, chapeau sur tête , en petit , si cela se peut , même si la ressemblance n'y est pas.
[ On dit les Jésuites reviendront et qu'ils sont tous du parti d'à cette heure ; j'en suis curieuse. ]
Schônbrunn, le 8 mai. — J'ai reçu vos deux lettres, Tune par le courrier du 16 et l'autre par l'abbé de Vanwolden. J'écris actuellement devant la masse, qui me représente ma très-chère fille ; mais je ne lui trouve pas cet air de jeunesse qu'elle avait il y a onze mois, et malheureusement le changement d'état n'en est pas la cause ; j'attends cette nouvelle avec grand empressement , et me flatte que le mariage qui doit se faire en peu de jours accélérera mes vœux ; mais je ne saurais assez vous répéter : point d'humeur làdessus ; la douceur, la patience sont les uniques moyens dont vous devez vous servir. Il n'y a rien de perdu, vous êtes tous deux si jeunes : au contraire pour vos santés ce n'est que mieux , vous vous fortifiez encore tous deux ; mais il est naturel à nous autres vieux parents de souhaiter l'accomplissement, ne pouvant plus (1) nous flatter de voir de petits et arrière-petits-flls.
(1) Le sens eat éTidemment : Ne pouTant plo» qu'à peine...
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Yoas me ferez grand plaisir, ma chère fiUe, de me marqmr vous trouvez votre belle-sœur ; selon le conte que m'en a fait senberg (1), vous n'aurez pas sujet d'en être jalouse, mais bien d'en avoir pitié et de vous en occuper : cela vous fera honneur et sera à sa place, non pour la gouverner, cela conviendrait aussi peu que la jalousie, mais pour la tirer d'embarras, car on dit qu'elle n'est pas bien de figure, très-timide , point de monde, mais au resté très-bien élevée ; avec le temps cela pourra faire une convenable liaison et amitié. Qfurdez-vous des rapports et contes pour et contre elle : le monde est méchant, on tâchera de gagner en flattant votre amourpropre et en le piquant. Conservez soigneusement et tâchez de gar gner tous le& jours de plus la confiance que vous me dites que le dauphin vous marque, et, par votre respect et attachement, tâchez de rencontrer en tout l'approbation du roi. Je voudrais bien que vous le vissiez plus souvent chez vous ; c'est un point essentiel. Il a vu tous les jours votre belle-mère chez elle, et à mon grand étonnement je dois apprendre qu'il ne vient jamais chez vous que les jours de cérémonie : il est de coutume, cela décide pour ou contre vous dans le public ; tâchez donc de gagner à l'avenir ce point ; j'en touche quelque chose à Mercy, c'est de la plus grande conséquence.
Ce que vous me dites des deux dames qu'on a données à la comtesse de Provence doit vous convaincre combien vous devez user de précaution; quelle différence de M"* de Noailles à ces deux! Je veux vous passer qu'elle vous excède à force de vous vouloir du bien, mais c'est toujours une femme qui passe pour être honnête et attachée à vous ; c'est un grand point, et étant des premières maisons, où trouverez-vous des parfaites sans intrigues ou sans être ennuyantes? Je suis bien aise, après ce que vous me dites de Saint- Mégrin , d'en être quitte ; mais il serait temps de nous envoyer une
(1) Wolfgang Franz Xavier, comte* de Rosenberg, né en 1728 , employé d'abord dans la diplomatie à Copenhagnei puis 4 Madrid, fut ensuite chargé par Marie-Thérèee de diverses missions toutes de confiance, comme celle qn^il remplit en Toscane lorsque Léopold, ftgé de dix-huit ans, y succéda à son père, n fut pendant deux ans auprès du jeune prince comme ministre dirigeant, et conserva toujours son affection et son estime. Nous verrons Marie-Thérèse confier encore au comte de Eosenberg ce rôle de conseiller près de sa fille l'infante de Parme et près de Farchiduc Maximilien, lors de son voyage en France. Deux curieuses lettres de Mûrie- Antoinette, en 1775, nous montreront qu*eUe partageait Tamitié et la oonfianoe de sa mère pour ce fidèle et intelligent serviteur de la famille impériale. Le comte de Boeenberg, créé prince de l'Bidpire par Léopold, mourut en 1796.
nn ambassadenr, de même de nommer mi ministre , car il est bien difficile de s'expliquer sans en avoir, et si ce n'était pas pour TOUS 9 ma chère fille, Mercy aurait pu être mieux employé partout ailleurs que de rester ainsi en inaction ; mais vous y perdriez trop et j'ose dire tout : mais tâchez qu'on nous en envoie bientôt, autrement je ne réponds de rien.
Ma chère fille , on dit dans le monde et on est même étonné que vous voyez si rarement cet ambassadeur, que vous ne lui parlez qu'en passant ^et que même vous avez l'air plus embarrassé que confiant avec lui. On cite même les exemples de la reine , votre grand'mère , et de votre belle-mère , qui voyaient régulièrement chez elles deux fois la semaine les ministres de leurs familles , qui conversaient avec eux et les distinguaient partout. Si on vous parle autrement et vous conseille de n'en rien faire , je crains que ce n'est pas pour votre bien. Outre cela Mercy est estimé par tout le monde , raisonnable, et ne saurait que vous faire honneur et du bien, en l'écoutant plus souvent. Je vous avoue que ce vous m'avez marqué de Paar et de Starhemberg , que ces messieurs n'avaient pas bonne réputation, m'a fait de la peine. J'ai vu par là tout ce qu'on ose vous dire, et si vous aviez marqué plus de prédilection pour votre nation, et que vous auriez au moins marqué que vous ne voulez pas qu'on en parle en mal devant vous^ on s'en serait bien gardé. C'est une conviction de plus qu'on avait raison d'être étonné du peu d'empressement et de protection que vous avez pour les Allemands. Croyez-moi : le Français vous estimera plus et fera plus de compte sur vous s'il vous trouve la solidité et firanchise allemande. Ne soyez pas honteuse d'être Allemande jusqu'aux gaucheries : il faut les excuser par bonté et ne souffrir qu'on ose s'en moquer ; peu à peu vous vous accoutumerez à en faire de même. Quand on est jeune et voit journellement de ces sortes de choses , il est trop difficile de n'y pas tomber ; pour cela il est nécessaire d'avoir une dame ou un ministre qui puisse vous en avertir à temps. Faites un accueil distingué aux premiers, et des bontés & tous les Allemands, surtout ceux de mes sujets et des premières maisons : aux moindres, c'est-àrdire qui n'ont point d'entrée à la cour chez nous, de bonté , d'affection et de protection. Vous n'en serez jamais blâmée , mais bien plus estimée , hors de ceux qui n'ont jamais eu le bonheur de se faire aimer de personne : unique ressource et bonheur de notre état. Vous l'avez si parfaitement ac-
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quîs ! ne le perdez paa , en néfflieeant ce qui vous l'a pw)curé : ce n est ni votre beauté , qui effectivement ne 1 est pas telle, ni, vos talents m savoir (vous savez, bien que tout cela n existe pas) ;,c est votre bonté aé cœiir, cette' franchise, tes attentions, âjpplig^uéels avec tant de jugement. On dit que vous négligez à parler et distinguer les grands; qu'à l^,taj^le, au jeu, vous ^ ne vous entretenez qu'avec vos jeunes dames, en lèù^ parlant à l*oreille, en Kkût avec elles. Je ne. suis pas si injuste de vouloir v(jus ^terdire^ la conversation tf psnatiu'elle de?. jjBunes g€;n8 q^e vous connaissez, pour, ceux 'quç yç^is ne voyez qu^en ffrànd publia: maîs^.c^e^t un point essentiel la dîstmction des ffens, que vous ne devez pas négliger, J ayant, sr bien acquis au commencement. La-dessus aucune négligence et n iraitez personne : suivez ce que vous avez vu eit appris ici.
On parl^ encore, des jeux que vous avez tenps le dermer liiyej. Ne vous laissez pas aller au goût dé mettre en, rî^çulte lëg'^ autrjes; VOUS V avfiz mcliUe un peu^ si on s aperçoit de.cei faible, on ne vous servira que trop, et v(Jus perdrez cette estimje.et confiance au pubuc, SI nécessaire, si agifeable, et que vous ppsséde^ encore si pariaitement. Ma tendresse ne finirait jamais, et pardonnez-jnoi ces xepéutions': maip^iejes regarae comme ia base de, vôtre bonneur, jugez combien il m. est a cœur. Ise. croyez pas que Mfercy m en,. a .écrit.
mais je dois vous répeter. qu il est étonnant ce xnron sait ici ; le n ai
T^r-'ii. ' --.j .vi ;T'.-.'^ »•-?'•. .'iji '■• .-■•i"î;M{ -r^-îi;. :'i U-i -' «. .-.':■ • aucune con^espondance , .mais il y .en a une quantité ici et qui mar-
quenrdes particularités étonnantes. Tout le monde, sachant ma ten-
dressfe pour vous, me les, porte pour ma, consolation , mais voyant
depuis quelque temps de la dimmution, qu on attnbue encore .aux
conseils qu on vous donne.J ai cru ne pouvoir, faire de trop sur ce
point .'et meiiie charger Mercy de , m. informer et de vous assister
plus que jamais de ses conseus. . _ , ^ ^
. Les confufeions qui sont actuellement chez vous me Font bien
de la peine pour le, rca ëi pour vous, Mercy m assure que vous yous
conduisez a vous attirer 1 estime de tout ^ Le monae, et augmenter
memfepar une conduite mesurée, bonne et chrétienne restime qu on a
de vous., Suivez donc les conseils de Mercy, oui n est occupe que de
vous, et ne voua mjêlez tl aucun parti ; si vous pouvez ijaeme ignorer
tout, ce ne se^^ait que nueux. X/ est "dans ce moment que je préfère
les promenades à çlieval', éh câl&he^'les bals,'spectiBÎcles et tottt ce
qiii est plaisir, tussent même dès énéintillages, pour couper ébùrt*
il ;
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aax occasions, qu'on n'en parle. Vous serez étonnée que nous sommes seuls dehors sans Tempereur. Vous connaissez son affection pour la ville, j'ai cm devoir lui proposer d'y rester, ce qu'il a accepté avec plaisir, venant tous les jours diner avec nous ici.
Paris, 22 mai. — Sacrée Majesté. La lettre que V. M. avait écrite à M"^ la daupbine, au commencement d'avril, a produit un si bon effet que, depuis ce moment là, j'ai vu diminuer d'une façon très-remarquable la plupart des petits inconvénients qui ont fourni matière à mes très-humbles rapports précédents. Ce changement &vorable s'est particulièrement manifesté dans deux points essentiels : dans celui des propos sur les conjonctures critiques où l'on se trouve ici, et dans l'accueil de bonté convenable envers ceux qui font leur cour k M"*' la dauphine. J'ai saisi l'occasion de lui exposer un tableau trèscirconstancié de sa position actuelle, et en m^appuyant sur les principes dont V. M. a daigné faire mention dans ses lettres, j'ai prouvé h M"* la dauphine qu'elle ne pouvait se dispenser d'établir un plan de conduite par lequel, sans dissimulation ni fausseté, elle parviendrait facilement à apprécier les qualités d'un chacun, à se garantir des uns^ à s'attacher les autres, et à ne mécontenter personne. J'ai &it voir qu'il était de Ifi dignité d'une grande princesse de ne point employer inutilement des moyens de critique sur des objets auxquels on n'était pas en mesure de pouvoir remédier, que dans ces cas-là un silence froid était le seul désaveu c(»ivenable ; qu'une pareille contenante marquait de l'élévation dans ràme,au lieu que les propos ne faisaient qu'indiquer une faiblesse impuissante ; qu'en combattant ouvertement une cabale, c'était se mettre en quelque façon de niveau avec ceux qui la composent, et s'exposer au compromis qui en résulte. Je m'aperçus que cette tournure de faire envisager les choses frappait M"* la dauphine ; je lui représentai que les personnes attachées au parti de la comtesse du Barry se vantaient d'être mal traitées par S. A. B., ^t qu'il ne fallait pas leur laisser l'impertinente satisfaction de croire que M"* l'archiduchesse s'occupât d'eux , que le meilleur moyen de les en punir était de leur parler de temps en temps avec un air d'aisance et d'indifférence, et que si
M"' la daitpliine avait voulu adresser une seule fois la parole à la I. 11
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comtesse du Barry elle-^tBie^, j'étaî^ bien atiBuré ^ue,cptte. démarche aurait trè.s^fprt déçcmcerté I^s. pipjets <fc,j^ d;unc cabale dont le j^lus graad relief est cejui de .paraîi;re se «out^wr contre les efforts ixiauife^tes qi^e Ja femiUe royal e; emploie içfvinç^ent contreielle. « . .;.-,, ' • . . »..:•. M"** la dauphine, sans disconvenir de la vérité de. fje^ idée,, ;ei'arrêta sur le chapitre^de la comtesse du Bany, et mjç. dit in^éouement que la crainte de déplaire à JyjLesdames ses gantes la. retiend^H toujours de dire un mot à la f9.vprite, mais qu'elle piurler^it^^ux autres, et en effet, dès le leufi^main, S*.A,,B. adressi^ WparoliB<à.la comtesse de Valentinoîs et au duc d'Aiguillon. Cela fit sensfB^ioni U cour, et des gens de la cabale m'eft ayaiit parlé cpmn^ d'une nour velle extraordinaire, je gaisis cette occasion que- j'atteodaî^ depuis longtemps pour leur reprocher L'ineptie et l'indéc^ce 4es.j)ropo8 qui s'étaient tenus sur . l'esprit de parti qu'on attribuait h MT' h dauphine, et je fis valoir le mieux q^i'il m'était possible les , preuves , de l'impartialité de ^< A.. B., dans tout ce qui ne'l^.regf^rdaii piu. personnellemept. Je me serais point em,barrassé de maintenir Jies choses dans oet état si Me^.d^e? yp]ila|ient bii,e;i ne, pa$. js'y «opposer ; mais c'est toi^jours par un. effet de leur mwvî^ise poilitiqu^,que j'ai le chagrin de ypir , détruire en» partie ce. que le ji^gçm^t et ,1e bon esprit de M"* |a dauphine lui fait adopter de raisonnable,.
Le comte, d^ Broglie (1). s'e^t a^reî^sé ,^ moi. ppu^ savoir i si M°** l'archiduchesse çopseifjtira^.àqç'q^qçl^ (Çpmt^ssje .^^^ BrpgliçjTepiplaçât en qualité de dame du. p^lai^ ^la duchesse de BoufiSers^.i^ ^wur, laquelle p«gr raison de.san^té e^t irésplue > se retirer^ ^>i,.trQuyé M'"' la dauphine peu dipposéç à agréer Je pfoj,et,. pv. Jft .raisçn de plusieuri^ eng;^gementsr:quji restenjij epçoire ,à r^3pplir;ipottr..pareàiles charge^. J'ai cepenîdant repi:é^^jpLté à.g^ Ar. Jl. fl^pç le floxni^ <îfl^<>* glie éteit ui^ personnage à i^iép^er, et. qu'ep ■ déplinfu^t. w âanxande, il serait bon d'adoucir ce refus, par nne,per;8pective f|G^VQrip;>lerlM)ur la suite. M"" l'archiduchesse a idaigné m'ajutoriçep à . -arra^ep cela pour le mieux; oonséquemment j'ai fait jWitendreau co^mterd^Bioglie qu'il ne dépendait pas dans ce moTftent-çi d.e M"*. la.daupHine
(1) Frère du maréchal de Broglie. Kercj a raison de dire que c'est un personnage à mena* ger. On a TU <ine le comte de Broglie dirigeait alors la correspondance secrète, et que le cabinet autrichien avait pénétré ce mystère.
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de se prêter ii ses yiteé, maïs qlie S.A. H., sachant les bontés dé V. M. pour la fûimille de Broglîe, y aurait égard à l'avenir, et consentirait à attacher & son service la fllle du comte de Broglîe, quand lè» cirçonstanoes le' permettront. ï*ar cette promesse iovt éloignée M"* la dauphine se trouve hors d'embarras , et le comte dé Brogîïe ni'ài)arùsâtîsMt:' ' ' ^' ' '
••'Bfelàth'éûaent'anx odoàpatiins'joiirn'aliêrès dé M"* rârchîduchesse, jén'aî pour cette fois rien de fort essentiel à observer. Lès heures de lecture se rempïifesent avec un peu plus de régularité que par le passé y et îl en r&ulte toujours uù très-grand bieh, en ce que l'abbo de Vermond se trouve ^journellement & portée de suivre des conversations intéressantes, dans lesquelles il saisit les moyens de suggérer ce que les différentes conjonctures exigent pour le bien de M*^ Farchidûéhesse. D'ailleurs les idées de S. A. R. ii'arrangent avec plus d'ordre, et, quoique son extrême vivacité subsiste toujoms, cependant elle gagne visiblement du cète du maintien en public. Son langage est plus suivi ; elle sait y mettre un esprit et dés grâces qui enchantent, et si cette chartriante princesse ne suivait que son propre uiouvemëul'etû'en'fàt pas distraite par lés mauvais exemples, il n'y aurait sûrement janiaîs la moindre chose à redire à sa conduite. M"' la dàupfaine conserve' ea passion pour l'exercice du cheval, et passe quinze jours îl hiî est àirrrvé un léger accident, dont j'ai été informé malgré les précautions prises pour mé le cacher. S. A. R. se proiuenaît dans les environs de Vei^sailles ; le cheval d'un de ses éeuyers fit xxoA Tuadè eé'toilchti le jiiëd de M'^TàrchiducKesse, qui ne laissa pas paraître la moindre douleur. Elle' continua sa promenade et rc- TÎnt avec le pied fort enfle, et sur ce que ses dames lui représentèrent qu'elle aurait dft ductoer d'abord le mal qu'elle ressentait, S. A. R. répondit qu'élite Tataît caché pour épargner & son écuyer le chagrin debe voir Fautent' inVxMoiltaire de ce petit accMenl:, qui n'a pas eu; dé stlite et dont lés marqués ont disparu le lendeinain. Ce trait de bobté a pénétré tou^ceûk qui en oiit été témoins, et il peint parfidtement le cai*act?re dé M"** là dàuphino. S. A. R. a un peu manqué à la parole doniïée de 'rie jariiaîô se trouver à lia châsse à cheval ; elle A^. suivi une chasse du «afiglier-gous prétexte d'avoir rencontré cette chasse par l'effet du hasard. Jtf"*' l'archiduchesse avait foi-t recommandé le secret a^r cette circonfitance, et surtout à mon égard. Elle croit que je l'ignore, et s'il plaisait i\ V. M. de faire connaître
. . • • i if. ...
ienir im' engagement, duqulôr il e»t dé' lil'dérhî&re înij>brtttiibér qn^«Ue ne s'écarte pas; v^' lès '<iàtigét^'a^^ B'exptoiàér; ' '
Dans *le ' t eiii pk ' ofi j^^rivàï'â moi ' t f ?s-lmttibîè ï*aî)ïkJrt 11 èSt MN vènu iiu mcîtlênf de côni^fijttëiice, èt'doht 'M faWIdihrfité^ dMteit
é(re*e^^8ée8>'V/M:^^' ' ''"'' '' •^''"'•^•^' "- -'^ -=• '••'•'^ •
'M'^^^ ^ mfôrm(î*é le tV (ïé cc^W^ qile' Ife'M 'flK'iid
iWner dans la semàiiiè la siirvitiiice (le là jllifcië de' '<fcmé Jéttôuts
' « Ap^rerids que k^^^aet^fflai^ 'pensera déhiffnd^ S'y. ;M;; là 'siir- « vivance idc'sa place pouf Itf*^* de' Samt-îrfé^^^ .« quejë i^epûikaHlendrè'potr voii)5 en'partei-\le môfiibhf "6ft J'àtlttîs « le bonheur dé vous' Voir.' J*àiirais t)îen*de Id f>eibe'^îÎL'>roît''î!V de (K Saint-Mfigi-in uans ma maison ,' et surtout dans Wne place cottnnïe M ce^le-là. J'ai trop de confiance dans .r^mitR» de mori^clidr' papa pcto « croire qu'il voulût me donhidr c'é clîag^in ; jélè'^iip^liè ïtifetaihment tt de me 1 épargner. » . , '
Mesdames voulurent ciiâi^gér ï^' contenu' ^de'i?ê'fife''lèttr'e et y insérer tout plein, de phrases niàladroftes ^et' 3cjiïà<^eé; l^tbWi de' Vèrmond fit tout au.niondé pour les 'feîré' reti^richérj inilté'il'né! Pôbïînt qu'en partie, et i'ascéndanl ^dé Mesdânicfi pV^'ahiï'éttiriinë *de coti-
tume.
Ler6ir^)o'ndïtlé'mêm'e joût'ce qiVî'silit'': '<Jt"6ti beWâ'^aé'Wrié
« lorsque .les placés* vaîqueront jlar mbrt ou d'éniîééS6ii/'j'esp*riè' ique «vous, agréerez les personnes q'iie je voiië prbpoèetaîi Je^riel^ttis'pas a surpris que M"^ de $aïnt-Mégrîh Ae tous convienne pa^J" elle 'e^i ik trop jeune et par ^rop 'l)ete'. '»* C^ derriier itiof 'était efface, mais d'une manière à laisser la facilité de le lire.
11 résulta de cette têiiéiibfe dii ;if(){ J]ué MP^ltf'dauphme est garantie
entrer, d*^.^? ,Jmtr^.,4^s,e^r^9ioi)S, 4^,pe;^8Ciqndit|8 |;e|leg que J4eB4wnfi8 ^pgg^>?t.ltoï^9ÙJÇ8.,,,^^e |ç..pl,u», sûr.'éte'ftjle'^pfler :«^#fit(W«qVjWirw,.saî»9i apfliF.reçom^.W^lin^yèn ^eii| lèpres. Les particularités ci-dessus énoncées ne sont connu^ ^iie de I abbe de ,yeflBO^|de<ï 4ejïnî».;. WT h «^ftWUfne ,npW8 ,èft à otdon'jié Iç sepret,
i>«%^iaiVfill*-,ei}(P8,t,in8tnii,itp, ,.;..,.'•/ ,,;" , ;'.'_, '', ,''' "/,'.'.'. j}> I^ejllfî CQï^r,^8,ç,xep^4,Fonta^el?lç<p |.,Mr la ,dau|>hjpe jiftmt .^m [OCWPéfii M , iV^e^ ! ^9 , ^,- îV07?!S« ?. • 9" . remarqua; <^u elle était .filnA#*tpit.i.Ye^t^ <}atçssaflt<^ .Vfs^i-yi^ d^i ro^, .qjii.fn.fu^ encliant^. Le lf!B%fl^aj^^i,..tfflite ^ iai)^^ royf^le aUft |îl. upe dis^nce ^e deux lieiiés m^yffl^ i^-\¥T iân tîQiptessç, (^^ ij}-oyçijf3e, jl^le.rôi IjW^j^sa a^^^ fttÇff^Wepf $ ^\^^M i^'ÇWe ,ïiftf>jj^, ppou^ ,ftvç^ dœ , mar^çs de ttans-
y^fttim^^VlWÇ* ,i;\^»%tr|l «fi«P«î:!.n«<>»'^"e ces.prenjierjj moments ^)?^# teF .f^t;X?m,f.:iM::J^,,<»m)(e8se de^.]Pr6^^^^^^ 'le
elle n'avait paru si charmante, et dans aucune occasion soii triomphe - P^^^^i^. JflnfPmv]P^;J^^m. ¥ <ft . mille ^ri^^éiv'er M 'jijt' qu^l -M '4fin»W?4»f t; !>■. .44),??Wer,. P?'^. M ^Pi^tlemain ^, eu , effet, le monarque ,OT}jr,^,ipa^jp,,eu,rft^,dp,ch^mJ>re dans la çh^^^
qui avait été fermée jusqu'alors , et par laquelle jamais il n'avait
.4uirffl^1^iW»,.c!if« t^ez^?:.,^ «^^PÇ^^nei, i), y^ res^a^)!;^»^. de deiix >4liPfiF^.P4l?uj^.af|t)pl.ue,ga^> P^V^n^S^'^^eiitque dç cout|Ume. Successive-
zçuçap tfujiç lfl,,^j4D(iilIe,rqyale.y;,firr^yaet y prit du café. .Depuis ce nio- . jDa,ei]|jb jyiT. l'archiduchepse a observé la mûme contenance , le mime , tQupendani^ les iêt^ du mariage, et sa conduite a surpassé tout ce que . j!en avais, espéré.; Je pris la liberté de témoigner & S. Â. R. la joie
que mç causait cette circonstance , en lui faisant observer combien
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elle '^ttiit Sûre ï\t rflisrir et' dé JvlÂiré ^ito<î>tellë te «^oriait; j 'ajoutai à céte q\iel(îue« téfflfexîoùs; «iir'la tié<»feB^lé'^à^^ jiMut^fee i»elâfeW et de triftîntenÎT les ptog^èS visîMél^^tU' S/rAj'É/VeM^^ de -feirèfinr l'esprit du roî; Elle tii'assiirA ^^ué ' éditait hiëk dM pbjèt ; Je' temahjliâî très-dîstinctemèiit'qit'efïi c6nttaîfesânt sii^ùpériôrité^'sai? h eoitatesse de Provence^ elle n'en était peint enorgueillie, et qu'elle 'écotrlàit^lus labônté liattttelle de' 8tM càrabtètef'qttè 'Ife plftiàiÉ-'d^Urf trf<>riiî)lie'pu- WiCBui* râîpHiicës^e qhé là cabale 'i^'étift pressé dé iûéttte mn^ vriJiWaVec M'^'F^tc^idlicheftse. RelfltiVemcfiit au 'J)e«f>titfèl vite H*"la çothtesèe de^ Provence, je dois ajouter ict' 4tteiSà,'%nren*dst point bîén et sbn lûhiiitien peu èt^éaWe; elle n'a' nulle sfi^ceV elle pttrie peti' et désag^ëfiblèment; lieWî à dît au preihîèr abord ccljull la trouvait bferilaidfej)'; et'lejSubïïc èîit'de'ce ôëiltimént. Je f ôië qo'oti pretad inônie illaîèîr'à le dire; et cèla^pàrtiïlef suite àè cet" atta^hettieh* général qite f on ai^bur M"^ laf datii)lïihé. 1^ ' '*' •' • '' '
Le courrier in énétlél èfeirit àtrîVé M le 18 atu maïfn, îe' mé suis rendu le 19 à Vergrifllés poui*'rrefhettrelefe lettres iklrésséèg 'fe M-^'lâ dattpïiine. S. A.' H. 'avrftt^ ftirit se* 'devrions ^ ce 'jour-M; elle reo|ii avec ^;anâ emprèïî;^éînent la lettre deVi'TVf.j'Tnaîk la isolewiiité de ïa journée; les' offices *<f église 4ié îftîteWëiït' fma^'à lif^rdnîliiAn. cbesse le loisir ^dê "më^^^àtlêty à elle tiië îiît 'qit'èlle htè 'f^rtlt'venir au prémîer'moméiit aeibîsît.'il lîii était é^létiiëfit'îitfpbssîble'^'écriré ce ménié jVnir, Aon pïiis ' que 'lé MYàht, "qrfî'éÉaîf 'réirfiflî 'par' *ne ftte Aiitiariagë; consistant; é^ û'y tk-
mence d'abord par remettre ici la copie de la lettre à M"*' la dauphlne, et la lettre de^ bette Tpi^hiyeîsé ^n'M a-plî/à/V. M. de me communiquer.
On', rie itéut ^îén désirer m ajouter à la fa^ii"d(iht 'V.' M. ^""explique 'euvere M*' là àimpKriifej''ét,'p'dV't(i.é' siilte 'flè riibtf'i'èle'Jiëuf -cette <'liWmanWpniVces8eTïa'1etbé'.ineT.''M/UirAirtt'iii^(Atoé'iiie';fi(e
jm^pciçiAblj^ï .pa)w;e:quf, J/ç,^ui^, Wen (ceii»fl^ cette letti^a :j)éuétreroile çç^ig^A^'W^ ^V(^^uche3^e,;^iperBua4e][ii «on esprit. Aucun jtiint^^^eMtiékj^'^t.içhj^fé^^ le^ avertisse
«Wto^.W'el^ dpp^ PTOi^rontplusi.^^ B>uraieïit,pu en
prcnjjw^ .4w?ft.une -ftnné^ 1^ pepr^gjenij^tloQg d^ l'a^.W de V^rmond
,^mî j» JÊKPPi r^wplifi.de fflép^^çe jet 4p. grftce^veç laquelle V^ M. 4^Î£ae ,pfurl#r d|9 moi^M""' Jla daupibhiç, jf dfiis^ qb^eirver que & A. B. ^l'ii jljpiyQip;!^ ?PWmé ; ppi\$f^\€e et b^nté ^ jst :quie qe n'est que la crainte d,'0tf e pbftçrvée qpi A paw la gôpar «or le« ipacçren^, de, mp piarlçr, à q^oi P^fUj-étfrp.leei ,eoQ8e^pi d^ J^dampttppprrf^iepthtep, avoir contribué.
. lije.po^r^t ^^MT- i^apchilpph^BSp qpe, y.,'M. areçn estîsi imvi' yai^.eft.tqntippijrt qRe.j'^i.Wté^,^ 3» A. p, jie ae. Uent
poiip^i .ft^^,;dï;oitiç, çjlle.n'e3t.p^,C9iÇée,aip8i^ il n'y a. enfin aucune ressemblance. M"* la dauphin^ esit;t^ll|ement|gn^dii3 et embellie que T^]kL..^n.,selrô^.^ll^p^iae^ Jfp pç çes^e. d^ prêcher. ^pour que le grand partirait 4ft.M"'t 1^, .dauphin^ ,,;w(wlt^ntii icheyal, ^i^ achevé. La piprt 4n pe^^^? ya^lopi qw wait iîojifli^ça^i^cé cq^ ojivrage, en a suspen^ Te^^tioii}. «J^,yais|^iu|Biprçndj;e 4p8 nc^esijurespowr j>rocurer à V. M. .Wiportrpit ^ ^r, r^Çl^i^iiÇhe^e Wîpetit^ Çt^ V^e qu'elle est Ms .^e^ Ml^ll^nW^^fie, fi^^ey;»!, ftveqile c^^
. Jl .^t trj^yrii qifç;le». ej^^fe fie j^p cabale réglante à œtte cour
WPt;Pr^»fl|^^t9M«f,gwf^BftTti«W^ .«t ppmmément le duo
d£ la iVapgp]rpq,pt Ifi çQintesi^fç.d^ M^^aA, ^ Jna^ré cela, il pan^t bien ^^flfu4Je;^que ^l^, W^été ,de^. J^ésu^^^, Jpal;y|p^ne à se jétablir en France , ¥fVm m^ }fVF^. ^Ç»a,ftïrt ut^ di^pip^iPt |C9flyerti^ h des dépeiîs^^ de l^JÊtat; leurs collèges, maia9ijpj.et,,4^Jis^3,Q;^t,étéj en partie démolis. I/opposition de l'Espagne serait encore un obstacle , d'autant plus difficile à surmonter que le roi. Catholique presse. vivement le Saint- Père d'abolir la société en question, de façou qii â moins d'événementis
.tf^^?^V^(f4Rftffi^^ ^m 9^.ft»ft'^iS4i^*^^ prévus, il n'y ?i ^lère .fï.>PPftr^ï?cÇ,4YÇJp^.^f;?uhes.^fu rf faiblir dans ce royaume.
,àu, ^S.Wi^i,, Ç|u9,>.fr!(?i4çur dij_ ^flajgun,,ç8t.extfTiprdinairé,,,i>lus ma fille, .ç>^ip 4e tçflijc ijnp fpnd*iitei>(pp,,piepri'c. Les .conseils que
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tou^ dobtimte^ {à^ltii) dbfiiter \iofit^«KGelleiite ^ -et rom • ne ««unes les Irir ^à{> ^îrâpéteK' Aii*'i%«lte> Vfiil^wi^^ (ly^est^du BemtàmefVt que si tmè jétme fille^ et ^de jla <figiit^«l« kl •daiuphiii^ ne» peli&nfel^atifï^ le
nonci&t I et(atte»di^> dii 'tefaip&^kr dïtiÀg^me»t d^toxi6^x)dd«ite ^étrang^.
J'ai tout) lieu â-ètiie €€ixiteiité']dd {»*em^r déUît 4e ma alto A/ raitrivée de :1a tîomtiesi^er'dé (P^c^v^cé, mflisjeineduîg/pa^^MB iii<}uiét(ide pour Tavenir. Le parti dominant, faisant 'desieffcrte'à.iiiÉettf^^àsa tCltë H' cA)mteâ$<e âe^Prb^eiïee>>tâidiem'4e jb Aîbe^briU^^ méme'aax d^Agr délfiJidbjlipUinev'et TiifileBtaiioii de tfbnnèrlà icoàrTde la emi^ tesite^dei^teiM^ 'toute eomppeé^ déorifitaiicB dé «ç^arti, béluicoiip iphis Àotiibretifie ^ue celM deia diophiu e*, * en> est td^ ^me prciavé. Lep -iiilri|^0S', . lei^ cabales y le» j'aloofiieg ^: kst èrqcaBstbies ib%iU riiêlëront & là fin etTérndroot iciajoiir9*jjld8|diffiofIte>]a sitéatioh nieiiniftlfey'qni potefrait ( même : B^A%ftndoniu^r' <daa3 xlaîsuitei tète ibalbsée k 1^8 taate^. J^ vbudrito^d^^îqti^irpii^'tâebîea d« T^ù»iap^)nicber leplMB^BoaVràit '^e^^ôdsible* de' tnn/' BUei poikt pouvoir obsèrvet^ttai loa ¥}<iiide palfse dans l'ititéMetir*'dé'>8a>(3our eb la-oèoseillér dt^^oèséqiieaieepr^bU V'érmbndvoas^serà^ mm «k>ut0' dfuix'gvaiid' sécooriBi, Am restiege voub sauvai grè des tout^elles '^^e Vbui? nie nn^dèré^ de<teinfps^à-tem|^ stiij le compte 'de^ la bomte^se de PnMrétt(^,'ea^i4'ih£L»nimnt km pied' elle eëtav^éc 'Ié*'Toii;areè{sM<:époikK/ «me iriaifille >é^ Àr^-ées tantes i si èllcJ'a* ràpi)robiiii<iib dtil'lft^codr.el^^"Ia'>i(ati(m?' Itfa* fille ftra Blitis i^ute^biefi dé ttdit«r'leâ^)er8tainës< du parti Mbblifiànt arec politesse, mais sans affectation, pour ne paS'4eurrdim|ier sigétde s'îiùagîner'ià^èli'e'dGsetirfes âssea importwffts» ^(*n-» pou voir oèca^r et inquiéter la dauphine. - .. •
J'approuve tout ce que. vous avez, proposé .à m«^. fille dans l'affaire de M"* de ^int^Mégrin et de> la c^mij&ssé de fitogUec^ J« «hii man* dérai (Quelques 'triôtfe ('sms Vôtm 'co!iiY)Tômetti'e)^t 8ii''t>à«feî<ta de
(1) Géranï Vata SvWctèii, célèbre médecin, lié à 'Leyêe; cfû 7700, élète de BOerluUkte. SeB commentaires eiu' les Aphoriimeâ àJb Boerhaave ftiréht' pendant tm demi^eiède claR<iqne8 dans toutes leis écoles d'Europe. PeiBécuté dané sa pat^e à causé dé son atta<ih€fmetit ktf catholicisme, il fut ' appelé à Tienne, à' à tik de 1744, j^r MbHeÀHiéirése, dont fl eut toute la confiance ; sous sa direction un grand nombre d'établissements utiles aux sei^àMes,' et en 'particulier à la médecine, fureilt créés' à Vienne. H était très-anstère tde moètt^ e^ simple dliabiiude ; pour le décider & paraître à la tour ^n manchettes, Karie-Thèrese Inf énbrodst élle*mêtne une paire. H mourut en juin 1772. '
-monter» i& ^^havad^' .surtoutTii Itt ^ohi^aâ^ Je jiqidiiiiitd ' ^\T?fémAt\ {Uus^ ^qiive
piLT/Iori/^bf^^i 4^{Q^ l^^ei^a fift^WM^ni pas dlnUmeof memnimt .«ipiite l'flii7iMtod#4a,a9i)M^i^^.fla w.ee(mpfttie»oe
la txjrtilitt A»i Qte fillôi> sii^{KW»fit(iqaHL i^asica'tftieiij^ique,;^^ en petits 'efH)iBM4l«}V4ilaci»pep^ liySOO livres ^^je^^^^^Vie
/>;.Je.¥Ous aattigtéid'éMdr 'fmvt&iÀartcomterDiftf^ e^ My^ei^» c]^ Ttin- &Dte oÈofli'fiUe (l). ifiUeim'ë éorit^wt^léb nou^dlto/telitieftiifeS'.^Q^re
• da Xblk)! , imai^ j« itiîmiré^dti qt^jpmw «luiFeAai»* toi^ut» 4eJa {)ei-Qle i|ii/i^8ia^tt|é6ti^imneHH<!deiilfi gN^bctii roû^ii^e* MOtâ^ir* «iaiiiSer ;ltgtir>da !Klk£^)^dfl»t;qnatfei attsiauœ.fSd'iAêleilidbrrieiiy.q^Q jAfKi- TqledlëfipKÎnûég doitèboe 8àof6eiôt!qu(dl|e^doi((iiiieire8i^ef$tertpQUr bc
. plvsnie'paj^lei! >d^aûe jiilfaire^àJaqtteUQ je< inb . isatefaia : iivRwdl^! pairt. JfUS' mtd^ /d!iett«l dée^ipaitioD plréeiaeiitrma.j«84tet']?éf»WgiMi<usei<de pc^ T4^îti]e dansi cette jai&irer;! je* iieâauDai^ Ur^ inûifféfimtâ^ aU< ^ovt^e.»^ fille; et voiiBime^fereaftoigdtKrB^plaiâil* de tftoheE4tu!poe3il>k.de hiiiètr^ 'iDlil€^!p«r>c& qnle ^f.ejraia^ «beaucoup» qae la ]M»BveUe-nMigBÎo^idei»rOVi- -fiàâtres/de ^ratioé> et/ d!E8pag<iier ae<&si9e}le-.«^ei<;Qod.tomC^ d^. •celle; «de XSkauYi^ni «t la'àifi ' pour^ ejïe let pqtifr' ^n. épen% .de^ ^ite» ^eocQre; pjius ^dégagréaVkaj (de ie 0]»i«iH>4'«iflaaA>plue(que.<;e|^te i^^ ^ât dj-
i^!g^e:})lurdeux:botttesfeiix, iBoisgjBliu ^:l^x4\ilp^i{2)f;dmX \e prei^ier permit feirttiiikpmdqDtlet^Kauti^^Qst'^unU UQ0i têfae. i^haiide ^ai»
<trédijbiàsaipro|»rere((uré"| Mr >:»Mr , j.-'j.-;: ./mk ^-m.jj- ..';,,• .. - .-'.
* • ([lfîftifiUei>]u;aM<>crîifc>'0ejyQiii) prévoir eivUenpOu
.in iii]'';'h .,'[ 'i< f .1.1. tii.
opérait d'ntiles réformes. L'incapacité complète de l'infant^ plus encore .que sa jeuïiesse, rendait equhaitable qu*il laissât son ministre maître absolu. Le roi de France, jpnind-pérejnaterael de l'ialant, et le roi d'Espagne, tous deux protecteurs du duché de Parme par le pacte àe famUlfv apprppvAieni OQ jystpme..ÇfPj{n^t V^l^iduçhess^ Jt^ç«vA.mélie^.Yi.ve^ impétneiue et yai2)«,. Résolut de i^e poyit acfi^epter p^tte. ^i;teUe. Bl^ix^^ ïf^^J?^ mère, px^l» indocile A ses conseils, elle en yipt à^ un ét<kt de rébç^ion ,ouye^. Poi^ toitte cette curieu^ affaire, qui.vaocçnper. an« gr^da p}nce<dans 1^ cefri;spçMadanoe, de Hane-lTi-^fèse ^t de Kercj, voir wstre'îptrodfw^ioxi. • ,,. ..,; ;.,,.,..,,■,. ■.:...•,.,.:....„ , ^,.. . . . (2) Ejrro>(éf .d&^ranç^ et 4!lS8pag]^ 4.Pa|7ne, J^e con^ de.B.oi9geUp, né ^ l^nnes, en 1733, avait cpmraençé poceQtjrer.dapsil» carrière fljitlf taire. Il périt sur l'échafaudaTec sa femme, sœur du chevalier de Boufflers, en 1794. "->.;.
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4|ue Ba cQur ait deg l)ontés.pouif.lfi(i^;^Vvouafe JoajripiS-^^^ pre&erire.; Je cmiii9 qiua }e .dj§raikg;em0Dtr,à.f arme^eâil M ^u'on ufi })eut>phis 7 ptittêr rémd4e^ J/ai libtt d'ecroim ^0 latFraiw^fft r£s^ (wigne rjectfnnaisiseiit Ojela^* méU ft^oudraiciiit iti^Vi ^tireT i^t: partage e&tFe- ii€Uâ'tr6i^ le«BQalageaEièJ(it' n^oeçsake^ Je. y{yu9 avou^ q^ôJejBi|e Haiims my pfôtep pour/lNbef) d^^ rài»9D8 ^ain8Ît tft&Iite.ââ.déelioer.cei$ idées, car jamais èelaiie.se.poiliTa^.Oii a/uodraUtre idée);.qai j?ae.B^ raîtau^si déoagTéiibIe,q«ie la pivemiète^ de;faJA^ê(Vq}ra9tipriTtfaQt,9eQl et m*(»ivoyeri ma fillis. Je voub kléolane .q|ae janoajs j/Q ne!me prêterai à<;ela;^ qu^ defiJi^MB^gi^nd âi^ve&t (rester «énsbmWiei. JlrseraîtU^ IvôDteux J^la mai»^ d^ Boarbou d'abaodi^iier .<^io^î| jim fnm^ à ea:^ Je serais ftché^ de r^\a^ 4e<; layepiie4e.ma fiUe û)îi; ifl fim^mit donc la &ire YénliT av(eô acoi m^vi^ c<» qMÎ aerailb Ie> .pli»S;ikAWf^^t o)ci qiei'eU,? reste.4 Pairme oa IfIa)san0ôj liWa^t ne piroâtei^ni ri^w ^ ne se fi^ra |)as h^oïiAenr ;n9n ip|las« Qs sont bien. .ensemble, ^^i^ette beur^; q|i!on les laissie'itr9>nqaiU0$ fchj^zi'eust^ Plutôt; qM 0«.le$k reperqir qh?z nu)û je dois) vous^ diire 4|ne; Yeiâsfe ouna atitre 6|id|ii»it serait? piéf^rabile Tout eel& nlest que ipour vous et ponr vo^:i»:év^nip;.Qn. ça^ qu^QU vînitYouôen p(^rlei?^ l'idée diil^oy^e vient dei4uTiUj^#t:de la ?1^
•làHpicBa('i.)b j.{'. :î,' » /r '}•: »! •! ! r j<> .••iîj: v -n»/ îi mj • -;_ > :,
Lçiocenlfurq, le 9 V^//^ -r- Je, voii^ écris de.Laxenou^g (2), ou nous swwuje» y^mis; hie^ fojrj,^!^-, a un, cai^penient ,d^^q}iatre.r^^iinjent? irinfenterie et trois escadrons de cavalerie ; nous aiiroris tous les soirs
• • 1 1 ,„_.._ iî__ x___i._ «' i-i.* :-.^ ' ».:
eu desânou(|aUons»très-fQrtps^. fji^i ^mpôcliçrpnt bien .^es- mouvjements. %)iit^ la sepwiine sera remplie ainsi, Taûtre Je.sera.de spectaxîlês, et la troisième encore, 4{H^iCfpnpçmep<j tp^.lles, tr^u^ Hongrie former l'armée. J'avoue cela me fait de la peine, be voyant encore nulle apparence 4^ paix, lorsq^ue je la çouliaite ardemment.
<1)- ïi|i C(kiM88t} ile» 3£iU4^a,> grande ^mattrebe «Au VisimSk ijDbl'YwnBi^w 'vil « * T <2) Jiaj^^njijurg; est ^e^ppr^, îiiijpu^dTmi .i^^ ^e^ . ïr^i4pii9e«^ d'^^, |d^ h^ cpp, ^•4,utnpke, ^'ae ftartie den coDstructloiu dnte <in 'teinpe> de Marié-ThérvsQ. ainsi que les afrangemënt» du parCj t^-bcaii et tfèfc-vâptê' et '<ifn! i^n^rme utl jfrtmd n<>nft)W d<! Âbfiqnfes dxiis le griièt On 1**iiiècle. ' • ' • ■'•',, •' '■"'■«•,1 •. '• 'j'*f>'>ii' "• «■
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Depuis PAqUéi^nmiB Àtons'à Schotibruuirsâns Feiiiiicreiir, et je !Eiq& TOjfiti$ -point é^étrtâïg«'tfe.* «PaiTeço volfre lettre poiir le iSleTnême jodr ; jViton^ ic^ttè attention )n% fiiit grabd plaiBÎr. Oetl&i-ci, ei mâmt si j^^t4vaS8 imla; poète > ne Viendra jamaii^ pour le Id-dece niois^ qneje ftterai bien dans'motii ctenr/ et bteer deg* gen»' qui ^'intéressent ])Oar vobsJ J^ snii^bien^ contente dn détail que vous m^ faites de vos déjeitiàers« J'àizÂe mieux que vous; changiez que de vpns lusetmtnmér il nn sedL Qvkc^' {l' Dieu' que votre sattlé ^se .i»(mtl€»t let^esb sî4»nn6 ; je ne déda)^pti)uv.e'pas i^s'lpromënaidesy mais il !ne ffiat pas y excéder,' surtout k dtéval; Je suis hietï âuihée d'avoir appris que vous ne m^Àvéz pite fentL^Me'et qie v^' coufess ii là efaasse. Cfest^à ôettè conditiori ; tdujouiW en tremblant^ que'j*ai acquiescé* que vous continuez cet exercée ; TÔfero biieuoe sur ce point me fait dôuUe peine ; Toris pouvez bieii j«tg^r que Cfe \{vl\m millier de personnes voient ne peuC être un secret: J^ •■ •vous ai' dit Pautre' ïbis que- vous" ne saurîei: citîïlre tôVLt' ce qifou saît ici "de ta éour'et d^è l'intiérî^ur. Testes les lettre de: Pilrîsret de Versailles ne 'parlewt 4ue d« vous- et de Votre sage et -ftimablë côïitèntttice bvet votre' belle-sioewr, maïs ce qde je pi^fôré itt-ae*stis'tl)itt,'Vèi^t ce que M^éi^cy kné mabdd, et le témoignage qu'il vous donne. On ne parle pas avec grande em^lrnse dé cette princesse, et on ose même faire des comparaisons ; continuez de môme, Mi^tehèré lllte,ï'et vous Verrez que ^tos coiirfeîls vous sont atiles.. Voyez plijs souyei^t Mercy ; ne craignez pas les qu'en dirat-on?îiQ roi n^a sûrement rien contre, l'ayant approuvé à la reine et à la daiioliînêy etde toiis'^ ^ied â'iïliercîiét::iéù'r
approbation : c^esè' bïén^lk vous^à dorinér'liè iioii ef nim^ k euxl^Pbint (rKuiii'^ù'f;>ï)liit' aj^jal6ùsie, ét''6n*'àë''ïàs^èfe* àit^^^ '^us efa
donAVsi'dn 'vbli^ Vôït'fe^ Vfetfs' nie
marquez' le 'jojif 'àii' nianâ^e'ln^à Mt. pleùVèr' 'k '^ ritigthëfaté inès
souhaits, ïfe^ VOUS découragez pasi'cdnsérVez Vôtfé chârtnâtifë gaieté plus que JAmai^^ètèsp^^^ *'; " ' '
î^'^ "I" iT
Ce 21 ^W/i.--'^ Madame ma. ^èoremère^ C'estavec'bleD du plaisir que j'ai rfeifU'éiffifnt^hîèr Votive Ai^tè l'éttfèV quî'rp'kjy^^^ que V, M. »e porte U^n*. ï^our moi. je me. porte ù mçjfveîUe^ mon ,clier mari a pris médecine aujourd'hui, ayant eu une indigestion, il y a deux
nuits. Il a beaucoup vomi, et en montant le matin chez lui, il s'est ttoxvfé fcit'tottldôix'firi»; ïflftis^ ilftei^ àtoetteilieihre,
et il m'a bien promis qu'il ne sera pas si longtemps -lu seirenfanoduciRK.
. Nous sommes très-bien encore ensemble, ma sœur, mon frère et nous *: j'espère quéjeJëlfUc^ntÂUIlQrak toHJtduta. JlliEi ^p^r est fort douce, fort complaisante et très-gaie. Elle m'aime beaucoup et a beaucoup d^iCotifi^€é>et^4noîi S&lq Alesi tpo^i))^ dit tout pFév«nueV-cgimiïé on )'«>i^ahii^,>fid-p^url'MWVdt( Blaiirf, W(poàir(jML>dk'i]&>'^aii9&yoBf| eUe ^m ajiîarlé •1n'ès^i^iuific>iiiM^bl0iiiçiit>et!«fe8t)lrè8-U6^ le jour
^à*Mû»lf leHd éfeit iiflèiBeifc côté.'dWIe. 'u-'-.j: • »- ^uïi\ "\ '\'r^ :n ^'u\ "■ • Je -^srttii^'cm'tié^êëpoit !que'i\[; M.^ss« ^oive^fM je hd at.'inàiiqiié de-^pât^e'^om Wdltt^e'àx^hcrràlynfy'djait étoéqiî'itàéifdisyb délie dii daîm, ét'tie*l%atat/ï)ag-mttae tiîen 'éuiVie;i n . i .: ... î .:j -i . .1 -^^''N^is'ïbfèïÈiêS ftititéi»hi«r:de^Maply';: pour iQoi>' je -BHiB'tevdnue^à piëdi' Je isdis - bien ^ft<;1iiéie die* m0 retrotfver&'V'ertoiiles v liût^étBat trè^ bien aihD^âB'èi Mtit'ly.II yiàVinit beâupoup » de ' moÉde j • ot» yi jouait avant ' ^ 'Â|itièë ^otl^)cr> r pend!tot 4itië ab^ëtce'd» itoi^ nms 'ftvon» 'danfié ike fbîs;'ée ^ïîi^étidtibrt gai; iiifft'Btettt*^èn»li(ipaiti^èiiclittlitéet:'doi« partîWmfe W16'^dti^taoî6'j)rô«hainfiK^^ i- " 'i. .
> Je'tie '^uâ''liftrtépohit, iffa dièrefnamdni^^de^lft Ti!(>miniitI(MHdè m âJàii^m(M(l% «enUwélantiEpÔîM d'^niiiesi Vostdtt ^œc^^Qt fe (joalÇutetit àe'StiiA8tiK>tfr^'(2>''çûfendttti'«Uer»fc'V^^^ est de
trk^^tfdê-^iMisijiiV^i&fl^âf IÀ/' vie'^^ûUl «.>it4]U)dui^'l«irttè 'l'es^ebiMie pliri'àt'feteiïéf'd^uy s^dàïijuef^d'iifi (*^ tno^ inl \ui ^mj • ra
c'ôirage'îlVàient' pii'éirê'kaûpVdùték'. âbii'l)l^t'
Bt>'aè««' ]riilMâioD/»i]À{)lâdefiUiie]tt>iÉiii^è8f<peuUêirç,'T<k^ A)^ti«9fB||^j^ .^•ypût
gpmpn lï^i éi^i^Bt/Q^ pfafit^b}c& Xpiw .\^ î«ieïî?)iv| l^tv^ diy i^iji^^ p^jçe'de L-^ PcHq^e, en 1772, déclarer qu'elle aim^ beanconp mieux voir, à la tête du ministère en France d'AigfailJon que Chobëùl, et qu'il' faut bien se gaSedèr de favoriser lé'Tetôtu: èb Ô6lùi*d«* "'
' (2) Le prince Lonîs de Bofaon, coadjutetur 4q Stiasbovg» avait âlqnttrçnt^açpt «ns, Les Ifik' tre^ suivanteB donneront beaucoup (le curieux détaiU sur j^ condjiûte ^ Vienne oomn»e ambaissadeur. On remarquera aTOC quel mépris Marie- Antoinette parle dès Tabord de ce personnage, qui lui sera plus tard si funeste par son rôle dans la fameuse afffiire du collier.
..•i''Ji..iji V :{il ;../ / :i 1 ;.i:'i • . / / ';m/ /
, . ,21 JL'IN 1771. . 173
.ftlltt6't6IldlI6inflnâ.'''|>'rr I • •!)< <[ .^ -'k-j .;-t-.^ >,(] î'r/. <hi'.."!ij (T «: t ,;*;., ;.'
PûriSj 22 jumj'^M- Saerée' Migeertâ. 'I>eptib l^ndépart 4»''clemiier (Murrîer/'les'gî/eGtholbs jf^iéseptés ^iirfte théâtt^de^Yfilsameâija'onft foorni im(|wélexteiêry.«U^;pa8«eii pliiiâtiura j^^ 4ti']aii|iiS:.à profit cette bonne occasion .4^btÉielrver âe ^lus {iràa leis .nnHifVi^^nç^ dc| Fintérietui de. eetjte eôur^ ^ toi^.èê 4tii .p^tintéred8Qri:iaipQnduite délicate «t'tdiffie%<}n^ M^Madau{)bme^ eât >dan6.lQica»,4^ deypiro^ tenir. La dernière lettceideiY^iMi 4'S4.:A^ .^.iQt ppdii^tri ,Q€^ 4ga^d to«iBrle9*boii8f-efretS'<quej!en ftyfûs'^sjléréSylet Urmi fimitjipas mmns qu'on filtrai ipniflttuitigôèoiini .pour sunaoïlterTiiiAaeDeedeç mauvais conBçile ei.de^traoasderi^ qni-aè lûiultipliett. iei ^/cl^aqfue, (Qipi^wt et.d'ime /façon itpijgoOr^.pliiâ: dangecen^e» } M^ }^ dat^liizi^a; hiw v)iinlu:meidif6>(eUe-ia^i«e,tUii0,par'ki^:d^ oJblîetSf.^iit^ l^squeli^,V..j^. a jngé à propos de rax^ertltf. Je me.^a fcHt . ^Qqdu» pur l!e)^i|ie itnpertande 4e oes.objMa^net, ea^icitai^t des. .^Xi^^plesaur t^ut ce qui s'«ftt {la^séfl j'^iipôictiS. W^ {rardiidwb^sse ^: ço^vienir que S[96 wceè» Ëin.4ifSii'^Qte8.loec$aiDnd< avaient toujoara. été prQpcortjlwnés amplua on moioB d'attention qn'éfie avait eii:ii. nq poin,t s'écartec de» préceptes qni Ini sont donnés' par y^:M*rr ^-A. B,jOQx^tinue de.se conduire i\ merveille- vis-Arvia de.M*?5 la comtesse de Provence ; elle la traite, avec apxiti^ et de la mQill,çnxe gr&çe poasiblje > elle sent bien la i^apéiiorité qu'elle a' en' tout suv sa beUe^soeur^ sole par les. agréments Je là figuré, soït pat* ceux de^ Teëptiti M"« la côtatéssef de Provence n-a' aaquQ 4^, jce&, avaixtages.; elle n'annonce m^jm aucun talent qui' puisse '7 suppléer; sa contenance est froide y embarrassée; (elle parle peu ^' sans gràcô', et elle h^a TÎën d qui est nécessaire pour plaiare à cette nation. ;.jQependantîUiesdanicis ne peuvent se garantir de quelques- moufvements de jalousie^ et je «l'aperçois qu'elles voudraient éû irispîi'elr' à' M*** là dkuphine: HeitréUdément le cœur et le caractère, de S. Af ÏEl. sppt trop éloignés dQ tout éentiinfent baî- Béux> pour i s'y prêter fiveilementy et j'appointe toua mes soins pour prévenir de Semblables impressions. Mesdames, d'aprts leîs avis de la comtesse de Nar]K)nne ,. i^vaiei^t ûnagîniJ d'attirer cbez cettç dame d'atours M"* la dauphine. On s'y est rassemblé quelques soirées; il s'y éta-
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bUseait. des petits jeux, etilacoxHftesBe' de Frovenee u?y'iét«i<i point aj^elée* J'ai. d'abord sentilà quoi c«là dév^dt alioiitir, et' je me sui» mifi en devùir d'expoiseit ià^essps des repré86iitaii<Mis*qiii eut |ait cesser cette ^exclûî^koi de M^> de Provence. Je sut» aussi i^urprisî qu'a^ fligé du goût 4^6 M*"* la daujiliii^e a pris} pdùr cette Toatnteiise de Narboune^, laquelle^ sans^prît et s^s luxtiiàrès,^ est parne&UQ à sabju^et W*^> Adélaïde 9 et & lui faSre teaiir If^condiutè la^lûs pitoyable en toute occasîono J'en' suis vôiiU à oser dire franehesietit à.M^ la dai^binece que je )^kuse sur oe eha^iitre; S. A* H», btcôi loin dem^ea savoir mauvais gré, -est presque. toujours 'disposée à conrenklr de mes raisons ; mais lé besoin die chierèhef des petits amiis«ni^ts , la fiici^^ lité de se les! procurer obes) Mesdames '^î remportent souvent sur toute, outre réflexion ^ et M*"' Tardiiduohesse s^alMan^oiu^e par ennui à des choses auxquelles soq jugement se re^sérait d'ailleurs.
L'objet qui a le plus excité la jalousie de Mesdames Qst Tétat de maison fiifituéux qui a^ été fom^ké & M. le comte- et & MT^ la comtesse de Provence (1)* Il est ceitaîh que^ ée iusie passe 'les*- bomea: de ItC raisoû. Le public en est choqué l'il^'élëve de • fréquentes disputes entre les charges du service dti* roi et eelie(4 d^une nouvelle maison que Ton semblevovloir assimiler eti tout auBetnrice dii souverain. M. le dauphin bn «a marqué mi peu d^hameur, et oommeil/n'ighol'e pas ({ne cet arrangement prend sa source daiis les vuiés d'intrigués et dé prèdiledicmidu duc'de la VaAguyoiij et danssèn avidité h faire de l'argent par la vente» de ces «charges', il est certain; que cette ocibduite ajoutera au mépiris que M.* le dauphin avait déjà conçu pour son ancien gouverneur. Ce dernier paraît fort ooonpé à (nsp&er au'èonite de Provence les sèntîmèuts^ ffue s- en «est promis la cabale. On pré-
(1) n est «dif^cSe d« 'se ffike one «fiée de lautça 1» oliavg^ dont t'tMtaoAinit tàonle seiv yice des prinoes. Si oa consulte, VAlnuuiaçh royal, oa tçouyei^ (^ue ]a maûo^ d^'.ccn^. de Provence comptait huit aumôniers de divers railg^, plus le confesseur et le chapelain ^yantla feuille des bênéâbes; douze geiitiUhoninies de^la cHaînbre et 'd'h<5miëiii', deu± chambellans, deux, maître» :de'garâe4fobe, tut {)remier^«iattre'dli6tBl|;:iin'fptettder '^^»; un ;
plus grands nqma deU noUeass de fisocet D latxlajcoter un «AMet^pour les ânaboea, affaires judiciaires, etc., composé de trente-sept ch^ges, données i^des gens 4f3, 1» m^gistxa* ture et de la bourgeoisie. La maison de la comtesse de Provence est à peu près aussi nombreuse que celle de son mari.
dum^ qilei ' par i caeactôr^^ ce jeune parisce penche un peui à Tif itrigne , à rintérôti età Une dy mwinfatiriii >otttar^. Il' ne {Semble! pas^tt'îl rï<fit trop bien SfBceiMiâ idame ce BjrBtimeipar il£^ ]a<Hipiteè8e de Proveuee, laquelle jn^qu'À. présent Iu'a eneorë nlotitk€ àuoiui é^rd pftrtîenlier pour la. fKxmtesaediLBarry.. Quel qa'il|;eiiarHtret'|)ar la suite ^ j^ai çrnf devoir prendre unepréeeûtâoby qui a été de m^expUquer arec Faniv bassadair dé fia^d^jgbe, qiliest un hJDmme Mge'etboiinéte/ Je lui ai dit que, le roi'san'maitre Ayant &it ccmnaiiarç'par son minii&ti^ à Vienne qu'il désirait qfUe^ M"^*^ la {x)niiesse de • P^vence pût réiiHsir k se coneilier Pamitié de M**la dauphipe^ Y; M^' pour. favoriser ce désir, avait. fectement enjoint &^ M'^*^ rarchidUchesse dé contribuer de sour o6té à établir entre elle et Jtf"^ to belle-sœur unç liaison qiii {Hit leur ôtre/récipnoqueiÉeht agiéablb €(t utile, (|ûe œt avertissement avait produit TefSét désirable, puisque les doox prinoesses étaient au mieux ensemble , que cette uiiion ne poi^vâitétré troublée ni altérée que par des gens intrigtots et méchante; et que c'était & Tambassadeur de Sardaigne et & nioi à veillet chacun de notre côté pour prévenir et débouter les manœuvre^ des lûd-tntentionnésb Le comte de La Mar-nciora me pronût d'agit* toujours encela de concert avec moi-, de ue mie vien eacher decciqui parviendrait à sa connaissance sur cette matière^ et.il.m'^jôota que, depuis peu, le roi soa maître lui avait itévativement ^Hfdcamii ^ /rapt)elec souvent & M"*? la comtesse de Provence leâ éigajxtë etlefi soitis- qu'elle devait. à M"" la dnaiihine. 8i (commet je ne puis en 4otiter) Fainbaséadeur de Sardaigne m'a parlé avec vérité) et s'il agit en conséquence, il: est bien cer* taîii que nos .déma)*dh^ réunies en îmfioseront beaucoup à<aeux qui voudiTaient cibler»' et qu'elles contiendront leurs intentions dangereuses.
'ITepùis'pfës T"dnlnois710t"* lâ dâupEne^c^ à être plus pré-
venante et attentive envers le roi, et ee monarque lui en témoigne sa satîsfacftroti {)âr des caresses plus fréquentes et plus tendre». M"^ rarchiduchessé est aussi infi.niment plus circonspecte dans ses propo8[. De longtemps il ne m'est revenu qu'elle ait prononcé un mot sur la comtesse du Barry ou sur ses entoura. S.- A. R. a repris la méthode de parler à toutes les gens de marque qui lui font leur f^oor, et je m'aperçois qu'uU chacun est content. On Test surtout infiniment des preuves de bon caractère que S. A. B. donne en toute occasion; je dois en rapporter une qui est très-remarquable. Le duc
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de Duras, gentilhomme de la chambre d'année (1), sairhant combien M"** la dauphine aime la danse, lui pro{)OBa défaire des dispositions IK)ur qu'il y eût des bals pendant le séjour que la cour fera à Fontainebleau en automne. M"* l'archiduchesse lut répondit que cet arrangement lui agréerait beaucoup, mais que, comme il en résulterait une augmentation de dépense, elle ne voulait pas qu'il fi!lt dit qu'on trouvait de l'argent pour ses amusements , tandis que l'on n'en trouvait pas poiir payer les appointements des gens de sa maison, qu'ainsi elle renonçait par cette raison aux divertissements qui lui étaient proposés. Cette réponse, que personne n'a ignorée, a causé une admiration générale, d'autant mieux méritée que l'intérieur de cette cour-ci est bien éloigné de produire des exemples de modération ou de réflexion compatissante sur le sort de ceux qui souffrent.
Les détails que je viens d'exposer doivent paraître très-rassurants sur les points de conduite essentiels; 'mais dans les détails de moindre importance, il reste beaucoup à désirer, et je ne dois point omettre ce qui en est à cet égard.
Depuis quelques semaines M*"' la dauphine a repris la coutume de jouer avec des enfants, et malheureusement sa première femme de chambre en a deux , c'est-à-dire un garçon de six à sept ans et une fille de douze, l'un et l'autre très-bruyants, mal propres, et remplis d'inconvénients. M"** l'archiduchesse passe une grande partie de la journée avec ces enfants, qui gâtent ses habits, déchirent et cassent les meubles , et mettent le plus grand désordre dans l'arrangement des appartements. Mais ce qui est bien pire encore, c'est qu'au moyen de cet amusement M""" la dauphine ne trouve plus de moments à faire ses lectures, et elles ont ét^ si négligées depuis quelque temps, qu'elles pourraient finir par être entièrement supprimées , à moins que V. M. ne daigne en écrire fortement*. L'extrême vivacité de M"'* la dauphine lui rend des occupations sérieuses d'autant plus nécessairea ; lorsque S. A. H. s'est livrée quelques heures de suite à la dissipation, il est im{X)ssible de fixer son attention sur rien. Quand on lui parle immédiatement après le moment de ses lectures , alors on la trouve disposée & écouter, et raisonnante avec le sens le plus juste de tout ce dont il peut être question. J'ai souvent répété cette expérience , et elle m'a démontré l'importance dont il est de tâcher de persuader M*"* la dau-
(1) CTest-à-dire gentilhomme de sen'icepour l'ciunée.
aa.JuiN ,177,1. ^ , ,, m
phine de ne jamais s'écarter toutà f^t (lea^ occ^sioiw et des niojjeos gm Bontpropues & lui prpcurer tmp^u çle re|Caeîl]çment. L'abbé d^ VenBpDiJ ne cesse, de r^résenter; cette m^im*, n^a^^d^a c^es derniera temps jp l'f^i va fort affligé ^iJ, peu 'j^'effet.qfi'pnt produit ses reaiQDDtraDiies,, . ', . n,, ,-,,[, „; .1 ■ .., -
Le B^ar de Msily n'a prodnii 'an^i^ ipçtniTéoieii^, ^upitju^ ces sortes d'occasions soîe^^.pJ.us^f'iifei'Ç^Bjes, parce we^af^ s'y trpuvç dans le cas de passer les çflirée^ avec les gens qui compo^ sent les. différents partis^et qu'alors l^teiitati^ '^de tenir^^Ies propos est plus prochaine. Iiorsque .le (iuc d'Aieuillon a, été p^eepté àla famille n^fJe coniipe ministre, çn.a çem^rqué, àmon gland, r^gret^ que M"* I4 d&i^pliine ne lui ay^it pa^ dit ua seul, mot, tandis que Mesdames et siiTtoi^lf M. et M°", h, .comtesse de , Proy^ence^ avaiçnt parlé avec beaucoup de. bonté au nouveau ministre. Gepeqdaat j'avais supplié d'avauccM?" ràxcbiduehease de vo^Jioirbién faire q,uelgue a^ttentiou à.' cette circonstance j que je prévoyais devoir être' trèp-prpchaine. Je t&cheroi au moins de l'^ng^ei & |;^fare|r cette omissiop^ qaiferait,ii,l^lpngue;m mauy(^8 effejf , , ,^ , ,
. ; La trè8>-gr«4^P IçttEç^ de V. J|i. ^^a^e du,Ç,^;Ç ce flQÔia m'* ^té remise Je.l^. on.ioatini p,W le .cpU[iTief|,q,wi-.e^, était fi^*")^?' ^^ JP^"" était celui des .premières confére»cee,miu^tépiale?,,,q|nelç duCjd'AigniUou a tenues à taris, M'étant, renc^u^ i^bez .lu|, jn'^p reyine si jpcomr mode. d'an ^08 rhivne.qj^.me t^p^it„d(i.[iiiii|qflfi]qii^jpiir3,.que je me trouvai.,li<ïre (l'étal: rdi'eJJerportsr .^i JIîH'lj;, l^.Jpttiçes^adfess^s.à M"' 1» dauphiiïe.He^eiise^ei^t; l'Àî^béi-U' Vei^nf^d pétait Jci, et sur laprièreque je:lwfi£i'^>l|W P^^HT,e'P?,I'''*'^-^I^-iA:(.Rv .^l;?'^ ^"^
quitta suihleTC^iftmp ,;,,,,.!, ,,. ;., .,<■ ■,,', i, .-.i', 1,,,., ,i|., ),>..■,,:..,
iJejcrois avoil.pijtfip. tronT^.tt? Reintrç qwi, ^^l^aiffl ^i^^^F?:"^ iP**?""
cbcYal; .cet,9H,YT^gç Bs'^fécut^ 8o^,m(^ iyeaX|,, ip^s, il fau^rsepcoie quelques s^maiçe^ ^y^;<F'il.E'*4??i;..^fP,f^ç;^^ çt;jj^fié aydjegréd^ perftction,.l>^Cfi9S^q,,,, ,., , , .-.. , ,, ,.,;.,.,',,, „... v.ii ...■,.■
■ ,XiXiIiV..TT- Mebct a MabiB'IhébSss. ,
AFari9,2,2:Jmtu — Je.dois, par un, très-humble rapport séparé, répondre à plusieurs articles des ordres que V. M. daigne me donner; mais avant de m'en acquitter il faut que je commence par ren-
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dre compte à Y. M. du langage intéressant qne m'a tenu mardi dernier le duc d'Aiguillon. Après un début sur les objets courants , ce ministre me demanda ^'il était vrai que Y. M. eût formé des projets sur M""* Marie^ sœur de M. le dauphin. Je répondis que j'ignorais que Y. M. eût formé des projets sur cette jeune princesse, que, si elle avait été d'un âge plus rapproché de celui de 1^. M. l'empereur, et que ce monarque eût songé à se remarier, je ne doutais pas que Y. M. eût vu avec plaisir que l'empereur se décidât pour une princesse de la famille royale de France, mais que, ce dernier cas n'existant point, je n'imaginais pas quelles pourraient être les vues de Y. M. sur M"* Marie (1). Le ministre ne me répliqua rien, et je soupçonne que cette question porte sur une ancienne ouverture que me fit à cet égard le duc de Choiseul, et dont il sera resté des traces dans ses papiers.
Après ce propos, qui me fut tenu sous une forme confidentielle et avec prière de n'en point faire usage, je m'aperçus que le duc d'Aiguillon était moins pressé de me parler d'affaires politiques que d'entrer avec moi en explication sur M'"* la dauphine. Il me fit d'abord des protestation» de son désir de gagner ma confiance, et il ajouta que, pour me donner une preuve de la sienne, il allait franchir les bornes que semblait prescrire une connaissance si récente entre nous, qu'enfin il allait me parler à cœur ouvert sur M"*' l'archiduchesse. Après avoir fait avec esprit et vérité l'éloge du carac tère, des grâces et du jugement de S. A. B., il me dit qu'il ne savait comment concilier avec de telles qualités certains écarts de conduite, dont le roi avait sujet d'être affecté, qu'il m'en parlait par ordre de ce monarque, lequel observait avec déplaisir dans M"** la dauphine des mouvements d'une aversion trop marquée envers des gens qui formaient la société du roi ; que M*"' l'archiduchesse ne se bornait pas & leur reftiser le traitement qui doit être accordé & ceux qui composent la cour, mais que S. A. R. y joignait encore des propos de sar tire et de haine, que cela attisait l'esprit de parti & la cour; que d'ailleurs M'"*' la dauphine avait un maintien trop vif et trop enfantin ; que ces circonstances réunies amortissaient le goût et la tendresse à laquelle le roi se sentait porté pour M"^ l'archiduchesse,
(1) Joseph II arait été marié une première fois à Isabelle de Parme, morte en 1768, et une seconde fois, en 1765, à Marie-Joedphe- Antoinette de Barière, morte en 1767.
et qu'il serait bien essentiel de trouver remède à pareils inconvénients.
Une telle ouverture, faîte & une seconde entrevue, eut lieu de m'étonner ; il fallait cependant y répondre, et je sentis bien que je ne m'en acquitterais pas sans courir les risques d'être compromis, vu le personnage auquel j'avais affaire ; mais Tessentiel était de mettre M"* la daupliine à couvert, et je ne balançai pas à prendre mon parti.
J'exposai au duc d'Aiguillon les principes de conduite qui avaient été donnés à Vienne à M*"* l'archiduchesse ; j'en fis voir les fruits dans le début convenable en tous points que S. A. B. avait fait & son arrivée dans ce pays-ci ; j'entrai dans des détails sur la bonté de son esprit, de son caractère et de ses intentions ; j'observai qu'aussi longtemps qu'elle s'était guidée par elle-même, il n'y avait jamais eu le le moindre écart à lui reprocher, mais qu'aussitôt que les impulsions étrangères s'en étaient mêlées, que l'on avait osé parler & M"* la dâuphine de choses qu'elle ne devait ni voir ni savoir, et que l'on était parvenu jusqu'à lui donner des conseils pernicieux, qu'alors les inconvénients avaient commencé à paraître, qu'il n'était pas difficile d'en apercevoir la source ; mais que, d'un autre côté, il était impossible d'arrêter les effets légers et momentanés des impressions qui provenaient de pareilles sources, surtout aussi longtemps que le roi ne donnerait pas à connaître par lui-même ce qui pouvait lui être agréable ou ce qui se trouvait de nature à lui déplaire ; qu'avec la douceur de caractère qu'avait M"** la dauphine, les moindres insinuations tendres et amicales faites par le roi produiraient un effet certain; mais qu'en ne faisant aucunes démonstrations, et ne s'expliquant jamais sur rien, cela ne pouvait naturellement indiquer que du contentement sur l'intérieur de sa famille. Je fis remarquer en même temps que, s'il y avait eu à se plaindre de quelques vivacités ou légèretés, Q était au moins certain que M"* la dauphine s'en était visiblement corrigée depuis quelque temps ; que ce n'était point à elle, mais à ses entours qu'il fallait s'en prendre de ce qui arrivait en ce genre; qu'il serait d'ailleurs injuste d'exiger d'une princesse de quinze ans un maintien composé et grave que son âge ne comporte pas ; que cette gaieté innocente et naïve désignait un cœur bon, sincère, éloigné de toute fausseté ou méchanceté, qu'ainsi il n'y avait
pas trop à se plaindre de l'état des choses telles qu'elles existaient,
Le duc d'Aiguillon comprit fort bi^ qu'en parlant <leg entours de M"* la dauphine, et de la source d'où lui venaient les mauvais conseils, j'avais prétendu désigner Meddaaneë, et il les ncnnmatoat uniment, en ajoutant des propos peu mesurés sui^ leur chapitre. Il insista beaucoup pour que je me misse le plus Souvent possible ii portée de par« 1er en particulier 'à M"** la dauphine, que le roi le désirait, et que lui 9 duc d^Ai^Uon, avait ordre de me le témoignée ' H fit tme légère mention delà manière froide dont M"** l'archiduchesse Tavait accueilli le jour d^ sa ptésentation c<Mmne ministre, en ajoutant cependant des protestations de son attachement, trës-^espectueoic pour S. A. H. et du désir qu'il avait de méritei^ ses bonites. Je répondis que par devoir envers mou auguste souveraine, par empressement à concourir à tout ce qui peut arriver de bien à cette cour-ci, et par un vrai zMe pour la personne dé M*** la dauphine, j'emploierais avec ardeur tous mes soins à ce qui pourrait lui être utile et convenable; mais que si mes représentations étaient sans cesse contrariées par des conseils opposés, il serait difficile qu'elles produisissent leur entier effet.
H reste à savoir si l'usagé que fera le duc cV Aiguillon de ce que je lui ai dit n'aboutira pas à chercher à me compromettre vis-à-vis de M"^ la dauphine même. Il est vrai que, dans ce dernier cas, il fandrait qu'on défigurât mes expressions, mais c'est à quoi on peut 8 attendre de la part de gens aussi intrigants et suspects que le sont ceux du parti actuellement dominant. II est clair qu^en ceci la d^arche du duc d'Aiguillon a été méditée dànâ le conseil de la comtesse du Barry, et qu'elle a pour but d*amener peu à peu M"* la dauphine à traiter mieux cette favorite. Ce même projet entre aussi beaucoup dans le choix qui va être fait du prince de Bohan, coadjuteur de Strasbourg , pour l'ambassade de Vienne. Cet ecclésiastique est entièrement livré à la cabale, et je crains bien que ce ne soit pas le seul inconvénient qui le rende peu propre à la place qui lui est destinée.
Je n'ai rien & répliquer sur ce que V. M. daigne me marquer touchant le sentiment du baron van Swieten. Madame la dauphine ajoute tous les jours à ses progrès sur l'esprit et le cœur de M. le dauphin ; elle a sur lui l'empire que donnent la tendresse, la confiance et l'estime. — J'attends avec impatience le voyage de Compiëgne comme le moment où je me trouve le plus à portée d'agir, et j'espèrç
de tirer bon parU4ê oesqoor pour rutîUté du service de Tfir^ la dauphine. .
QimntJi ceqai oimeeniq les broaUleries survenues à Parme, on a considéré, que rinfimt ayant maintenant deux on» de plus, il n'était pas possible de lui envoyer une missjùon. pareille à celle que le marquis de Obauvelin (1) a été dans le Cf^ de remplir^ Esx conséquence il a été résolu quelle marquis, de Cevalks et le cpmte de Durfort (2) ne pairaltroat que sur le pied de conciliateurs^ et n'emplpyeront que les voies d'une persuasion respectueuse et modérée pour porter l'infant à .rendra ses bonnes gr&ces à soqi nûnistre. La conduite imiH^dente du comte.de BciisgeUn est entièrement désapprouvée; on lui enjoint de réparor les torts qu*on lui attribue envers le marquis de Felino, et on le rend même responsable du succès de la négociation des deux ministres extraordinaires. ; Heureusement pu est persuadé , ^ci que M^^^VarcbiduchesBe infante n'est pour rien dans les brouilleries actoelles* J'ai «u grande. attenticH]^ à affemiir cette opinion^ et S. A. B. ni'aura sârem/^t rien de désagréable à éprouver de la part dçs deux ministres espagnol et français. J'ai eu avec ce dernier plusieurs convorsatioUs h ce sujet, et. je veillerai .^ l'exécutian des ordrep qui lui «ont donnéside maj^quer. toutes sortes de déférences, d'égards et de neirpeetàM^Tarphidachesse* .., ... /
; Jet ne. vois ici aucun indice qui annoj^ç&t l'idée d'^ugi^ger Y. M« & concourir aux , iseoours pépuniairesr qui p^uve^t être lUi^oessaires k la GOur de Parler ^t,flij contre toute i attente, o^. es^ y^n^tik une^propositionu aussi >dé|[4$cée, on. coffm^epcera- sans dpjute pav m'en parler, et dansée Qiis^ iln^ sera ;%ile de <déba^rf(sser VrMv: d'ji^ne pai^eiUe ci^ofianue» ; • ' <• - ♦ ; ■ j » . . , . , » -^ , , / ■ f r ,. , . , , _ ^ .. , , .
(iyjji mÊxqàk^ d&OlliaawIilii éouctiMB fftveii dniroi^^tâçm' éup^rÎMir et oWiTgé en di- TençB ocquionft.çip oÛMions di]^oiiiatiqpe«, avait é^ eiiy)oy^ ^ Paj|moeB.1769 (^o^lques nioi3 aprà le mariage de rinfant et de rarchidachesse pour enjoindre à l'infant de conBerrer éoàiinilùiÂiitre ' ^ ^^t)t^ et exigea lÀJèïïïé la ^meÀëë' que 'pendant quatre ûiai toute Tautorité loi serait laissée ; à cette seule condition les rois de France et d'Espagne continuenUentJei.pcatsi^.,qii'i]ff payatotià la tour de Çano^* mais e^les pejçaient Tiersées entie les mains du ministre. Ce marauis deCiiauTelin mourut subit^mené, le 23 novembre 1773, jouant arec le rol,'qni épé^uik'^ros de teiteur que de règfet de cet événement On tWkuve dans «msletlHÎé Mf^ 4i»nefMnd A [l'abbé Bartbèl«i»7):dn<364orefiibcei77%tin«bannaat porlïrai^.dn joa^i^^^e ÇbauTflip,^ prand ami des CJ^ojseuL., , .. , , ■
(2) Envoyés par le roi d'Espagne et le roi de France, ' ils ne réussirent pas dans leur misÉibn^ et dû Tttiot, abreuvé de dégoût, quitta Parme ft ta fin de 1^71 .' Le comte de Durfort xerlnt' en. 1^72^.' ^ ■
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Uidée de faire voyager Tinfant est an ancien projet du marquis de Felino, qui n'a été goûté ni ici ni à Madrid. Je viens même d'en éloigner encore la pensée par le langage que j'ai tenu à Tambassadeur d'Espagne^ au ministre de Parme et au comte de Durfort, de façon qu'il ne sera plus question de pareil projet.
XXV. — MARÎB-THfefeSK A MeRCT
Sckonbrunn, 8 juillet. — Comte de Mercy. J'ai reçu votre lettre du 22 passé. Je suis bien aise de voir se cimenter l'union entre ma fille et la comtesse de Provence, Je trouve admirable la démarche que vous avez ftite à cet effet vis-à-vis de l'ambassadoor de Sardaigne, et je ne laisserai pas d'en relever quelque chose vis^vis du ministre de Sardaigne ici, en fbisant connaître toute ma satis&ction de la bonne intelligence qui passe entre les deux belles-«œurs, et combien j'en souhaite la continuation. H me semble que ma fille ne perdrait rien si elle pouvait se résoudre à borner son intimité avec Mesdames pour s'attacher plus à la comtesse de Provence. La jalousie de Mesdames contre cette princesse et contre l'éclat de sa maison est bien déplacée. Vous ferez bien de mettre toujours ma fille sur ses gardes contre im sentiment si peu conforme à son rang, et d'éloigner tout sujet de tracasserie qui pourrait troubler l'amitié réciproque des deux belles-sœurs [et, après votre entretien avec le nouveau ministre, de la voir plus souvent que du passé].
Malgré toutes les bonnes dispositions de ma fille, je tremble toujours en réfléchissant sur la mauvaise qualité des entours dont elle est obsédée, et parmi lesquels il n'y a que trop de l'espèce de M*' de Narbonne. J'en suis d'autant plus inquiète, qu'à mon grand regret je m'aperçois de son peu de goût pour des occupations utiles et solides. J'appuyerai donc de nouveau sur le besoin d'une lecture suivie, dont elle ne me donne pas jusques ici la satisfaction de voir des preuves. Je lui ferai encore sentir toutes les ressources qu'elle trouvera dans des entretiens plus fréquents avec vous, que le roi approuve même avec plaisir, mais je ne trouve pas à propos d'iyouter pour le présent quelques mots sur ses amusements avec les enfants, pour ne pas lui faire naf tre des soupçons contre vous, sentiment auquel mes enfiaints n'inclinent que trop. Vous verrez, par la copie ci*jointe de 9a dernière lettre, combien elle est laconique en répliquant aux différents
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pf)ints de ma Icm^ie lettre ^ »ui*tout & celui qui est relatif à sa pa^^sion de monter k cheval.
Je suis bien aise que ma fille recommence & être plus prévenante envers le roi et les gens de marque, et qu'elle paraît être plus circonspecte dans ses pn^>os, mais je ne trouve point la &çon dont elle a reçu le duc d'Aiguillon, le jour de sa présentation, bien combinée avec les circonstances actuelles, et j'espère qu'elle tâchera de le réparer dans la suite. Il est vrai que je ne saurais jamais approuver qu'elle fit aux personnes du parti dominant un accueil trop marqué et qui approchât de la bassesse, mais qu'elle les traite bien sans affectation, comme des gens que le roi veut distinguer et dont elle doit ignorer tout ce qu'il y a de méprisable dans leur caractère et conduite.
Je reconnais au reste avec bien de la satisfaction ma fille dans sa réponse au duc de Duras sur la proposition qu'il lui a faite de donner des bals pendant le séjour de Fontainebleau, mais les propos que le duc d'Aiguillon vous a tenus sur son compte noéritent votre attention et plus encore la sienne ; il est surtout remarquable que le duc il' Aiguillon répète ce que M"** de NoaiUes avait déjà dit sur les défeuts 4][iie le roi trouvait dans la conduite de ma fille ; il pourrait en naftre des inconvénients encore plus fâcheux, si la jalousie sa omettait entre le dauphin et le comte de Provence, dont le caractère ne parait pa^ être des meilleurs, selon les traits que vous en marquez.
Il n'y a sûrement aucun indice que l'empereur pense se marier avec la sœur du dauphin. Indépendamment de l'âge trop tendre de cette princesse, le portrait qu'oa lui a fait de sa figure et de son trop d'emïionpoint ne doit que l'éloigner de cette alliance. [Le point d'être Française y met double obstacle.] Je serais en effet contente de voir se multiplier par ce mari^ie les liens entre ma maison et celle de Bourbon ; mais je ne proposerai jamais à l'empereur aucun mariage. Le choix de son épouse ne doit être que son propre ouvrage, si jamais il pense & se remarier, dont il n'y a pour le présent point d'apparence [et je doute tant que je vivrai].
Je n'augure rien de bon des brouilleries de Parme; ce qui me tranr^uillise le plus est la persuasion od l'on parait être que ma fille n'y a pas de part. Je doute que cette opinion se soutiendra & la longue, , et je vous remets par conséquent de ménager les intérêts de ma fille vis-â-vis du comte de Durfort de la manière que vous trouverez la plus
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convenable. J'ai tout lieu d'être mécontente du choix que la France a fait d'un aussi mauvûs ^uj'et que l'est le coatc^uteur de Strasbourg pour l'ambassade icL Je l'Aurais p^ut-étre rçfusé si je n'avais pas été retenue par la considération des désagrément;S qui auraient pu en rejaillir sur ma fille y mais vous ne baisserez pas dç faire sentir à la cour de France qu'on fera bien de recommander à cet ambassadeur une conduite sage, conforme à son état et au poste qu'il va occuper, et que d'ailLéurs je ne serais pas dliumeur. de conniver aux écarts et scandales auxquels il voudrait peut-être s'abandonner. [Je vous avoue, je crains nos femmes ici.]
J'attends avec empressement le portrait de ma fille que vous m'annoncez, celui de Liotard n'ayant guère réiussi^
Je connais très-bien que ma fille pourra difficilement s'intéresser dans l'affaire des Jésuites de Fribourg (1) ; aussi j'en remets la marche à votre prudence ordinaire pour la diriger de la fiiçon que vous jugerez pouvoir le fiiire sans inconvénient.
[Vous feras le présent que vous trouverez convenable pour cet écrit de la police (2), Les reUgieuses de la Visitation m'ayant sollicitée de reocnnmander b ma fille leur maison & Paris, qui a souffert d'un incendie, comme je ne veux pas la tourmenter avec ces sortes de choses ni la mettre en goAt dé recomnlander, je vous le mande si une occasion se trouve à pouvoir dire un mot pour elles.]
[J'ai communiqué en entier votre relation u part, qui contenait l'entretien d'Aiguillon , k Kaunitz, m'ayant dit que vous lui en avez envcjyé l'extrait.] . '
(1) u est queetion ici d'un procès entre le collège des JésuitM^e Fribpurg et Ifiê moines de Clnny pour la possession de Tabba ye de Saint-Horand en Alsace ; les premiers se fondant snr une donation de Ferdinand II/ empereur d'Allemagne, avant la réùiiion de TAlsaoe à la France, les seconds snr une possession autértauie. Les Jèsuitas Yàttlaicnt que le ptooès fût porté au tribunal de CoUnar,qui jugeait selon Tanoien droit allemand» les moines de Olnny réclamaient la loi française. CTétait naturellement aux Jésuites que s'intéressait ICarie- Thérèse ; Taffatre fut perdue par eux devant le conseil d'État de France,' et Tabbaye donnée & Dom Tirode, moine de Cluny ; mais, par de nouvelles complications, l'affaire fut portée à Rome ; la correspondance officielle de Mercy contient des détails snr ce long procès.
(2) On avait fait demander de Vienne des renseignements sur radnuttÎBtmtioii de la police & Parifl ; 'Keroy, dans son rapport officiel dn 22 mai^ anaonoe qA'il «nTOle nn mémoire composé par H. I«maire , commissaire an Châtdet (ce qui répond an titse ds comnrismiire de police), oonnu par ses eoUégnes comme l'nn des plus habiles; Meroy ajoute qa*étant a homme & son aise et assez considéré , on ne peut lui donner une récompense en aillent». Ce mémoire, qni fut enToyé le 22 jului ne te retrouve pas aux AxthStee de Viffinns.
.XXVL — MABUSrTQIÎBtefi A MfiBCT (1).
^juitlet. — Comte Mercy. Le chainl)ellan Ficquelmont (2) vous remettra celle-ci avec l'incluse pour ma fille et un petit paquet, une écritoîre pour elle ; il vous le remettra et attendra si vous trouvez convenable qu*ll le présente lui-même oii que vous vous en chargiez. J'espère qu*il ne demandera rien ; au moins il ne m^a rien demandé ; il m'intéresse comme Lorrain, comme père chargé d^enfants et plus que vingt ans de service. Tous Taiderez de vos conseils s'il en a besoin, et je vous en saurai compte.
XXVII. — Marib-Th^rîsb a MARiE-ANToiKErrE
ScAûnàrufmji ^juillet. -^ Le couirier étant Picore arrivé plus tard qu'à rordinai^re^ je p'al pu, ^expédier plus tôt; il vous trouvera dans les plus grands amusements et plaisirs à Campiègne, et c'est bien là que je me ^atte que vous aurez assez de tendresse pour moi de ne plus contrevenir à vos assurances, de ne point courir achevai à la chasse* Si je p'en ^vais les ioponvénients, pourquoi voudrais-ge vous priver d'un plaisir si innocent? Je me tiens donc ferme sur vos promes^çs^ ^i veux ^e tranquilliser en attendant. . .
J'attends en vfun ton» les mois la liste d^ vos lectures et occupations; l'abbé Yennond n!est-il plus avec vous? J'en serais f&chée, mais encore pluiS s'il l'était sans que .vous en tiriez profit. A votre &ge on passe bien des légèretés et puérilités ; mais à la longue cela ennujera tout le monde et vous-même ; vous vous en trouverez trèsmal ; à votre place il faut des lectures , même des occupations qui puissent vous être utiles, vous attirer l'estime et considération, surtout à un pays où on est si bien instruit et ne passe rien aux autres, quelque, grands qu'ils fussent. Je ne peux vous cacher qu'on commence déjà k en parler, et vous perdrez par là l'idée grande qu'on s'est formée de vous : point essentiel pour nous, qui sommes sur le
(1) Pièce eutfei^rmimt ftiitognpfaïQ.
(S) rhniiw «ourte de Fioqiielmant, Lomin de nalnanM, n'avait que douie ana lorsque le due François de Lormiiie, plue tard empeioor Fiançola I**^, remmena en Antriclie. Après avoir mearvi oomme page à la covr de son protecteur, il fut nommé officier dans Tannée impéxwle, où il eerrit pendant tiente^ept ans jusqu'au grade de ooloneL U fut nommé fhambfTlMi en 1764. Ifaiié arec une comtesse de Buttler, U mourut en 1792.
thé&tre du grand monde. Une vie continuellement dissipée sans les moindres sérieuses occupations influerait même sur votre conscience. Je suis bien contente que vous êtes si bien avec votre belle-sœur ; il vous convient à vous deux de toutes &çons d^être bien liées. Dieu veuille que les jalousies et tracasseries ne vous troublent. Vous m'avez enchantée en me marquant la nomination de M. d^ Aiguillon et la destination de Bohan ; si ce dernier n'est pas estimable, surtout étant de l'état d'église, il ne rencontrera pas ici , et tout autre conviendrait mieux ; mais comme vous dites fort bien, vous n'entrez pas dans les affaires , et je ne peux que vous animer de plus en plus de vous en tenir éloignée : elles sont trop embrouillées pour en oser même porter seulement un jugement, mais je dois vous avertir qu'on n'était pas content comme vous avez reçu ce nouveau ministre, et généralement que vous marquez à tout ce parti trop d'éloignemcnt : aucime bassesse, ni les rechercher ni cajoler, mais vous êtes si bien qu'eux à la cour du roi, et vous devez comme enfants encore plus de respect et de soumission à ses volontés qu'aucun autre , sans entrer ou éplucher leurs mérites , d'où ils les tirent. H vous suffit que c'est le roi qui distingue une telle ou un tel, que vous lui devez des égards, point des bassesses. Jusqu'à cette heure on a attribué que vous étiez dirigée par Mesdames, mais à la longue le roi pourrait s'en ennuyer, et vous devez savoir que ces princesses , pleines de vertus et mérites réels , n'ont jamais su se faire aimer ni estimer ni de leur père ni du public : c'était la raison pourquoi je vous en ai déjà avertie souvent. On sait tout ce qui se dit et se fait chez elles, et à la longue tout restera sur vous, et vous en porterez le blâme toute seule.
XXVIIL — Mercy à Marie-Thérèse.
Compicgne, 2^ juillet, — Sacrée Majesté. Lorsque j'envoyai le 18 du mois dernier à M"* la dauphîne les lettres de V. M., qu'une indisposition m'empêchait de porter moi-même à Marly, je chargeai l'abbé de Vermond de prévenir S. A. R. que j'avais des particularités de conséquence à lui exposer, que dans l'état des choses actuel, je suppliais M"** l'archiduchesse de faire de sérieuses réflexions sur la nécessite de former un plan de conduite un peu plus politique et mesuré qu'il ne l'avait été jusqu'à présent, que le parti dominant se plaignait d'être maltraité, que j'apprenais que le* duc d'Aiguillon
aviût été re4;*u fî'oidenieut & sa préBeutation, que tout cela tirait & des coDgé(}neiice8 bien plus graves que H"* la dauphiue ne Timaginait, et qu'elle en jugerait eUe-méme par des détails dont il fallait que je lui rendisse compte directement. J'étais bien sûr que cet avis donnerait à penser à M""^ rarchiduchesse ; elle questionna Fabbé, auquel j'avais recommandé de ne point entrer dans des éclaircissements ; elle marqua un peu d'inquiétude sur son silence, et c'était précisément ce que je désirais , ce moyen étant le meilleur pour fixer l'attention de S. A. B. et la déterminer aux choses qui peuvent être convenables. En effet, dès le même soir, M"* la dauphine jouant au lansquenet avec le roi et toute la famille royale , et se trouvant assise à côté de la comtesse du Barry, S. A. R.. prit une contenance plus aisée et qui ne marquait ni dégoût ni humeur ; elle parla à la favorite quand les incidents du jeu le comportèrent, et cela de bonne grâce, sans affectation et sans qu'il y eût trop ni trop peu. Le lendem^n, jour du retour de la cour à Versailles , le duc d'Aiguillon se présenta au jeu de M"^ la dauphine > et il fut traité à merveille ; S. A. B* lui parlait à tout moment d'un .air de gaieté charmante ; le duc paraissait un peu embarrassé et ne répondait que par monosyllabes ; entret^mps ces deux circonstances produisirent tout le bon effet qjie je m'en Jetais promis.
Ce même jour S. A. E. avait voulu revenir de Marly en se promenant à pied; le peuple, qui se rassemblait sur son passage, paraissait transporté d'admiration. Arrivée & l'entrée du parc de Versailles, M"* la dauphine y apercevant une grande foule, elle s'échappa eomnote un éclair et toujours à pied. Lorsque S. A. B. me fit la grâce de me conter, quelques jours après, cette particularité, je pris la liberté de lui demander pourquoi elle avait paru se sauver? « Parcç que, me dit-elfe, il y avait trop de monde. » Je reconnus bien à ce propos les impressions de Mesdames, et je bazardai quelques réflexions sur l'utilité qu'il y a de se concilier l'amour et l'attachement du peuple , eu se montrant à lui avec bonté et sans lui marquer de répugnance- J'eus eu même temps occasion d'exposer à M"' la dauphine les ol^ets dont ella n'était que légèrement prévenue par l'abbé de Vermond. Je ne cachai pdnt ^ne partie des choses que m'avait ^ites le duc d'Aiguillon. S. A, B. m'écouta avec grande attention, et quoique ce que je lui disais ne fCit qu'une répétition de ce que je lui avais exposé en d'autres temps, je cherchai k don^
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ner un peu plus de force à mes. remarques, et à eu tirer dea conséquences qui frappèrent M"^ TarcÛducheBse, EUe me parla des différents personnages qui sont actuellexuent en faveur ; elle en fit les portraits avec une justesse, men^çiUei^se^nukis elle convint en même temps de la nécessité de ménager ces. gens-là |i et de ne. point leur donner de prise; qu'enfin ellér.étQiit bien résolue à prendre ce parti, et que j'en verrais les effets incessamment. Depuis cemom^Dit-lik| M"* Tarehiducbes^e s'est observée avec soin. I^ jour de la revue d^ la maison du roi^ & A. B. fit diro à la duchesse d'Aiguillon qu'elle lui donnerait une place dans ses carrosses. Quand, le duc d'Aiguillon présenta le coadjuteur de Strasbourg omnmf^. nçmimé à. l'ambassf^e de Vienne, M'"* la dauphine traita le ministre, avec bonté, et tint quelques propos obligeants au cgadjuteur. Ces. difiTéi^eutes circonstances ont eu tout le succès désirable , et, dans n^es deux darmèros conversations avec le duo d'Aiguillon^ je l'ai trouvé trësHBatisfait du traitement qu'il a éprouvé de la/ part de J&f'"^. Ia dauphina; il m'a prié « de Iç diriger, d (ce sont ses termes) ^-dans Ijss moy^is de s'attirer la confiance de S^ A, B* Je lui ai i;épondu que cala lui serait facile, que le caractère de. M**** l'i^cbiduche^se. la rendait iovt seuT sible à l'attachem^t qu'on lui. iparque, et que cette, voie était infaillible poiv réussir auprès d'elle.
Su général toute la cabale a dq>uis quelque temps <^2Bng4 de laargage, et se dispose h faire des. efforts poux sfs çopcilier les bonnes grâces de W^'' la danpbine. Jq n'ai aucune appi^hension que & A; B; se lais£fe .séduire par ces geps-l&; eUe.les çonnaijt ^t.en a l'vpinion qu'on dpit en avoir^ maij^ les . circonstances exigi^nt que «e^f m^nes gens çoiént ménagés, .^t je sui^ bietn assuré que J^*^"^ l'archiduchesse s'y prèterja, ppurvu que l^s n^uyais qonseils ;ae't]:f^veip;eut pas mesi représentations SUIT ce chapitre^ . . f * .? î, .
Le mardi 25 de juin. M"* la dauphine a eu.unipf^ude fi^Te et.un a^sez gro^ rhum^e; c^tte indispositioo était provenue, de tÇ0 que S. A.'B. avait pris uu bain trqp chaud, et que, malgré, unç GÎropnstanoe criti-que surveuue, elle, était n^ontée. à cheval ce j^mrTlk J'émvis le Z9 au secrétaire du cabinet, baron de Neny, que.çe .p^tit incident -n'avait point eu de suite. M*^* l'archiduchesse, vovdi^t.^nt .écrire eUe^ même & V. M^, mais spn indisposition ^ [quoique très-légère,- #ivait occasionné beaucoup detrauspiration et. tant d'affijublisseme^ntr q^ .1^ médecins ne voulureut point permettre à S. A. B* la moindre, ap-
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plicatioB. Pendant les trois jourB qu'elle garda sa chambre, elle eut de longues cdnvetsations avec Tabbé de Yermond, auquel elle confia les réflexions que j'avais exposées à S. A. B, sur sa position actuelle. L'abbé, que j'avais en soin de prévenir, appuya fortement tout ce que j'avais dit ', on peut heureusement s'en fier au zèle de cet ecclésiastique, dont le caractère çt la conduite m'édifient au del& de tonte expressioii. Il ne tient uniquement qu'à son attachement pour H** la dauphiné , et il ne s'est jamais démenti un instant & cet égard. Dans ce même temps S. A. R. a repris ses lectures avec une apparence de goût ; les en&nts ont eu moins d'accès auprès d'elle. Pendant sa petite maladie M. k dauphin lui a marqué les soins. les pluis tendres ; le roi allait la voir plusieurs fois dans la journée, et restait fort longtemps avec S. A. R, prenant un ton d'amitié et d'aisance qui prouve lé penchant qu'il a pour M*' l'archiduchesse. Les progrès que cette princesse fait sur l'âme de M. le dauphin deviennent journellement plus remarquables. Lundi, premier de ce mois, en présence de M. le comte et de M** la comtesse de Provence, M"* la dauphine fit à H. lé dauphin une mercuriale sur son goût immodéré pour lâchasse, qui détruisait sa santé, et sur l'air de négligence et de rudesse que cet exercice lui fiiisait contracter. M. le dauphin crut abréger la réprimande en se retirant dans son appartement, mais M"" la dauj>hine l'y suivît, et continua à lui représenter un peu fortement tous les inconvénients de sia ftiçon d'être. Ce langage causa à M. le dauphin tant d'émotion qu'il se mit à pleurer. M"* la dauphine ihéla ses larmes aux siennes, et le raccommodement ftit fort tendre. M** l'archiduchesse n'oublia pas que la brouîllerie avait commencé cheB M** là comtesse de Provence ; elle y ramena M. le diiu- , phin. M. et M"* de Provence demandèrent si la paix était faite ; M. le dauphin répondit de fort bonne grâce que les querelles des amants n'étaient jamais de longue durée.
La bonne intelligence entre M** la dauphine et M"* de Provence se soutient et augmente même; M"** la dauphine y met de son côté toute la franchise et la gaieté qui lui est naturelle ; M"^ de Provence y répond par beaucoup d'égards , de confiance et de bonne volonté. Par une contenance assez troiée et réservée, elle a déconcerté tous les projets que la comtesse du Barry avait formés sur elle. La cabale paraît embarrassée de ce mécompte , et c'est ce qui détermine ces gens-là à fttire de nouvelles tentatives pour se concilier un peu de
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bonté de la part de M la dauphîne. Depuis quelques jours la comtesse du Barry fait les éloges de M"** Tarcliidacliesse ; elle parle de sa figure , de ses grftces naturelles , et s'exprime d'une façon peu avantageuse sur le chapitre de M la comtesse de ProTence.
Le margrave. et la margrave de Baden-Durlach y qui sont ici avec leurs enfants pour y passer quelque temps , m'ont témoigné leur désir de faire leur cour à M"' la daupliine, qui les a traités avec beaucoup de bonté et de distinction, S. A. E. s'étant ressouvenue de Fempressement respectueux avec lequel elle avait été reçue à son passage par le pays de Durlach (1).
JiC 15 la cour partit pour Compiègne; je suivis la cour le 19 , et le lendemain au soir le courrier mensuel me remit les ordres de V. M. en date du 8. Je me rendis sur-le-champ au château ; M"' la dauphine revenait de la promenade et je lui présentai les lettres qui étaient à son adresse ; celle de V. M. fut , comme de coutume , ouverte avec empressement et lue en partie. 8. A. R. me dit avec sa bonté ordinaire qu'elle avait attendu le séjour à Compiègne pour y avoir de fréquents et longs entretiens avec moi , que son intention était de faire « son plan de conduite pour toute l'année » et qu'elle voulait que je lui donnasse mes avis à cet égard. Je répondis que de mon côté j'avais ardemment désiré des occasions à exposer à S. A. R. une infinité de choses qui surviennent journellement et qui méritent l'attention de M"' la dauphine. « Vous n'aurez (me dit-elle) « qu'à me dire votre sentiment ; je vous promets de le suivre , mais « nous ne parlerons qu'après le départ du courrier ; je vais à l'ins- « tant souper avec le roi ; demain la journée est remplie par les of- « fices d'église, le jeu et le grand concert; lundi il y a grande ce chasse ; mardi et mercredi je veux écrire, après quoi je vous jmr- « lerai presque tous les jours ou chez moi ou chez la comtesse de « Noailles , où j'irai les après-midi. » Moyennant cet arrangement, ce ne sera que par mon prochain et très-humble rapport que je serai en état de rendre compte & V. M. des effets de sa dernière lettre ii M"* la dauphine ; mais par le total des dispositions où je vois S. A. R., je puis presque assurer d'avance que j'aurai le mois prochain deî> choses très-satisfaisantes à mander à Y. M., et que je tirerai à ctmj) sûr grand parti du séjour présent à Compiègne.
(1) Prt's de Csirlsruhe.
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Par le contenu de mon très-humble rapport d'aujourd'hui, il se trouve que j'ai déjà répondu d'avance à une partie des articles que renferme la très-*gTacieuse lettre de Y. M. ; il ne me reste maintenant qu'à toucher quelques points des ordres de Y. M., desquels je n'ai pas &it mention antérieurement.
V Un très-grand objet serait ( comme daigne le remarquer Y. M.) que M"* la dauphine trouvât assez d'agréments dans la liaison avec M"* la comtesse de Provence pour qu'il en résultât une diminution d'intimité, ou, pour mieux dire, d'assujettissement vis-à-vis de Mesdames de France ; c'est à ce but que tendent toutes mes démarches, et s'il y avait moyen d'y parvenir, il ne me resterait plus la moindre inquiétude sur la conduite de W^ l'archiduchesse.
2"" Je ne suis pas sans espérance que M""* la dauphine prenne enfin plus de goût pour des occupations solides. Dans ces dernières semaines S. A. B. a fait quelques bonnes lectures, mais les avertissements de Y. M. n'en seront pas moins nécessaires de temps en temps sur ce chapitre.
3^ n serait sans doute contraire à la décence , même à la dignité de M*"' la dauphine , qu'elle eût des égards trop étendus pour les gens du parti dominant ; mais vu l'état actuel de cette cour il me paraît également indispensable que S. A. B. paraisse ne pas voir ce qui s'y passe , et qu'elle ne marque ni haine ni aversion pour personne. M*"^ l'archiduchesse est censée devoir ignorer le personnage que joue ici la comtesse du Bany; par conséquent S. A. B. ne peut la regarder que comme une femme présentée à la cour, et qui est dans le cas de participer plus ou moins au traitement qu'éprouvent celles qui y sont admises. De là je dois soumettre aux hautes lumières de V. M. s'il y aurait de l'inconvénient que, lorsque la comtesse du Barry se trouve dans le cercle des dames qui font leur cour à M"* la dauphine , S. A. B., qui parle à toutes les femmes , adressât aussi une seule fois la parole à la favorite , soit sur sa robe , soit sur un éventail, ou quelque propos de ce genre. B est au moins certain qu'une pareille circonstance ferait cesser bien des tracasseries, et j'en juge par l'effet qu'ont produit deux ou trois paroles que M"* la daupHine a dites à cette favorite en jouant le dernier soir à Marly ; et il est à observer que ces paroles étaient indispensables à dire, parce que le jeu même exigeait qu'elles fussent prononcées. D'ailleurs j'ai toujours remarqué que Mesdames , en excitant M*"" la dauphine à
garder un maintien sévère et silencieux ^ ne négligeaient pas d^avoir sous main des petits ménagements pour la comtesse du Barry, et cette conduite est d'autant plus étrange qu'il semble qu'on veuille toujours mettre M"** la dauphine à la brèche et la faire servir d'instrument à manifester une haine qu'on n'ose faire paraître soi-même.
4^ Belativement au coadjuteur de Strasbourg , il est certain que le choix d'un pareil ambassadeur est aussi bizarre que déplacé^ mais 'je saurai faire sentir ici ce que V. M. est en droit d'attendre de sa conduite 9 et je suis persuadé que cet ecclésiastique se soutiendra dans les bornes que lui prescrit son état. Il est assez adroit pour se contraindre j et il en concevra la nécessité.
5* Je me dispose & envoyer par ce courrier le portrait de M"* la dauphine ; il est d'une ressemblance frappante , mais il est peint en pastel, et on me fait craindre qu'il ne soutiendra pas le transport. On me dit en même temps qu'il y a un artiste à Paris qui possède l'art de fixer le pastel ; je vais consulter encore des gens du métier, et me déterminerai d'après leur dernier avis. Dans tous les cas , le retard de cet envoi ne serait différé que jusqu'au mois prochain.
6* J'ai quelques espérances que sous ce nouveau ministère je rencontrerai moins de difficultés dans l'arrangement de l'affaire des Jésuites de Fribourg, et s'il est possible que W^ la dauphine y intervienne sans inconvénient , j'exposerai à S. A. B. les intentions de V. M., ainsi que ce qui concerne l'intérêt & prendre pour le couvent des religieuses de la Visitation à Paris.
XXIX. — MSRCT A MARIE-TH:éRi»E
Ccmpiègne, 2^ juillet. — Le prince de Kaunitz me mande par ordre de y. M. ce que je dois dire & M*"^ la dauphine sur sa conduite à tenir vis-à-vis du roi , et il m'autorise même à conmiuniquer à S. A. R. la lettre qu'il m'écrit (1). Je réponds au prince que M"* l'archidu-
(1) Voici quelques fragments de cette lettre da prince de Kannitz : «... Manquer d'égards à des gens que le roi a mis en place on dans sa société , c'est lui manquer à lui-même. Ce serait bien pire si on se permettait sur leur compte des propos offensants. On ne doit voir dans ces sortes de personnes que la circonstance d'être gens que le souverain a jugés dignes de sa confiance et de ses bontés, et on ne doit point se per» mettre d'examiner si c'est à tort ou à raison : le choix seul du prince doit être respecté ; moyennant cela, et par respect pour lui, on doit des égards à ces sortes de gens. Ia pm» dence veut même que l'on en ait pour eux, parce qu'ils peuvent nuire... J*ai peine à me per-
chesse a remis jusqae après le départ du courrier de s'entretenir avec moi sur les objets dont il s'agit ; j'ajoute que le sentiment du prince fera certainement beaucoup d'impression sur S. A. B.^ et que les circonstances me décideront sur les moyens à employer pour faire envisager à' M"® l'archiduchesse toute l'importance de ce qui lui est suggéré.
Relativement au propos tenu par le duc d'Aiguillon sur un projet de mariage de S. M. l'empereur avec M™' Marie, il est vraisemblable qu'on ne m'en fera plus mention, mais en tout cas je réglerai mes réponses d'après ce que Y. M. daigne me marquer à cet égard.
Quant aux brouilleries qui existent & la cour de Parme, l'essentiel étant que M"^ l'archiduchesse infante n'y soit point mêlée, je me flatte que les mesures que j'ai prises à cet effet réussiront. On attend un rapport du comte de Durfort à ce sujet ; je serai informé de ce que ce ministre aura mandé, et J'agirai selon ce qui me paraîtra le plus convenable et le plus conforme aux intentions de Y. M.
J'ai cru qu'il pouvait convenir au bien du service de Y. M. que je resserrasse mes liaisons avec le comte de Broglie , et je pense d'à»
anader que, doaoe et ntUonnable comoia elle eat, M"** la dai^hine palase ne point B*être dit à elle-mdme tout oe qne je viena de dire ; et je me flatte par conséquent que oe qu'on lui reproche a été au moins exagéré... Quoi qu'il en soit cependant, comme le roi le croit, c'est tout comme si cela était, et moyennant cela je suis d'avis qne H"* la danphine, si cela n'est pas déjà fait^ devrait incessamment chercher l'occasion de parler au roi en particulier et de lui dire avec l'ingénuité et les grftces qui lui sont naturelles ; c Mon papa, le duc d'Aiguillon a dit au comte de Mercy, et, à ce qu'U a aasuré, par votre ordre, que vous observiez en moi des mouvements d'une aversion trop marquée envers des gens qui formaient votre société ; que cela attisait Vesprit de parti à la cour ; que d'ailleurs j'avais un maintien trop vif et trop enfantin, que toutes ces circonstances réunies amortissaient les bontés que vous vous sentiez disposé à avoir pour moi et qu'il était [essentiel de trouver remède à pareil inconvénient. Je pourrais vous dire bien des choses, mon papa, pour ma justification, mais je crois devoir vous en épargner l'ennui; je me bornerai à vous prier d'avoir la bonté d'être une fois pour toutes persuadé que, par devoir et par inclination, vous plaire est Tonique objet de mes vues, et que je suis prôte, par conséquent, à faire ou à ne pas faire àVavenir tout ce que vous voudrez bien me prescrire on seulement me témoigner désirer; faites-moi donc la grAoe de me dire tout ce que vous voulez que je fasse, et daignez y ajouter ceUe d'être persuadé d'avance que vous serez obéL Je suis bien persuadée que, bon et sage, vous ne m'ordonnerez que ce qne vous croirez qne je puisse et doive faire, et je vous réitère , moyennant cela, mon bon papa, l'assurance que je tiLcherai de ne vous rien laisser à désirer, i» ToilÀ mon très-humble avis ; je vous laisse la liberté, si vous le jugez à propos, de lire cette lettre & M"** la dauphine, et, quelque parti qu'elle juge à propos de prendre, je me flatte qu'elle y verra au moins le sentiment d'un homme raisonnable et qui n'a pe nsé qu'à elle quand U l'a mis par écrit.
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voir acquis quelque crédit auprès de lui. Il est avec le duc d'Aiguillon aussi bien que peuvent Tétre deux personnes qui s'observent de trèsprès ^ et qui croient devoir se ménager réciproquement. Bi le comte de Broglie reste en possession de la correspondance secrète y cela donnera lieu à apprécier les bornes que le roi pourra mettre à sa confiance dans le duc d'Aiguillon. Je sais que, pendant les absences du comte de Broglie^ on remet toutes les semaines chez lui une boîte fermée à clef et qui contient des lettres. Cette boîte est portée à sa terre de Ruffec par un exprès , que le comte expédie dans la même semaine avec ses réponses. Ce fait est certain ^ mais je n'ai pu jusqu'à présent en découvrir davantage sur ce mystère.
ScAônbrunnj 4 août. — Comte de Mercy, Je vous communique la requête ci-jointe de l'abbé de Zwettel (1), et je vous charge en conséquence de faire sentir en mon nom à l'abbé de Ctteaux les difficultés que rencontre son dessein d'obliger les abbés de son ordre établis dans mes pays héréditaires, à se rendre au chapitre qui doit se tenir le 2 de septembre à Cîteaux , et que je compte qu'il sera convaincu lui-même. Je vous assure de ma constante gr&ce.
Schonbrunn, 10 doût. — Comte de Mercy, J'ai reçu vos lettres du 24 du passé par le courrier Caironi.
Le prince de Kaunitz ignorait jusqu'ici ma correspondance particulière avec vous , mais comme vous lui avez fait entendre dans votre rapport précédent que vous m'écriviez sur ce qui regarde ma fille, je ne voulais plus lui en faire mystère, et je lui ai communiqué votre lettre en le chargeant de vous répondre lui-même sur son contenu ce qu'il était convenu avec moi [sans l'avoir pourtant vu]. Comme, après cette démarche, je me trouverai quelquefois dans le cas de lui faire part de vos lettres, je vous en avertis pour que vous sépariez encore sur une seconde feuille à part ce qui ne doit servir que pour mon infor-
(1) L'abbaye de Zwettl, fondée en 1138, est située dans l'archiduché de Basse-Aatriche ^nrla rire gauche du Danube.
matîon [outre le rapport secret pour moi seule, que tout le monde ignore].
Je vois toujours avec plaisir votre exactitude dans le détail que TOUS me faites dé la situation et de la cour de France et de celle de ma fille, et je suis très-contente de la façon dont vous continuez & vous employer à lui être le plus utile. Votre rapport me fait oublier en quelque manière son style laconique. [Elle ne m'a répondu sur rien ; ma lettre ne contient rien d'intéressant non plus cette fois-ci.]
Ce n'est pas en vérité le moment de mettre en avant le mariage de l'empereur avec M"** Marie ; je suis cependant bien aise de voir différé de quelques années son voyage en France. Comme l'embonpoint de M*^ Marie pourrait diminuer dans cet' intervalle, ce changement pourrait peutrétre encore contribuer à fixer ses vues sur elle ; mais c'est toujours un événement bien douteux et dont je ne saurais aucunement garantir le succès [ni même la moindre apparence, mais je m'entretiens dans cette faible espérance pour ne pas me décourager encore plus que je ne le suis].
Ma fille à Parme est contente du comte de Durfort ; je suis persuadée que c'est l'effet des entretiens que vous avez eus avec lui. Les liaisons que vous t&chez de resserrer avec le comte de Broglie, en y mettant tcaite la circonspection possible, peuvent avoir de très-bonnes suites.
Ma fille est à la vérité très-habile à faire des portraits ; je voudrais seulement qu'elle en tirât parti pour régler sa conduite sur la connaissance qu^elle sait prendre du caractère des hommes.
Je suis bien aise qu^elle commence & mieux traiter le duc d'Aiguillon. Sans entrer dans le personnel, elle doit en user de même avec les gens du parti dosdinant et même avec la comtesse du Bàrry, en parlant sur des choses indifférentes avec elle comme avec toutes les autres dames que le rqi> veut admettre à sa cour et même y distinguer. Elle doit ignorer ce qu'est cette femme^ la traiter bien, mais sans faire des bassesses. Peut-être une telle conduite serait-elle capable de piquer ses tantes et d'affaiblir les liaisons trop étroites qui subsistent entre elles, mais il s'entend toty^^^ 4^^ ^^ dauphin en soit d'accord ; s'il trouvait à y redire , il vaudrait mieux que ma fille continuât à éviter M"* du Barry. Je suis d'ailleurs contente de la bonne harmonie qui continue à se soutenir entre elle et la comtesse de Provence, et j'attends avec empressement le plan de con-
duite auqael vous dites qu'elle va travailler. Dès que le ooadjuteur de Strasbourg voudra se conduire ici d'une façon conforme à son état et & son poste, il n^aura pas Ueu de regretter le séjour qu'il fera ici [s'il se conduit avec édification même pour son état].
J'ai mandé à ma belle-fille l'archiduchesse grande-duchesse combien vous êtes content des sentiments et des procédés du comte de Fuentes (1). Elle en a rendu compte & son père, qui m'en a fidt faire par son canal un compliment très-obligeant [même sur votre personnel , ce qui m'a fait plaisir]. Je trouve à propos de faire passer le prince de Lobkowitz (2) dans son voyage à Madrid par Paris, pour se concerter avec vous et le comte de Fuentes sur ce qu'il y aurait de mieux à faire pour le bien de l'alliance, le roi d'Espace étant convaincu lui-même que le concert de nous deux est le meilleur moyen de contenir la France au milieu de la confiision et des intrigues dont elle se trouve accablée. Cette démarche, qui marque ma confiance en vous, ne laisse pas d'avoir excité de la jalousie ici, mais je crois que vous devez l'ignorer.
Pour l'affaire des Jésuites de Fribourg, j'en remets la négociation à votre dextérité ordinaire.
Schônbrunn, 17 août, — Le courrier part cette fois-ci un peu tard : j'ai eu tout plein d'empêchements, et je conmience furieusement à vieillir ; même, en travaillant, il me faut le double du temps dont j'avais besoin ci-devant. J'ai reçu votre portrait en pastel^ bien ressemblant; il fait mes délices et celles de toute la famille; il est dans mon cabinet où je travaille, et la masse (3) dans ma chambre h coucher, où je travaille le soir ; ainsi je vous ai toujours avec moi , devant mes yeux; dans mon cœur vous y êtes profondément toujours.
J'attendais avec impatience ce que vous me direz sur ce que Mercy vous a dit de ma part ; mais j'ai vu que vous avez retardé cette
(1) Grande-duchesse de Toscane, femme de Léopold. Elle était fiUe de Charies m, roi d'Espagne. Le comte de Fuentes était ambassadeur d'Espagne à la conr de France.
(2) Angoste Antoine, prince de Lobkowitz, d'une grande famille de Bobéme, nommé bassadenr d'Antriche en Espagne.
(8) Voir la page 55.
conversation après le départ du courrier ;mais^ ce qui me rassure depuis, c'est que Mercy me mande que vous avez déjà, sur son conseil, commencé à traiter poliment le parti dominant, et même adressé quelques propos vagues, ce qui a fait un effet merveilleux. Je ne m'étends plus sur ce chapitre ; Mercy est chargé de vous parler clair ; je suis seulement charmée que vous vous êtes prêtée si promptement à son conseil. Je suis toigours sûre du succès si vous entreprenez une chose, le bon Dieu vous ayant douée d'une figure et de tant d'agréments, jointe avec cela votre bonté, que les cœurs sont à vous, si vous entreprenez et agissez ; mais je ne puis vous cacher pourtant ma sensibilité , il me revient de toute part et trop souvent que vou» avez beaucoup diminué de vos attentions et politesses à dire à chacun quelque chose d'agréable et de convenable , de faire des distinct tions entre les personnes. On dit que vous vous négligez beaucoup sur ce point, on l'attribue à Mesdames, qui jamais n'ont su s'attirer l'estime et la confiance ; mais ce qui est pire que tout le reste, on prétend que vous conmiencez à donner du ridicule au monde, d'éclater de rire au visage des gens : cela vous ferait un tort infini et & juste titre , et ferait même douter de la bonté de votre cœur ; pour complaire à cinq ou six jeunes dames* ou cavaliers vous perdriez le reste. Ce défaut, ma chère fille, dans une princesse n'est pas léger ; il entraîne après soi, pour faire la cour, tous les courtisans, ordinairement gens désœuvrés et les moins estimables dans l'État, et éloigne les honnêtes gens , ne voulant se laisser mettre en ridicule , ou s'exposer & se devoir f&cher, et à la fin on ne reste qu'avec mauvaise compagnie, qui entraîne peu à peu dans tous les vices. On répète partout que les Allemands ne sont pas distingués par vous : rendez justice au vrai mérite de cette nation. Si vous ôtez quelque ridicule dans l'extérieur ou prononciation, ou à se coiffer, vous trouverez au contraire bien de réels talents et du mérite en eux, dont tous les étrangers en font tant de cas.
Je puis me représenter votre embarras en refusant Broglie (1) à
(1) Marie-Thérèse ee faisait gloire de ne jamais oablier les services reçus. Voici à qaels souTenirs eUe fait ici appel. En 1757 la France avait conclu avec rAntrichele traité secret de VersMUes. On sait avec quelle rapidité Frédéric II envahit à ce moment la Bohême ; les troopee antrichiennes n'y étaient point encore concentrées; les Autrichiens furent battus devant Pragne et la ville fut investie. L'épouvante était grande à Vienne ; Marie-Thérèse soatenne par ^aunits restait intrépide. Le comte de Broglie, envoyé en mission en Allemagne
cause de sa femme : je ne puis pas nier que je Testime, m'ayant montré tant de zèle dans la situation la plus critique où je me suis trouvée; après la bataille de Prague. Vous pouvez dans les occasions lui marquer que je m'en souviens toujours. J'étais enchantée que Durfort a eu les entrées chez vous ; il le mérite par ses qualités réelles , et ayant eu le bonheur de constater Tunion par votre mariage.
Tout ce qui me revient de la façon que vous êtes ensemble, vous quatre jeunes gens, me fait grand plaisir : votre belle-sœur ne vous fait nul tort ou même concurrence dans la figure, mais son caractère est pliis solide et avec plus de connaissances ; vous n'avez donc qu'à gagner toujours étant liée avec elle, et naturellement vous aurez à passer longues années ensemble. Il faut donc bien se lier et tirer parti pour votre particulier autant que pour l'État même. Tant que vous serez bien ensemble, il y aura peu de personnes qui oseront faire des tracasseries ; mais la moindre froideur donnerait beau champ , et vous n'en ressentiriez que trop les inconv&iients tant pour votre repos qu'agrément
Mercy me mande que le petit écritoire que je vous ai envoyé vous a fait grand plaisir ; que vous avez tout de suite cherché mes fenêtres et avez dit les choses les plus jolies et les plus touchantes. Jugez quel effet cela m'a fait ; ne gâtez pas ce fonds de tendresse et bonté que vous avez, et ne copiez pas des originaux qui n'ont jamais réussi dans le public, nonobstant leur mérite réel : ce qu'on ne leur a jamais appris , ni même ils eurent des exemples devant eux pour pouvoir se former, et à vous cela est naturel, et vous en avez vu les effets merveilleux. Je compte que mes répétitions si souvent réitérées vous ennuyeront moins, que d'être convaincue (1) qu'elles sont dictées par ma tendresse, qui souhaite vous voir heureuse et cherche à éloigner les écueils de la jeunesse.
par 1a France, arrivait à Vienne an milieu de ces circonstances. Çkmnaissant ses talents militaires, Marie-Thérèse le retint pour aider Eannitz à la réorganisation de son armée. Il j trarailla énergiqnement; de nombreux renforts forent envoyés au maréchal Dann, qoi put ainsi gagner la bataille de EoUn et délivrer Prague : la Bohème était sauvée. En apprenant le succès de ses armes, liarie-Thérèse s*écria qu'une part de Thonneur revenait ao comte de Broglie, et lui fit remettre deux heures après son portrait enrichi de diamants. On voit que, quinze ans après, elle n'avait point oublié le service rendu.» (Voir le travail sur La diplctnatie secrète tout Louis A F de H. le duc A. de Broglie, dans la Revue des Deu* Mondes du 15 juillet 1870; l'auteur parle d'après la correspondance du comte de Broglie, conservée au ministère des af&ires étrangères, à Paris.) (1) Cest-à-dire : vous serez moins ennuyée que convaincue, etc.
Paris, 2 septembre. — Sacrée Majesté, Les détails dont j'ai à rendre compte à Y. M. pourraient m'entraîner dans des longueurs , et pour t&cher de les éviter autant qu'il sera possible, je crois devoir donner aq^ourd'hui à mon très-humble rapport la forme d'un journal.
A Compiêçne. Le 24 de juillet , jour du départ de l'avant-demier courrier. M"* la dauphine se rendit à la chasse du cerf avec M** la comtesse de Provence. Pour éviter le trop grand nombre des voitures et l'embarras qui en résulte, il a été arrangé que, pendant ce voyage, les deux princesses iront toujours à la chasse ensemble, et que Mesdames de France prendront d'autres journées pour se procurer le même divertissement.
Le 25, la cour se rendit en grand cortège à l'église paroissiale, dont on célébrait la fête. Après midi il y eut sermon , vêpres et le salut ; M"* la dauphine ne rentra qu'à six heures et demie ; elle me fit appeler, et, dans une audience de près d'une heure, j'eus occasion de lui parler de tous les objets sur lesquels elle m'avait promis de m'écouter après le départ du courrier. Mes représentations forent dirigées d'après le contenu de la lettre de V. M. à M"* la dauphine ; je rappelai l'entretien que j'avais eu avec le duc d'Aiguillon, j'en déduisis les conséquences, je fis lecture de la lettre que le prince de Kaunitz m'a écrite à ce sujet, et j'insistai fortement sur la nécessité de parler au roi dans les termes suggérés par la lettre susdite (1). M"* l'archiduchesse me marqua beaucoup de répugnance à faire cette démarche , laquelle , selon elle, ne produirait d'autre effet que celui d'embarrasser le roi, de lui faire prendre une contenance froide sans le déterminer à s'expliquer, et S. A. E. me cita en preuve de son opinion ce qui était arrivé, passé quelques mois, lorsqu'elle s'était plainte au roi de ce qu'il avait chargé la comtesse de Noailles de parler à M"* la dauphine , au lieu de lui &ire connaître lui-même et directement ses volontés. Dans cette occasion, sans faire de réponse, le roi avait changé de conversation , et M""^ la dauphine supposa qu'il en serait de même dans le cas présent. Je représentai que ni l'embarras du roi ni son silence ne devaient point empêcher M"* l'archiduchesse de lui parler
(1) Cest la lettre qne nous avons donnée page 192.
quand il s'agissait d'éclaircissements sur sa conduite , parce que les explications indirectes seraient toujours sujettes à des doutes , indépendamment de l'abus que pourraient faire de cette méthode ceux qui seraient chargés de l'employer. S. A. H. me répondit que le sentiment du prince de Kaunitz suffirait pour la déterminer, mais qu'elle se persuadait que^ si elle était à même de parler à ce ministre et de lui dire ses raisons , elle le ramènerait peut-être à son avis ; qu'au reste elle y penserait encore, et qu'en attendant elle s'observerait si soigneusement dans sa conduite, ses propos, et vis-à-vis d'un chacun, que sûrement il ne surviendrait plus de nouveaux sujets de plainte. Le 26 je reçus par le comte de Fiquelmont la très-gracieuse lettre de V. M. en date du 9 juillet; je remis sur-le-champ à M"** la dauphine celle qui lui était adressée, et le chambellan ci-dessus nommé présenta lui-même à S. A. H. la boîte dont il était porteur. Le même soir j'écrivis au secrétaire du cabinet, baron de Neny,par la poste ordinaire, en le priant de rendre compte à Y. M. des marques de sensibilité, et de tendresse que M^ l'archiduchesse avait données à la réception d'un présent qui lui retraçait les lieux où elle avait eu le bonheur de vivre auprès de son auguste mère (1).
Le 27 M*"* la dauphine prit le divertissement de la chasse du cerf; elle fit dire à la duchesse d'AiguiUon de Vy accompagner,- et cette marque de bonté produisit un très-bon effet auprès du ministre y qui ne cesse maintenant de se louer du traitement que veut bien lui faire éprouver M"* l'archiduchesse.
Le 28 la journée fut employée à la représentation qui s'observe tous les dimanches ; il y eut jeu et grand couvert. J'étais jurié à souper le même soir chez la comtesse de Yalentinois ; je m'y rendis avec le nonce et l'ambassadeur de Sardaigne , qui y étaient pareillement invités. Nous y trouvâmes le duc et la duchesse d'Aiguillon , le duc de la VriUière, une dame du palais, d'autres dames du service de M"' la comtesse de Provence, et la comtesse du Barry ; c'était la première fois que je me trouvais vis-àrvis de cette fenmie. L'ambassadeur de Sardaigne lui parla d'abord comme à une personne avec laquelle on est en connaissance. Le nonce marqua beaucoup d'em-
(1) Une écritoiie, probablement en porcelaine, sur laquelle étalent représentées des vues du palais impérial. Voir les lettres de Marie-Thérèse da 17 août et de Marie- Antoinette du 2 septembre.
pressement à se mêler de la conrersation ; je crus devoir observer plus de réserve ^ et ce ne fut qu'après que la favorite m'eut adressé la parole que je me livrai à causer tout naturellement avec elle. Je reçus de sa part plus de distinctions que n'en avaient éprouvé les autres ; je ne me mis point à table, et la comtesse du Barry, sous prétexte qu'elle devait être rentrée chez elle avant onze heures, ne soupa pas non plus. Le conversation se soutint sur des objets indifférents ; elle fut interrompue par le duc d'Aiguillon , qui , en me prenant à part, m'apprit que le roi voulait me parler en particulier, et qu'il l'avait chargé de me proposer de me rendre le surlendemain au retour de la chasse chez la comtesse du Barry, où S. M. me verrait. Je répondis, sans hésiter, que je me rendrais partout où le roi l'exigerait. J'ajoutai en souriant que, d'après la promesse faite au duc d'Aiguillon de luiparler toujours sans détours, je ne pouvais lui cacher que ce projet du roi , de me parler, ne me semblait avoir d'autre but réel que celui de me faire aller chez la favorite ; que, sans entrer dans le plus ou le moins de raisons qui pouvaient avoir arrêté les ambassadeurs sur cette démarche, il était au moins certain qu'ils s'y étaient tous refusés jusqu'à présent, et que je ne savais comment interpréter qu'on m'eût choisi pour faire planche dans cette occasion. Le duc d'Aiguillon me répondit que ma conjecture n'était point fondée, que le roi lui ayant dit l'avanc-veille qu'il voulait me parler, il avait proposé à ce monarque de me faire venir dans son cabinet à une heure où il se trouverait peu de monde dans les antichambres , que le roi , rejetant cette idée, lui avait répondu : « Vous savez que je ne suis pas logé « ici de façon à pouvoir le voir en bonne fortune , ainsi engagez-le « à venir me trouver chez M"* du Barry ; » qu'au reste, pour me mettre tout à fait à l'aise , le duc d'Aiguillon me priait de prévenir les ambassadeurs que je n'allais chez la comtesse du Barry qu'ensuite de ce que le roi m'y avait appelé. Je n'eus rien à répliquer, bien résolu d'ailleurs de ne point laisser ignorer aux ambassadeurs le motif de la démarche que j'allais faire; mais^ avant que je ne fusse dans le cas de le leur dire, j'appris que l'ambassadeur de Sardaigne avait déjà témoigné au duc d'Aiguillon son désir de voir la favorite chez elle, et que les ambassadeurs d'Angleterre, de Venise et d'Hollande étaient déterminés à faire la même visite.
Le 29 M"* la dauphine alla se promener à cheval, et la journée se passa sans que j'eusse occasion de lui parler.
Le 30 M""* l'arcliidachesse, me voyant le matin chez elle avec les autres ambassadeurs , s'approcha djg moi pour me dire à voix basse qu'elle me faisait compliment sur la bonne compagnie où elle savait que j'avais été admis au souper du dimanche. Je répondis que cette circonstance serait suivie, dans lajournéemème, d'un petit événement bien plus remarquable , et dont je rendrais compte le lendemain à S. A. R. Le duc d'Aiguillon m'avait donné rendez-vous au chftteaa à sept heures ; il vint m'y trouver et, me disant que le roi, de retour de la chasse, achevait de s'habiller, il me conduisit chez la comtesse du Barry^ qui me reçut avec les attentions les plus marquées. Elle me pria de m'asseoir à côté d'elle. Le duc d'Aiguillon , sous prétexte de voir un portrait qui était dans la pièce voisine, y emmena trois personnes qui se trouvaient présentes. La &vorite prit ce moment pour me dire qu'elle était trës*aise que l'idée du roi, de. me parler chez elle , la mît à portée de faire ma connaissance, qu'elle voulait s^en prévaloir pour me confier un siget de peine qui l'affectait beaucoup, qu'elle n'ignorait pas que depuis longtemps on s'était occupé à la détruire dans l'esprit de M"*' la dauphine, et que pour y parvenir on avait eu recours aux calomnies les plus atroces, en osant lui attribuer, à elle, du Barry, des propos peu respectueux sur la personne de S. A. B., que, bien loin d'avoir à se reprocher une &ate aussi énorme, elle s'était toujours jointe à ceux qui faisaient les justes éloges des charmes de M*^ l'archiduchesse, que, quoique cette princesse l'eût constamment traitée avec rigueur et une sorte de mépris, elle ne s'était jamais permis de plaintes contre S. A. E., mais uniquement contre ceux qui lui inspiraient ces mouvements d'aversion ; que quand il s'était agi de quelques objets que M"' la dauphine paraissait désirer (comme en dernier lieu une demande pour le payement de sa maison), elle, du Barry, s'était empressée de solliciter et de représenter au roi qu'il ne pouvait pas se dispenser de se prêter aux désirs de M*"* la dauphine sur des demandes si raisonnables, qu'enfin le roi allait venir et qu'elle me priait de vérifier auprès de ^e monarque ce qu'elle m'avait dit pour sa justification. Je répondis à la favorite en prenant cause d'ignorance, de l'aversion et des froideurs qu'elle disait éprouver de la part de M*"* la dauphine. Je l'assurai que le caractère de cette princesse l'éloignait de tout sentiment de haine, et que les conjectures à cet égard étaient bien plus fondées sur des propos vagues que sur des réalités. Ne croyant pas devoir
entrer dans des explications plus étèndaes , je m'en tins à de semblables réponses, et le roi arriva mi instant après, par un petit escalier qni aboutit au cabinet où je me trouvais. La comtesse du Barry se retira; le roi, en s'approchant de moi, me dit : a Jusqu'à pré- « sent vous avez été l'ambassadeur de l'impératrice, mais je vous « prie d'être maintenant mon ambassadeur au moins pour quelque « temps. 1» Après ce début le roi devint plus embarrassé ; il me dit qu'il avait voulu me parler en particulier sur le chapitre de M"* la dauphine, qu'il aimait cette princesse de tout son cœur, qu'il la trouvait charmante, mais qu'étant jeune et vive, a ayant un mari qui n'était pas en état de la conduire y>, il était impossible que M"* l'archiduchesse évitât les pièges qui lui étaient tendus par Tintrigue; que, sachant que Y. M. daignait m'accorder sa confiance, le roi était déterminé par là à me donner la sienne, en se rapportant à moi des soins que je croirais pouvoir prendre, pour surveiller un objet qui intéressait son bonheur et celui de sa famille royale. Je répondis que les préceptes de conduite donnés à M"® la dauphine lors de son départ de Vienne s'étaient bornés à deux points, celui d'aimer, de respecter le roi, et de lui marquer obéissance en tout, y. M. sachant trop a ce qu'elle devait se promettre de l'amitié du <( roi dans l'usage qu'il ferait de son autorité sur M"' Tarchiduchesse » ; qile le second point fortement recommandé à cette princesse avait été de chercher à se concilier la tendresse , l'estime et la confiance de M. le dauphin, de vivre en bonne amitié avec la famille royale, et de s'unir à elle dans les recherches des moyens de contribuer au bonheur du roi ; que si M"** la dauphine s'était écartée en quelque chose de ce précepte, je croyais pouvoir assurer qu'il n'y entrait ni projet, bien moins encore de mauvaise volonté de sa part, et que moyennant cela, si le roi voulait bien expliquer lui-même ses intentions à M"** l'archiduchesse, il trouverait à coup sûr en elle l'empressement le plus tendre à lui obéir et à lui plaire. Le roi me répondit qu'il répugnait à avoir des explications avec ses enfants , qu'il me priait de prendre ce soin ; il me dit ensuite qu'il remarquait avec déplaisir que M*"* la dauphine se livrait à des préventions , à des haines qui ne venaient point d'elle et qui lui a étaient suggérées » , qu'elle traitait mal, même avec affectation, les personnes que le roi admettait dans sa société particulière ; que, sans songer à gêner les préférences que M"* l'archiduchesse jugerait à propos de marquer
aux uns ou aux autres , ou ne lui demandait en général que d^aocorder strictement le traitement que toute personne présentée est en droit d'attendre ^ qu'une conduite opposée occasionnait des scènes à la cour^ 7 échauffait l'esprit d'intrigue et de parti. Le roi me répéta plusieurs fois : « Voyez souvent M*"® la dauphine; je vous aaa torise à lui dire tout ce que vous voudrez de ma part ; on donne « de mauvais conseils à M"** la dauphine ; il ne faut point qu'elle les « suive. » Après cette dernière phrase le roi ajouta inmiédiatément : « Vous voyez ma confiance, puisque je vous dis ce que je pense sur a l'intérieur de ma âmille, » expressions qui me parurent porter sur les conseils donnés par M** Adélaïde. Je tâchai par quelques réflexions respectueuses de fidre sentir au roi combien il serait préférable y soit pour la convenance, soit pour l'effet à espérer, qu'il parlât lui-même à M"* la dauphine; il persista dans sa première idée, en me disant : «c Je vous verrai de temps en temps ; je vous antoa rise à dire ce que vous jugerez à propos. » Je répliquai qu'en rapportant à M"* la dauphine le langage du roi, j'aurais soin de m'en acquitter avec l'exactitude la plus scrupuleuse , mais que jamais je n'oserais donner ni extension ni interprétation à ce même langage, attendu que ces explications ne pouvaient avoir lieu qu'entre le roi et M"® la dauphine. Je donnai cette tournure à ma réponse, pour ne pas laisser croire au roi que je me chargerais de prononcer à M"* la dauphine le nom de la comtesse du Barry, que lui-même n'avait pas pu prendre sur lui de me nommer. Dans ce moment le roi appela la favorite et le duc d'Aiguillon , qui s'étaient tenus à l'écart dans une espèce de passage qui aboutit à un cabinet de toilette; la conversation dura encore quelques moments sur d'autres objets. Le roi parla de S. M. l'empereur, du désir qu'il aurait eu de le voir; il dit : « L'empereur a de l'amitié pour moi; i> il cita avec un air de satisfaction l'assurance qu'il avait du même sentiment de la part de y. M.; il parla vaguement de la guerre turque, du soupçon que le roi de Prusse cherchait à tirer parti de la circonstance pour s'agrandir. «( n tire parti de tout, » ajouta-t-il « jusqu'à faire de la fausse monnaie, i» H finit en disant : « H est tard, je vais souper avec mes « enfants, d La favorite et le duc d'Aiguillon, sans me questionner sur l'audience que j'avais eue, et dont ils savaient bien sûrement l'objet, me dirent qu'il fallait que je visse souvent le roi, qu'il s'accoutimierait à moi, que cela était désirable à bien des égards, qu'on
me devait tonte confiance, et tonte justice à ma probité , à mon amonr ponr le bien. M. d'Aiguillon ajouta : a Soit relativement à M*^ la daua pbine, soit sur d'autres objets, il ne peut être que bon que vous a parliez au roi de vos affaires et qu'il vous parle dès siennes ». Je répondis que, sans méconnaître tout ce qu'avait de flatteur pour moi cette confiance et l'effet qu'elle produirait, cependant je devais observer que la nature de ma mission et la &çon de la remplir ne demandait qu'une forme simple, et que, par principe ainsi que par caractère, j'étais toujours porté à la désirer telle ; que je croyais parler au roi quand je parlais à son ministre , et que par choix je préférerais toigours cette méthode usitée. Le duc d'Aiguillon insista encore sur ce qu'il avait dit, et cette singulière aventure se termina par des compliments, sans que je puisse voir encore bien clair dans le but de ce petit manège^ contre lequel au reste je serai attentivement sur mes gardes.
Le 31, au retour d'une promenade que M"^ la dauphine avait faite en voiture, j'allai lui rendre un compte exact de tout ce qui s'était passé la veille. 3. A. H. remarqua d'elle-même que l'objet de cela était de la porter à parler à la comtesse du Barry. Je répondis que je n'en doutais pas, qu'au reste il fallait nécessiairement prendre un parti quelconque, que je venais recevoir les ordres de S. A. R. pour me diriger en conséquence. M"^ l'archiduchesse exigea que je lui exposasse mon sentiment ; j'obéis en lui disant :
1^ Qu'il me paraissait d'une nécessité absolue que S. A. B. parlât au roi , en lui disant mot par mot tout ce que j'avais rapporté de sa part, et en lui en demandant l'explication dans des termes tendres et respectueux ; que je croyais également nécessaire que S. A. B. se plaignit avec douceur de ce que le roi , au lieu de lui dire directement ses intentions, préférait la voie d'un tiers pour les lui fidre parvenir; enfin je répétai encore les termes suggérés par la lettre du prince de Eaunitz.
2" Que si M"* l'archiduchesse voulait annoncer par sa conduite publique qu'elle a connaissance du rôle que joue ici la comtesse du Barry, alors la dignité de S. A. B. exigeait qu'elle demandât au roi qu'il fût interdit à cette femme de paraître désormais au cercle; mais que, si M"* l'archiduchesse voulait paraître ignorer le vrai état de la favorite, il s'ensuivait la nécessité de la traiter sans affectation et comme le serait une femme présentée, pour laquelle on au-
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rait le moilis d'égards^ que cela serait effectué si, dans une occasion ob la coïntesse du Barry paraîtrait au cercle ^ M*"* la dauphine, en fi^sant sa tournée, lui adressait une seule fois la parole, que par là tous les motifs spécieux de plaintes cesseraient, que, si après cela on voulait ^ligager S. A. B. à des complaisances plus étendues, elle se trouverait avi^r des armes pour s'en défendre, et qu'il ae me serait pas difficile d^te^enir pour écarter les embarras en ce genre.
y Que je croyais cpCS cwwrenait qae M"^ la dauphine consultât làrdessus M. le dauphin, mais que je lasiqpi^Uais de ne pas prendre des directions de Mesdames se& tantes, desqud^ eOe ne pouvait certainement se promettre aucun conseil utile en pareiHes matières. J'ajoutai encore que je suppliais S. A. R. de réfléchir à tout osèk jusqu'au lendemain, et de vouloir bien ensuite m'apprendre sa dé» termination.
Le 1'' août. M"" la dauphine alla à la chasse du cerf en calèche ; ranimai, étant sur ses fins, se porta à la rivière ; il fallait traverser un champ de blé pour y arriver ; M"* l'archiduchesse déclara qu'elle aimait mieux manquer ce spectacle de la chasse que de se le procurer en faisant du tort aux cultivateurs, qui sont toujours peu et mal dédommagés dans de semblables occasions. Ce sentiment de bonté et d'humanité fit un merveilleux effet et fut le sujet de la conversation de tout Compiègne. Pendant cette même chasse, le roi était venu à plusieurs reprises auprès de M*"* la dauphine; il monta quelques moments dans sa calèche, prit M"" l'archiduchesse sur ses genoux, et lui fit mille caresses. Au retour de la chasse, je me rendis au ch&teau, S. A. R. me dit qu'elle avait pris son parti, qu'elle parlerait une fois à la comtesse du Barry à la première occasion, que M. le dauphin y consentait, qu'il approuvait tout ce que j'avais proposé la veille, mais que M"** Adélaïde s'opposait au projet de parler au roi, parce qu'il n'en résulterait que de l'enibarras pour le monarque , qui d'ailleurs ne s'expliquerait point. Je fis sentir toute la faiblesse de ce raisonnement, puisque cet embarras du roi ne pouvait tourner qu'à l'avantage de M"" la dauphine, et qu'il en résulterait que ce monarque , pour éviter de pareils embarras , deviendrait moins te^ile à se prêter aux impulsions et aux démarches suggérées par le parti dominant, que cela en imposerait aussi à ce même parti, s'il s'apercevait que M"' la dauphine sait s'adresser directement au roi et s'expliquer avec lui dans l'occasion.
S. A. B., qui saisit bien tout ce qui est raisonnable, promit de parler. Le 2, il y eut une grande promenade sur les ânes ; toute la famille royale fot de cette partie.
Le 3, après dîner, je reçus de l'abbé de Vermond le billet ci-joint, en original (1), et je vis avec douleur que dans cette occasion importante , ainsi que dans toutes les autres, je trouvais toujours la même opposition de la part de M"' Adélaïde h tout ce que je pouvais suggérer de raisonnable et d'utile. Je me rendis à la cour, et pendant près de trois quarts d'heure j'exposai à M™® la dauphine les réflexions les plus fortes. Je parlai avec respect, mais aussi avec franchise du système de conduite de Mesdames; je fis voir que ce système de faiblesse leur avait ôté toute considération, soit auprès du roi, soit auprès du public ; je conclus que M"" la dauphine, en suivant les mêmes errements, s'exposait h en éprouver les mêmes effets, que le roi était rebuté par la contrainte et la gêne où il voyait ses enfants vis-à-vis de lui, que*, n'ayant jamais trouvé ni aménité ni douceur dans leur société , il était induit par là à chercher ailleurs des compensations bien f&cheuses à l'État, plus encore à la famille royale. Je réitérai les plus vives instances pour que S. A. R. parlât au roi ; elle me le promit de nouveau et m'ccouta avec la plus grande bonté.
Le 4, jour de dimanche. M™* la dauphine alla à la grande messe dans une église en ville ; elle assista après-midi au salut ; elle tint le cercle et se rendit le soir au grand couvert du roi.
Le 5 S. A. B. monta à cheval ; après sa promenade elle me donna audience, et me dit qu'elle n'avait pas encore eu occasion de parler
(1) a Madame la dauphine m*adit cette aprêa-dtnée : « Il faut que je vous famé votre leçon
• ponr M. de Mercy ; Voiu lui direif que j'ai dit à mes tantes que je parlerais une fois à
« H** du Barry en sa présence et que, de plus, je parlerais au roi sur ce qu'U a dit à M. de
« Kercy sur moi ; que mes tantes ne veulent pas que je parle au roi parce que.... vous savez
« le reste. Tflchez de lui parler aujourd'hui. » tTai répondu que je ne savais pas si cela
serait possible, parce que Y. £. est à la chasse. «Tai répété les raisons de parler an roi; on
ne me répondait pas. J*ai ajouté :« Vous êtes donc décidée, Madame, & ne pas parler? — Oui,
à moins qne M. de Mercy ne veuiUe absolument. «* Cela a été dit sans humeur. Je vois que
M"* la dauphine ne croit pas pouvoir raisonnablement refuser V. E. ; elle désirerait qu'Elle
ne lui en parlât plus ; c'est la raison de son empressement à me faire faire sa commission.
Si V. B. pent parler ce soir à M"* la dauphine comme ne m*ayant pas vu, et lui demander
simplement si eUe a parlé au roi, Taffaire sera bien avancée. Y. £. connaît le respect et le
dévouement de son serviteur. — Samedi, cinq heures du soir. » ( Cette note fait partie du
rapport de Mercy. )
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aa roi y mais qu'elle se faisait sa leçon pour la bien employer quand elle to «trouverait le-ïnometolt. -'''^ "»"" *""••' ''' ^'''^-^'l'-» .••;•--• ' Le.«'^M««'"lar dàuphifte; «è fètetir a^iinè ïrftMefiftde'S'chëVàï', vïui dans la soirée chez la comtesse de Noailles, et me fftia gtâcb dé 's'y en*retemf «tèC^môrWjplùsietiW objefe' întéWsefants. -^e îtd' patlai beadCôtÉp ^du icaraetet^ dà roi'/dë ta; btoîitt v de éra^tiiSiiaité, 'du' penchant naèntefl qin lé porterait de t>réf6tence à 8ë'I{irrei"à ke^ éiii&its, pèur»!^ qtt^il8iY0tilttsse!iit''tk^leiÉrcflfê'dhétchfett'à'S^^ réntiui aiqnel <f«»nJoiifertjtïe«8t t^éiîà. Je 'fiè(^tt)liJ combien il' ôeif^ 'facile à M^^'l^àtdhidtti^hesfee àë '^étàpàt^ du' *6i:^ lèt f obéei^v'aî les avântag^eB)iibmén0ès'qtdbe9iiftti4tieràéïri{Mfld'eii tiéstûfëi*: B. A! R. in'ë<^ cbuta»ttvie8'attentiD!iy tnàiseîle'feiiit'pâ^ mte'iiîi'e' de bbnncf fol qtie a «le'^citmtag^j lui ttiaa^tiâih; tout ià 'fitit i> , et (Qu'elle ne àéseniait pas la fonee' d» pMi^ bm roi, âiûëi iitfeÛe k^f itsii éigÀgêe les* Jours prépédetots.' Je'ï<étK)&di» que 'fit j'étbièr à pk>rtêe d^ ûi^ëkpliquér yis^ivis ÛBlfyfsAêsiim ses tàmtëÀ il m,e sérail fifitbilé'dè leur' démofntrer ce que Aems^ cbtMeilft^ ' oint ^e ' 'détaisommbte ' et' dé I péhiîe:fiëu:s: à ' cet égaid; Mr°''ila 'dlaiiphiBé^'chéi'didlà exct^ sëè^ tîntes, 'et 3 ne mi fict» IMAS^ipcttriMe >de là i^otneùer & liM'lfésdUtiôn'^d pkrïéi'i atu roi. Je rassurai cepeïidiani qttë'tôt oiïîttod'éll^ îie'ptnirrtÀt'ilas s'en dispenser ; qu'eii attendAwt ' elle' ' serait' toti^ôùr^ ' toAmientéé ' ' ^tà des ' însi* nmiionsiisxdireetes éib peii' donVenâbled'; et que' Ht tiniiditS donnerait au i parti ^ominaikt'tm'fivknéagë "décile en^'tbutë occtôion. Quelque léngB' que < (soient ceft détails, j'ai 'cili lie' détbir 'M rien bknettre, poar')qu0 V.-Mi^Boit «h^mêibed'apèTc^volr jU^qtt*à qtfel j^^ lé^ conseils de Mesdames tendent à énerver l'Ame de'Jf^^ladaùiJhfaie. J'wnploierai I avec -pei'sévérânce tous ks moyeuÉ^ pbsrtMes pouf diminuer œ grand inoomvèniekié'i mais, 'à<Biom&( ' que ¥;DL né' daigné interposer fortenient>6es^emtmtra]iced M boû' autorité, je n'obtiendrai rien, de stable; Finfluenoe de Keerdainés poiie éurl^bjetle pins essentiel , qniestî d^spirer à M*^la datiphiiïe ' t( d^àvoir ']pieur dfu toi et de fi^éloigner de lui< v^ B'il est po&sible de r^édie!r à oe pkrint capital, il ne me restera aucune ihqtiiétude sur totis les -autres points de conduite, parce que du côté du maintien, dés gr&ces et de toutes les bonnes qualités essentielles , S. A. B: ne laisse rien à désirer. Elle est généralement adorée et le sera toujours de plus eti plus à mesure que son caractère se déploiera.
Le 8 M°*^ la dauphine a été à la chasse du cerf ; le temps était
affreux ^ la pluie et la boue pénétrèrent dans les calèches ; S. A. B. ne s'en amusa pas moins ; elle rentra fort mouillée , mais sa santé n'en souffrit pas.
Le 9, S. A. B. se promena à cheval avec M^** Adélaïde et Sophie; elle passa Payant-soirée chez M"* Victoire, qui se trouvait indisposée d'un rhume , et le roi soupa avec la famille royale.
Le 10 j'appris que la comtesse du Barry se proposait d'aller le lendemain au cercle, et qu'elle avait fait proposer à la comtesse de Valentinois de l'y accompagner; j'en prévins M"* la dauphine, qui m'avait très-expressément chargé d'épier ce moment. S. A. B. m'assura qu'elle dirait quelques mots à la favorite , mais qu'elle voulait que je fîisse présent ; qu'à la fin du jeu je devais m'approcher de la favorite et lui parler ; que M"*^ l'archiduchesse, en faisant sa tournée, s'arrêterait auprès de moi et, conmie par occasion, adresserait la parole à la comtesse du Barry. S. A. B. ajouta que cet arrangement était nécessaire pour la rassurer contre la peur qu'elle se sentait. J'observai qu'il fallait au moins prendre une résolution ferme de remplir ce projet, parce que, sans cela, mon rôle paraîtrait avoir été d'induire M"^ la dauphine à parler à la favorite, et que je n'en aurais que du ridicule si S. A. B. marquait dans ce moment-là une répugnance invincible à cette démarche. M*"^ l'archiduchesse trouva mauvais que j'eusse le moindre doute sur la fermeté de sa résolution ; je la suppliai cependant de ne point confier ce petit arrangement à M"~ ses tantes ; elle me le promit, mais malheureusement le secret ne fat point gardé.
Le 11 au soir, je me rendis au cercle ; la comtesse du Barry y était avec sa compagne ; M"^ la dauphine m'appela pour me dire qu'elle avait peur, mais que tout l'arrangement subsistait. La partie de jeu étant sur la fin , S. A. B. m'envoya me placer auprès de la favorite, avec laquelle je liai conversation. Dans le moment tous les yeux se toumèreiit vers moi ; M*"' la dauphine commença à parler aux dames, elle arrivait de mon côté et n'était plus qu'à deux pas, lorsque M"' Adélaïde, qui ne la perdait point de vue , éleva la voix et dit : a II est temps de s'en aller, partons ; nous irons attendre le roi chez a ma sœur Victoire. )> A ce mot M"^ la dauphine s'éloigna, et tout l'arrangement Ait manqué. Cette petite scène fut suivie de bien des propos tenus chez Mesdames ; elles blâmèrent beaucoup mes conseils ; M"* la dauphine eut cependant la bonté de prendre ma défense,
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surtout *p»è8^^i^i M. Ifidaupliift eut ditfl^v^ beauoa^p dfe pJU^giûe n tt Pour woi,, j# ferouv» (pie- Mw de ,Mer<Qr-a r^iaw ^tnqtWf v«afi^ «vez
priés A..8Qi9^r^2.}^ cpmt^es^e dn Barryi Malgréla^p^U liataUiar tion qu'elle v^ait.d'esi^uy^iide'no^yeikucheif.Mr la di^^pbme^ ^e redoulîla'4'ég^rda ,et.,d'atiteiitiow wvepra paoi.. iJ.'€i^Ii(jaai\w^/i4«c d' Aiguillon toMtt 0^; qiîMl j»'4tait p«^^ dao8 ^.6(Hrée,.et.o^.me siervit d'exçaople.poHr.pfioaVi^y .de qu^le.sourqcf p?ov»aieftt,Je9: iççoinrénîept«„eli ^ flui4li feUaitf ^'ent.piiejMjre; cela^ produisit ll^ b^a;($iSet. de mettre M"** la dauphine à couvert ,deS!;traQa8i^ri^,.Iie,rQi|. dfmi» rîmpatieace de saViPir le triâtemi^pt qu'avait* 4pr(>uvé; la foyorite au cercle^ était y^ulerli^i demander ^ 17s9ue:4u .coi^se^ d'É}tat|' et^ayaiit d'allé, çouper/avec }b> lamine .royale* A^rèsle Qpupar de,}a.<x)pitB6se du Bwry%. Je TfÀ ireviAt diez ,eUe çt resta pjçi? ,h^\iie,.et 4e^iet^4^ n.QUSB il a>pproçl;iai,t'.de/mi)r.à.|bout «aome^t avecwe.swfte.d'emv barrai. ;, enfin,, ^!«nVî^ içfimw^.ipoî!i38é dwis :up ,çoip. d^tl* cjfcawJbre, il me, dit : « Hè bieq,. J^ 4^^ ^ ¥erçy, voup %v«8 vu .M"' JiAd^^plli&e P » IL^'Qut^ tou,ti.^e,fi\:iite, i: « iVos rj^yi^.ue fruçt^ignt,gui^^.; il fafidra et qùej^.vipftnp K.wtrejfiecoursî.ç. J'allçû^.réppndi;^, maifileroine. m'en dODiÇta .pï^ le ^ippp^ et p'apppoçba 4u pripice de ;Sôwbise. et du chancelier, qflf.étaijfntjt galeux; jpag de lit, ^lie 4owte fort que Ifi lîoi j[)uisse pi;eAdre,sur<,lui.,dp 8'.esjp^qJ:^r.a\^cCpMTlf^,danpJï^l0, Jai.mi^rc serait, trçp epil^^prftfiisanteirPafiis il.Tés^^t^ ]4ç là un graud^maliupe^rce que le ^i,,en(gi^rdant .1^ silence ^ 8e ren&rme dans. ]eB iuoyeD,e>,de maf<|uer ^o^^>Qanjl;enften;^ent,p9Jr dea boi|deri|ea^;et(4«^.,^d^|rsL. D'un ayitife o^téo^ femiJBp. royale,. s'euje^osunt sur l^péçwité que le ro; ne parji^ra paa^ oçpijt pouvoir se dlsypmser ^ tput^circpnapeotion, soit dans sa conduite, soit dans ses propos, d'où naissçio^ afkDS* cea^e des tr^^passeriçs e^ une aigreur, doptj^ ^uit^s ne.saujraieut être ^i^différentes^* jDans Çjçt état de çhoç^, ]l4;"*. Adé^ldie pQiifi^'e sur M"*^ la daupbinetout son empire, et eu .usf^de feçon.^.éloigiier S. A. B. de tout ce .qui pourrait éjtr^ ^spni^bl^ et utile* J^T!^ rai:^iduche8s,e continue, à. être bien avep M, le comice et MTT .1^ comt^^as* de Provence; mai^ ces deux derniers, fort éloignés ; de se laisser di-r riger par M"** Adéli|.ïde , tiennent une conduite %sse? prudente et un peu suspecte du côté de la bonne foi, parce qu'en affectant d'être de même avis que Mesdames, ils ont cependant grand soin dans le
partieuliépf de méiauge^ la ftioriteettx^us ceok iîu parti âémiiiaiiti Qjâehpie' ntmxtieûx ^tie ^ôiéni^ceÀ' d^^la; il ni*a para itidi^peûsable de les mettre sous les yeux de Y. M., pour qu'elle daigné jù-*" gèif èaf 'mal'fet''duôremè<le que %od autxyifité' seiile peut y apporter.
A^pvte ce qtii.s'ést'p^ë le lï ', M** la dauphiiie i»'a dit arec une ; exiréme b()tité qt)e ce'qtri lai feisedt le 'plus :de peine était fa cràtiiite'' de'Én'av^ir com^i^isv ïjyi'eHe royalt" bien mon- feèïe pour* èlle,iet que si ses tatitesr ne sV opposfeitent pafe elle isuiTtait ïiiete avis ;cefe- ' fin S. A. R^'^m^aatôtié dci bonne fbl qite , 'etoyant infes^ conseils b6ùÀ^ la «Mainte dé dépliûrel à 'M*^ Àdéîalde et la sl^cùrité du silence du roi' iWpêcbii^t de les -suivre. ' ' ' ' . ' * ' * ^
Le 12', le 13 ét'lè:t4^'de'8bht pasàés kails ' événfemeûts Temat^uâbles • •S.*A*. Ri 1 été ft la cfcassr le lundi, le inâril? à la i)roniènàde/ et elîe a rettipU deëdeVoîts flè piété le mercredi. Je dois rapporter • à Cette diftfe 'quelque^ ftchetiîlès pr^entîons ^ue l'ori a données à' M"^ rarékîducbessecoiffire la fanliUe'deô BrOgHelLe comte de BrogHé avait rfémtodé que 'la place âe dame klû paTaîs qu*6tidupait *â bette-sœut 'passât^ il •sa 'ftmme, et .en yfenséqtfenfcè la iiûchesse de Bo<rftànJ remit ^ placé, èîi éêrivalit à M** la daûphîneîi'ce sii^t. S. À. rJ Yéjpôndit'duMs dés'Urmes'pett &V(»^les; là donltësse de Nàftxmire'fivaît tdintité'éette i^pon^ë; Lè^ Bmglile ^e plai]6ftrtreht de son ebbtenuf etf inôtilrfirerit m tettrè à ^ti^l^tties' pérsdnnés ; cela re^ ' vint fc ÎP^ to (JaUiffcliî'nèvV^ eA'a été* si «tehéé ^u'elîe ï^W'pfoï^brfé ' de nelplte dire vA tnbtk^ucun dé cette fkmillëJ 'Cependant, comme ce'sotffr dêS gebs 1]<ô^d»'tt'Aiéilftgel-,' et 4ùé d^afllëirfé* W 'se flattent' de 'kfc'ïrrèlection'derVi'^M;;' je' soumets 'fi sésliatutes Ittmtôres s'iltie cotiviéridWtit-pftfe d'aitêtetlef petit ressentiment^ de M** lai dau^hrâe, ou de' • rèiigA^et^ ail 'mcîtiff à ù'eh pasl dôniler tie démonstration imbliqùè. '•'■'' •'•• ^' • ' •!.-. *• ..'.''' ".'.'»: • ••-i..'- •
'lie '18 tiûé gttitlAe jlârfîé delà' jéurnéé' a été èmiSloyéé l, assister au Service dî+fh * ô y d «u apfèi-mldi tirie'pi*ocesàîon et le ^oif'jeu et gïand d)neert:' ïié 16; 'après unfe proAiéfaade, M^* la daupbiné me donna âùdîenéer je' répris encore tout ce qui s'était passé précédemment"; jV ajoutai dô'liobvelles réflexions , <5[ui furent écoutées avec bonté ; j'entrai 'dans quelques détails sur les lectures de S. A. R. ; elles n*ont pas été absolument négligées à Compiègne. Il est visible que depuis quelques mois M"** Tarchiduchesse gagne infiniment du côté du maintien et de la réflexion. S. A. R. prit le divertissement de
là alwsse.,.I,e,jl7,ïeîJ^,p^^sft.lajfUTp^ç,î^ 3^^Çi^jpar/er;à k co;aiiuunîon.
employa Ai4e„pwti« 4ft,M' jo^rn^e & dp^. ^l^e^ dp ,pf^'té. Lé ,i9 il y mt.9ip^TmiM isroff^j^ ep,yQJti]n:)ç. ^. y^.^R. ^yait^repVô;^^ de^ pw^^eiw j<WSf Je$i ,çl»ev^ifjK^ , ^ç, jçj^e, ^^ yç^iU^5^ , jst c^a Miquéii3^ûjt.ï^arf>iu^jrW9ltif.fd!frujn^ motif était de per-
mettrjôîA-li^Q» .éç^ye^,.4^.J^^tollçne? à| Vwfijfi^jijl^B.^^ oK| sa femme était an uwwn^xl?^çjïouçh|Çf^.ljip. apjf je. ^(Ç reçdiç rçhez^la^ comtesse de 'Npeill^;, j^J^r,.,L'w-cJlH<i^fib^.e pap^apjrè^ .d'une, he^ire.^ .çal-àf..S^.A,.B-v we ^'abbé ^fiSjiLff^y ^l) venait d'arpiver/et je la siip- ]4im <fe' dpA?Manle,Jendçmaifl.>;pe|;, jecc^^sia^tiqu^e Iq» ,)>lu8 Wçfue audienfce-qu,'^>8€W^t»pogpiWfi,J^e,2,0 fit.le:2,l;;|jM'~la (^au^^^ vit TabW .CHdeii»s«i^|nQi^iné}y,.«i;,8''exitret^i|^,y^ & dififécent^s reprises pen-
dairt» foK^! iloqgtemps* Ï-Ul? ^^,Tep4t unj^ t^^î^rp àjVj. ij[., anxpied^^^ de laqtteU^ rabbé, JJÎ^EMTpyje^q^Çï;^, Jp3 dét^
. , Lie:2?r,, g3.^^.3ft^iç,pa^s^î;ç»,tsaps ajjtrçs .pwjticularitep r'emar^ua- Wfi9', ^„pe..?a,'pf.trr|flmfi j'?W JPWfteliepfient . ocjcasîon. ^de pajrler^à MT'J/ftrch}4aq|,\€^^[;fjj^,lu| ^^ ^i^sçryi^rjj^ .conduite cirpînspecte et .prud(eiï^e. 2^Hf, M?;*4a,çomtç^sf,jd^^^ j^rpyènçe tient vis-à-vis du parti dominant. La comtei^si^ ^ ^^W, ^^f^]^ T^^j^.^,^.?^ miB^tiii àû dîner de cette princesse ^ qui lui avait parlé sans affectation , et ce petit événement^ jo|çLt. & j^uplquj^ autres. yde cette, natoe , avait occasionné des comparaisons de conduite qui étaient toutes à l'avantage dô/M'fi l»»(»iqte$scr de. iP^o(VQfief, W?Mb^' daupj^p,fle,pie ^ fit d'autre
olgectioin'^uel celle dé U'i^aw. dft4éplpiBc;j^;]^e94^ÇP W l'^fl^.^' ^ plrittce8Be5»îabu«eiït|.tellptoent.4etÀ9W ^^^p^4aI),t^ljff j]!;!*^. l'arçhW^^^ 'chésse \ qu'il 0il toé8ultera,,tpi\jqwa ,dQ8 jp^Qi^yp^Qj^Lt^, t^èp-f^clxe^ et ♦impoBMiblttk à| préif^enir^! .à 4»9iQ6 <q^'il np plf^ifte, k J^ ]^^ ^dje^plii^uer ses "Yolontéfir d'une &çQti,fe)3a6>ft.4^ci4ée sur çet.j^içl^e. D^ ceca$« tsominfi let^ prochûn^ >leAti|eS;liu7J[verpn^,au,pcwi°li^{^,<^t sé- 'jour fc FDnfcûiid[)leûUv»iero.V trw^firfti, pr,îpèflRq4iy;xççtiJ^^îr plus^^eurs pokiU trdé-etiëeni^elâ, miMddwS(lQsq:gi^}§j^.^^j!:^US9ff^i,ip'a^ lei.se^ai appuféfpair li&utocité^.dç .y.'^r.]^ ilo, pprèft..J,a,' 99if r^, jp, suis : revenu à' Pairie^ aiqsi^iiiiertoiis l^s. p^ii^i&lfrefi.ftjifleef^^fXç^în^St'P^*''
(1) L'abbé Jean Marcj, directeur du cabinet impérial de pli}*8Îque; Lorrain' d*ï^rt|fine et tni> en faveur auprès de l'empereur François de Lorraine; Mnrie^Àp^OtinQt^-aïKait doQC dû le conxiaître dans son enfance.
éviter les embarras de la route, quittent ce séjour deux ou trois jours
Sr** lâdaùpliii que le 20 au soir; jl m> fendit le '30 au' liitttîii, ' et lUi'^iésëlrtai la lettre. de. V. %. M** ll[irctidtibhefesé'ën'ltt'gtlr-l«4;hâ^ la îectwre tout bas ; je m'aperçus^ que ce 'ii'étaitJ)lftSéiitig'bè^^ iejle lut à VOIX KauteTàrtîcïe oft V.'M: gé pliîrit r^d'linè^diminutioû «Tatt'eutïbn et .dé politésséô envers niï chàcdii *; Blle'Sé'^c^a'ôtir rinexactîtùdé de pai*eil8 irâpportià , et '^trtoùt 8e' ce ^iVrti l'acô«Bsalt «• de donner, quelquefois des irîdîcitïès^». SV A.'Bu' s'arrêta ^aûs^i à
^t écrite à la duchéssé de Bôùfflc^s ^^ hiî' refusant" Taigrériïetot qu*èllê demandait dé rèîîiëttté'sa'^acé à W ttomté^sédè'Br<^l^ Le fait est que cettf lettre avait été 'eh^J^éë^^^ &
son frère, V^védué de \Nbyon, qut,' ^nt à Cotn{){ègb'e,-i3eHHui4} en effet rîhiprudéncédë niontrer celite' Mtrê fi i^uè!qis)es ^ {)erBomieB,
' >aWi/&'2' 8i^ptè>tiirè\'^Etimili[e de l&.1^t:A-6 <ïueleTïfiooei deiKaiini^zr Wd.êWîtéîè'&^dè Jfaillé«Cl'>^ ULy ibm»ai|)ara dïn-
}X)séi!)té de ftii laisser t^orér ^t^i'édéà olgébs'qiii otttiiafiiMKt'àikidit^ lettre. Éi! c^oï^é^uétide je dÀmttlrniqiie ailJMixl'hui là o^ misÛBtre par une lettré p^artictililitie t 1^ les iûùtlk deimmr afipaoitikm chez la cbnitêsse dtî Bat^ iî'2* dé' qiie^le i*6l Wa 'dlt> à/b^^^ ;
S"" liies 'inl^tan^;^ allprëâ de M'^^là 'dauphidetKim'l» por^^ àpavier aur6îV4* Topiïositiofn de Mésduinés ; -S** ïa façon dontla fltvérite a'été traitée lôrs4ù''^lle s^ést présentée ah c^t^te, le .prcjet'de •IC'*^ la.daiiplmié à^cë't égafd, ^t les tauj^es quiavaiienti/fiiit manquer cefHroj^t. y. Ml ii^igndrè pas les derniers événeinctnts-qui: sont survenus à Parme ; le roi Très-Clirétien en a été très-affecté ; le duc d'Aiguillon ' 1 • • • ■ ■ — ■
(1} Voir la- note de M pnge 19^.
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mîa iHimiiiubiqaé>itn<tappwt)idft CoÂite tdeiiDttrfbrt^ *|mr IdjMio» ministiretmiindb que /qQt>i4*^lMi^:I^aiieUâucliè8edinfan^obl9€r¥e a»ee dd'ciTd»iis{iedtî(»ietdç0wtemie W.tcnat^ be^qm sb passe^^il |^ à ce- ]ietiâ»tr4leg»pm)siibilitéB %ae fi| jAl. >&. a eboi|éiè»à^ieMéitev.cetoipigis, -et qqe Je^o^mte idè Çois^élm 3r aïoebtribtid^Mr rsés^ediiaeilk Otà àéi- BieFie^tiiAaitdi^peinr -rcfi^p Teii(lr^i[X2ifif{)(3e 'cle- ^iébnduk% que Toh <afoit.!oLtr68^r^réheni9iblei 'Jlai ^tt>bBèrvèrmi|<4lud d^A^^^ui^an qqe ee> qaë le eeditie d^ Dtirfori mahdaiir <)^o1^airt !M^-iruk£Ëtite (h'éÉait qxi'xm jt eanpçon^y dont • let TéHtitë -étaSi ' ffmt -l^ - m^inè tvèa^douteiiBe , 4u%a i^^toie mûftistirei dp iFiracooe ébitit'lûtKnotiJbè eomme rîiis^ tbnr de' (9ë^' traepuBserie/ cMtipt éup l^v^ne de>r«ît en; toild)effk maiiyais g^é«*iliiéat? îéellemtnt coapabte; Ledoc d^Aigoillrai n'a pu 'm disconvenir^ mftis il m'a priédeirehdrt cofefaptie duidébirfqiié fc loi fOirâit j qé'il pWf à. V. : M. » d'eftTÔîf eir là Pàhnô^ ilné perscbii^ de confianoe jiova^y i i^didef àu|i(:^^ de ih/B^MàknJbt, letûmakéa k- cétiie priâoeétie^ )eB'tM)i(sdis'iqu'<dx1geroti%'le» dîiK^ Osi:-&ô .ftaitoiei
'qnd paiitrpren<|re(>èn'bailïiivee;&'mppek^ Fâîn6^*|ni6s
on croit ne pouvoir le remplacer, et oû^froixdMt fix «onbéqaéAeeîmflr i^ttfer^ncotede^ià<»if«&e de concilier les «chobestpap/^-vôies de doueeÙTy il\%e.iJe î'inlknt' n^^dmellkaiît plus les«yoifes=d^^uti)rèté.i..I' '
lofâ de ' riariv^e duf «irriter de Bnbcene0/>le( présent et< tsis-^uiârUe rapport' séparé '[îtait écrit Jusqu'ici j ' JeivaisJmaîiitenant yifepr^re tous les aiticlefiF çufe' contint •ia«'ti?è»--graèieupe^' lettre '^de'VJIIL
l^Sabs meroppeter'rinddve^tatfeie pat^oCi j*fti pu «donner à cofanaître ^Mlprinr^e- de Kâwnftz' qtté- j-adre^fisais *; V; M; d«s wpports partie^iei^ ôur S^^ la daujAnue^^j^auraigmnd'Sbin'deftâicfier dei^^ parer cette faute involontaire en remplissant à raveinif bien exacte mjônt'Ce^ue'Vi M; 'dftigiie'fnpf'orddùnér & èiet''égt{r<l;lJ»'denlesTai>jiorts iie côtttvéttdt'a que des* détails sittipïed*««r'i<Jê'^ti4iîco»i(«inie .M"' la daûjWiie,- et dttus-ùu'iieciiond wi4>pol»tJ sépriré jînsèrerai'lesl objelî^ plus pàrticùlietnS'H&nUoUs 'geiitei^/ river r^)0tt8âs 'aux <wât%B de V. M., et ce que lescit^otistanfées j(6tlrr«tént'ftïé'ï«ett!» daiïs le oa» d'Mposer'feur leë artî'él'eb qtté t': Mv daî^ë liie couflfer. ' " • ^^ " • i • ' . îâ^^GTe qu'il illaît* V. jfe;îié'ttie <iriff^qiiéf'«ttil l1dèé dum»?^ de «: aiii'ëm^etëtff riv^*fir*'^fe*îe 'méiBë#IHif'dêî'«dli'ettioiîi daps
'teù^'l^^'ëaô'ft tèirii^iOefte jeittife ;^ri¥ï*es^''jft^ti^^ ent-
bcinpoint Hè^'(Kfniiltteipafe'ètf<îOi'ev'ett;'è^t 'gtahd do»w6lAgte,'^ar''rilc est d'allleiti^ dHm&l pliysiôti Wi^ ««ff'iHilJe V •ptûife;' t**fe§^tnHl>teïie« |inr-
fftttemènt.hîlen «élevée '^ oe( ^luT est , fort tëmwqifaUe laU . piiU/en< ides in*ooHvénieiité ' ^e 'ïenoeatne < il'édttcfitioxt'' pmtiiqaée ànçette' rcouiMrir .
: 3? Yi GML.ifiiiirs daigqé f^bservtev idan8*^moii|fremifr.iei>'tf?ë84iim rapport 'iqii!etili;'ie- dauphin avait. âpproinjé taéU ïe^frentettoaHi' ( sut ViiiW>i Jtntilfiemît à^M"'* 'la;idanplii]iekie àeJKiîtit'tmiter tropiinal ia boante^séidurJSan^.' Ce point m^ptenAt plixs ieBBeintid;fiie jamais, parce 'qu'il est leiilbj^ertle toutes lélstrbcaflisènes -èb detotites^lea dèiDjffcheB^/âtAëfase&ltiaos leaq*9eUeB<leti»tpdiirtàitbe 1^^ penr marquer du.xessaitineiit & ses eDtfoots*' Les • occasions que* j'ai eues de hroio leatté» fi^orite. iii.'oiiiW« ià ^riée-idéucoiùiBBBcerrià' la ' <ioiiiiiidtré ; eUerpairdft ai^iriieu' d'esprit y beâueomprdé lég^tô^ delà vanitéy i saisis anikidnocflf unfcarttbt^re» méofaaiotr du haoïëiiix/ H «bt trè»- &ciif dB^là! fabe parler^ ^^daus bien.dea oas^ oapourriftit tiireivgraad fiartirflle'Soq indisenitiôn. Je suis «sëurâ/que si- MT' U 'dfupfaineTou- Isitsc résoudre à. loi iÉdresseiflin^ sealejfois'Ia^role^.il me-idarait alors. trèsf-aôdé d-arvèter toutes Autres prétén^(»!iis plus ^te&dues, .et de prévoit niiUé ifmbarrfets ^uiiTésiilt^utftdeirétrai^ position? olb<se troure rintérieur de bette icour^' ^ ■ r . ' r - ^ ■ < i i •< • 4°)Go n'est' ^ejtpar.deel raiâcmslde.méiiftgeiaent'poUrla comtesse de Marsaûi efaipiiuF lé prîiice de SoubiseiqUe le dtad d'^âUgiûlIôn s'est féèté: 4 -lu , nominaiiop > (du ttod/ilteitr • dé • &ti»«bomg r pi6bi} ! ramlas- ^kàb iq[a'dl/yai onemplic >; < lei imintstre» i itept' ' j[mri»êinei^ij6 tmjchmx* ^est trè8-<ffi(>Iaééw[ Je crois quelle ooadjutefcirfp^ryxendva à^t^lco* -slt 4;onditîtô> U A}.^ dqhin^ a«sef5 ,séditÎ9A|it/eA.jaittiabJl^;( paaisnouiliii: attri- -Ime; pu cMactfc-e trô8-Wger> peu, sto^et )lj>ea*ô<>up(de p0iM?lia»t à^'intrigile ;)il paraît iinènftr que tQe:ju^€îrofWtfi«* ibnd^ sur d^'pseuves elaires et icfertaiite^* /: t: .•'- !• .:• ; t:-» ■•i:rr-' •'.■•i« "p' -h • «'i':»-
; .6*' Je sIttSjUeA pénétré deitputce que jie d<Kisïà laf civi^ancequke V.' M. àmg»^ rm\ marquer .d^^^ UsartiG^-: qui . couç^roie mes. liaisons mieb le.ôotiite'deiFaentef(r^^,<ji»^ ^^^W la .résolutjbou qA'il.H']pluià V. M. de pr^nd^e^d^<fwe paasep.le prinee-d^îl^bfcpw Vatiti
p?wy owcettej, d» qnii.pK^u^ra ôtee-rUtUpia^/biep di; ^errioe. J'emploierai tout mon z^^ ^tA£iheVi^d\y>cofitTÎ^\m^ d*4{Nnèi9 n^s obserifsalima, o'^stii Jn bpn^e .îptellîgenpe deîy..M. *^qflp rpi,pajjli(dique ^que l'on pourrait ait<;ribner jçp grwde partiale itoi^dp ipénçgemeç(t, -1«8 égardâ,et Içai .attentions que. ^.wu?'ea^,minfeti:e ine marque,, en .nintièçe, dL?filwa$- l^joi :Trè6-Çhrétieii^Ji9yjo)i|'^.ftV,une 90|:t6.d'^ . Joipaem&nfcpwsonnel pour le duc 4'AigijiWonVjqaiiiPÎIii jeftjCflTft^'fPi^-
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fei d'autre( eoyieisiwtfetqaâ: ceUfeqéé hiitdoiin0 Jtt^&rvwke^' nuôs oc* àipf)|ai,iqid ae-tietti qttl& i'iiiitngrie,'eB^î ttop s^jetiiKiiic )viciB8Îtafles.'Il fiiat ait dufi d'Aîguilloii uBXvédiii pofiti^ei'il'eÉtinie «trlaidoofiaBoe depicoiirs.ainie8,de;la.FM.noe»peaviént senlâ» lelui-p^oottrerifil aii qne^&eonvA'EftFttgnq estpréyaraejoontrëjvis xBÂptsetieinêHié eonf poorrait^ini^ dorenir ^uè fiivctraible sitellenpemajNiaait'qvie' là. dup d^AigmUoBafiitt'.flë cohciUœdiapprobatUHi'deyj^ MiîtToilà^pFobalj^le^ ment les coBabinalaonq qui cèdent la coniliiife'ifirésente>4a iBOUToaQ mmiatiB»; Je-ne pfais^iqné me< ^oaerinfihimentide âuî jusjtt'A'lpTéseutf, iuais<|e/8erai>eBd6»)k)BgtekhpB ângéràé eontré /la i finesse I et la-dibf simnleidoit donticorie isnppcaeitrèB-KSpaUeL^'Mott^Siitîmité^ayec le comte d^VueÉitâfty qniii'ttxéQUéinevt i4en'*d«i oadlié>poiir ihoi ^ seivivi beancoiq) peufiédàû^ idejpi|ë8 letnpisv'eausiiiiisihrp, et pour le mani^ tenir »danfl de8iprracipeg<'de'l^nduUeiqur^coniieiin)snt>aai bien^da
Ce 2 septembre. — Madame ma très-chère mère, J'ai été enchantée de Uarrivèe'du courriery son fetbrd aya^t\obimnieh«é'ift ïbHisiqûiéteri Mv de Merey m'a parlé de c«^ dôntiiV. Ml >1 Vicftkrgé i je tltM qu'il 8ém c(mtent'de»(iÂe# r^ons^,! et '/espèce qn'elle'estbie&'pêp* snadée'^iie mokiip)Q8 grand botthecroonsiatéià lai'^phMÎreV'Je^ ilAcbetai aussi de btenitmter le<iBroglîey'qiioiqu^ll u^t^ttiAiiqtié^rftOBtiék )ement.> Jie %uÎB(att^ désespoir ^qo^'Tbus'pêbv^i ftjoHtctr fcfî 4 ce qèé rqn ^ Yd^oai dit qne^ je* ne parler plus ' à^ {(ersèntte $ '11 ^fMt que «Tdns' ayes bienpea de confia»deieil-moi poutf4roii^ef'que>je^sots asd^^peiY i^^ sonmabld pburm'amnsër^kvee'diiiqiott six <jeifiK«»>giene, -et 'manquer d'attecition'peurceairqiie jie^idods^koiioreri'^ imiu' m u -^î! -.
• Je s»i8 'bien 4hngïiéé deibidée^que'V.'M< lue '(3frdiit> tstir' left Atle^ iftands >: jetrm feiaitrâjoure gloire ' é'ei» : dbie ;''je l^WcKmttatfr 'biidu de bonnes qualités qtte^jésoùhaiterftiB «ux gûns 'de^^-pttfS-^i^^t taqt ique>les'ibons< sigets <yièndroiit>^ ils séiont* oduèents» de T-aetXieil que je» leur ferais* Je.plainsivnion'fi^e'FeTdiiikild^}) dVippMchèrdtt
■l ^f>:;t» »l ',{ (i\ t '«•■ n;l )i « ■!• "'. î^ "[x^fJ^fi j.«} î'- *» '«f . ■ r t;
(1) L'archidac Ferdinand, troûiëme fik de Marie-Thérèse. Il quittait Vienne pour aller épouser la princesse Béatxdz d'Esté^- béfitière dtt dncbé de •Kod6nfi,€i dCreiûr Uonteoant général de Lombardie. ^ .
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nomianiï^^lHOA/itéprirt^itseiitaiit 1wfn'jf^iB(r'mB{'pro|«e'«périeilQe: bomi^. bieB.tiL:6i>>doMe jiaaii'it.ûn*€.'âoigiié 'deLgtfifiiÉiiQQ; Je^ctoîs bipnîiif'^l yittohiv'bitÉtM; 'deB<&iiEte'^éei7d»ir oihôkigeft rpôuri^oatoi^y jo^iw to»t ^èoarsiâai» illeBp4^ÀiDke»J «bliikrteiidrcBS^ <|iieiiir:^leilafaplim:inefinarqw Ions kfi jouiAide 'fins eov'pliœ^iie me'pen|i[i6t> pasd^ed èoatev^tqiMi^ qaè j'fcimctiatfi \ nyemp que ! todt sèftsifiBilt Nchip -qoatié nous u virons tot^jodrcr rf<lft'î)i£U[ «AsamiDiklnliar jooaiitaséè de-» Flronrence'tert 'jIi^s^
douce^eti^kriBi^ piuiâsulierv <^^ qu^ie iiiq> panrttltipcfiotvBn public; Mj ide' [Méffff i^ {eU'Mi)3oii)iidèndirei(4uenréoi(vto(ire' m'a» iaib ^grand pllBiisk' :.6lL9:^é9itifaîtiiou8 kb'<ÎQsir8^ e4iiil*me<denU60TbQB'^v!Oiîr/>iiia ohève/ siatDEHBLv ida«ilfoatë t eqtte ^-xiiaisoDi fs^if «ppàrtementé. J«' me' rr4Ni8 parle >pik8 »de itoui^dileB* trbcassemsf dd leô^p^^ dira' aârlsmieii^. ise. qm-èm ivauiilft ipeînb rippuri moiy jè »]ny «vèleraî itxmijaura to moiiifi'pûisibk^\»Y<'^.ipe6t<êtFef»bR!iL!Sltare'iq<ia' jernbe «eon^^ duirai toujours par ses conseils, et que j'espère me montrer ixMijours digne d'elle et de la bonne éducation qu'elle m'a donnée.
V .$«4^';^*^n^,30((«^ii»^<^mtHf M^ filleyj'aiimiyique
mont (|1) ^^'i&MTcy [(2); :.tôusidéus ja^/ontl aopiblée der ctdisolatâon -en n)r'^supaibt.qiid'¥bi^ 4tee| aâ[lmiAe>eani^'f «t(lKi^»gaieieio(mt«nte i^ miuâe«>Ii!Sldeim0^;i4'd ditt(|è^yims7«Vi€(tf(iiAi6 eiiT:^ à^deiit.ire*
pris^6t)^s<^ JangtwKpe. iJejyOvsie^'mia bùn^é d'iaiyolrebangé sdon 19^ 49oqba|its d^iirofj; plusi&miliièremeifd; oei:^ qui vi^naeiKt dfici (• niais U.a.CQAfin])éi^& iftte [tQutesies- leotaDeb{dîi$«n4,'quej voi:^ n'agissez que pa^ YQ9jtaDJk0.>Si- vpus )yoid(^ilLce;'ines<ânsl)niotiotti^ voul» Yerrez>oe qui^» j^i^'ous ,aii^arqiii*^uri>€e)<elfapitrQw / Je les estime^ je lés abne-, mais elles n'ont jamais su'rseftiie>âiineir i^i (eatimer^(Di(de lemiifa* ipîi)^ ^î; du^pnihUc r»fit yttus J^oulpz^pfehdse l^.iqpiéi^icbdmiiiu Cette Qr^t^ffitie0ibfkQeas(d,e»piirler>ta'rûi^le mai^kuriideii P^i^e^j celle.de parlai! «H^(g<9iQs>it quiL^ott.YOtts/oaâseill» d«i ptflderliiAvpueEtceiïemi* ][>^17a^;;[c<9UeiQr9iinto de^dice 8éMement;lè/b9n'(joui>'.;i<«m<9(ioi)pui<un }mbiit^jSa]].i]At» j^gtttfiUèi volis i€<)ûtei(jbint((dé')gfi]naeeEi., ipurei^ giri*^ maces^ ou c'est^pire. Vous vous êtes donc laissé entraîner dans un
(2) Voir la note de la page 212. ..;t.. in-^ • "».
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tel e^oUfBgaqqei 1^ Taiaopj votre ^ev^oic juèiae^iD-piiC pIu$od«'ff)ffce
bigooîété 4ivToik Voi^a tte^ 1i9n jucemièr^ si^ettâ^e. jlui^ vopiâ h|i. devez obéissance et soumission ; vous devez V^^^i^^inplf) iila c^iir>. a^ ooi|rtis«i}s>j<)i^ les volontés jd^ votre n^tve ^'exécutent. Bi. Qu^xig^it de^voQs.des .baesec^ses, 4^;£^iliaritép ,/mi0y>î)iii gersonaci .ne jpoQiT^it vois le^ conselUer-) in^is.fmeiparat^iiaQiAiffér^lite^ de certmni< Teg<u*ds/non poa? 1» dame^ mais pour v/Dtre.grwdTpère» votre.mattee. votre bi^&iteur ! Et voi;m9 lui' ^anqnex si 4i^WLUetaifQt dail» la, pre- ^aâèr6:Ocdafiidn,.où;V0u« pouvez l'ohliger-et /lui mitf^iiei! v^re attar ehemént, qui n^ reviendra ^ki^ d^ si tdtl- Voyons. à» celite )leur^p«W qui? . Par une ^lontetise. . oomplaifiauce pour det. gfeoa i^uî vous^ wA Hukjiiguée en vous traitant en en&u^, yous ,proQwrai](t .dea ooqrBesi cbeval^îSurt des' Anes ^. avec. de^. enfanta 9>veQ des'chieiis; voilà^ tet^ grandes e^uâea qui: vonâ attakrhent de .proférenceÀ eux qu'à votre mettre, et 4ui vous rendront à la loOigu,e cidieu^e^ ni <aiiiié'e. ni aatlitnéè. Voiis aveq si>b[en commencé.; Votre figuiie; voira jag^sne^tiquat^d il n'est'pàfi dirigé par d'ajatf esy fe$jb tovQOurs anViaiiiet f^oucrlettûiew. LaiflseiB-vQUB conduire par .Mjçrcy ^ quçl ini^érét est^ que j'ei, moi et lui^'que vot^e unjque bonheunieil^ biea ide i'^tati? I>étaDh;ez-»voua deoea exeml^es contraires ;;C*est 'à«vous ^.idonnehr'le ton.npiièis le roi, et jCion it.,êtd:e;menée|^ ooxnmeMm ^enf$jgit,iqilandi voua veniez perler. Y,«us,avez peur 4e:pia;ler au'.rpii^ &t vouni n'eufarez .pas :de Mrdétjobéir'ouile déso¥jge]P. J^ .piffiuE^rpcfur m!{)^' detempdf vous permettra fd 'éviter Xes / ex;idie9.tiûns -ilerbalias: AVecbû^ mfû^ j'exige que voiiis le cqnv^ftquiez'par tontee).yos,aotion9.idey()tre reapeicrt et tendresse', len imaginant ,en: toutea.leaiOceiaaia>id<]f^ quâ^rpeutr ln^i plejiref qu'iln^lnijfcesite mxt^^ roeitàidéai^eT/iewefmireHjMï^où diftOouw. cofttraipe; Ji^eYrie^TVpuâ^meo^? vo^9I'i»^o^iU^I^ itryee toi». lis» autres ^ |e jue. puis,: ypua le ,pasi»ei^ ;. vih^ i?Ve«, iqn i wf seul but > o'e&t de plaire et J^ire lU voloi^té. Xi4 roi^; epiagis^airii>aimi; jeivouftiea^ quitte; pout. quelque, jtempe de^i ,e|{pJicat|iwa.l^;eyW^8iliYec|.teJI»(^.îH. : Vous met iditeç. q\ifl,: ^i^i jl\ampuf » de^ ixm, tVfWW» trattf^ Jea . 3rpgll^ Uen^qupiqu'il.HlVHHiAi o»i manqué .p^Qi|ii;k«^lâmetit ;^voil&>eAqororaii
tmrerg etdq Itt'mêm^<8ocfrôê:^Bt jiêttt^il tjn^ûti p^tit]Br^Iie puifirse
y0ù» iùHB^erf 9e ire oôtb^retids pkb ééifi ; janiilis'p^moiïM: n'A' meÀ^
que ni àti]fOf^>'Érî &' toxtk véad^xf' frères et ycè^s^ ^I b déphi À ^4^61-
4«['uti deT<)^«^Buit6v i^dttô n'endevee prendre timisiMd^iuide/'eiKDore
mmiiÉ^ t6ttS''Pfcpproprifer?41 suffet'encoi/e pw^vèiisqne les Broglie
ftotaft^tim^si'dtt Volyqne Vous ëe dWezîiîj écouter,'' ni a^ir^ utpéngrer
dèiÂe àM^remktit. '^i Voôâ' aittârèsa Vdtrè' t^^j totrè avenir^ «pissez
ainsi : «t polni ftâtMn^t. * '^ • '" • ' '" " •''■ '
'^'J'ttiréteÀtt'lë *cottrrier àtt piheBHrfel'''jottf''dti'mw8 pwr entreren
ordï^é^et, jie'nepttii* \k)US èacW, 'j'étais m accablée de tout 'Ce 'qu'il
mV porté, qd^il me* Mailt oe.tenips pdùr'ni'é remettrb. Le dépsM de
Vôtre -frère a atfgttibnité^B'fienâibilitéet iméB bceapations. Ycias ver-
Pâli par le joumai'èÀutice qui ^mt feit?^ ne^preillez pas pour hittuenr
ou grondefrie ce que je*vdus''ai iiiarqué^ pretez^^le^pourla plusgnÀde
Matquè de ma; tendresïMi ^e£ de Piuiérètl que^ je prends bivoud de voiis
marquer totft ceci;^ avec tant d'éuetgle; 'inahr je <votis*-vois«*Haû6i'iin
grand 'a»8uj(stftiMeiaeftt, et voâ0 àvez'ibe^oid qâ'cm >vott« leni tine' mi
i^hàviijt el^âiveb f<»nie / si l'on peut enilore' espérer de Pamendlenreiit.
Ikfee^ cô^^ils V céix de I l^bl)é V ^e^ quf^è^ ti^ entendit jama^^
de Itïezcy nVoffc rien > produit y xiViÀt ' pu votés garantir des - inoonvé-
niente i J&gê^ ^^imtbienr j'eU'dôisétreaâeotée^iet combien jeroudraîs,
atx dépens de Ina viey'voug' être utile et' vôits tirer deirabfudon ob
vous >vKmi Me^ jeMe^ nù'^fi^'pa^ étonnèàifi que' i^us y êtes tombée,
mais aptes q^e jèvouB fins -voir les In^îonvéniento \ que je vous rdonnie
mémeiles remèdespéur en soitir, vous sefiëttine^Ecusiible si vow ne
vouseB'itirieBiijQ n'exige pas de -vous que'Voùs^f<û!mpieB la oompa-
^ie -que vous>lian«€S2; MeUm'ën gsirdeil inâie jb veu& qtfe'voui^ dei-
mandiet •oonséilà'M^tcyidei.préféfenceh'eûk, que vous le vo|fiei^ philN
se^Qvent, que v^s faH'parltezde tout et quen^ous në>reiidie% rieU'dc
ce qu^il TOUS ^dira^aus* autres*: que 'Vdus cbnnneiDCiez à agit péar toUs-
in6nie.''P€is<^co«iplaiBlâieesoutréeS'«ont'deé' bassesses ou ftiiblesses;
il fiint Mvoir jouer soft^ rôleJsi cin wut être» estimé ; vous te pouve»
si'vons- voulez' vous gêner un peu et suivre ce qu'on* vouss conseille;
si vouîs voiis abimâ<«>ne^> J€ ptévois de graiidW malheurs 'i)Our vous :
rien' qtiedeèirai(ias6«er{es.^et 'petites cabales j qui' 'rendront vos'jouts
malheureux:' Je^'ffwét prévenir» cfelà' »et «tous <*OiîjiWèi -Ae^ icrol^e '4Uk wis
d*nne' 'mètJe ^i' tionnaît îe- mondé" et' qii ' idoliU^e ses • éniîMits ,' et? ne
veut psisser sestirist^ès^jwftrs qu'en' il dut" é1f*nt utile." Je x^ous em-
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brasse tendrement; ne me croyez pas fSUîhée, mais touchée et occupée de. Vôtre btoil^Tâv 1/ / \ i î. î / . .- .1 / : .* I J 7 a Z 7.
qtleje'^iilsâtiMîôhtetk^â&Vdtr^ létt^ë'dùiS dJu pUB^favilesimouTénes p'fèù^ qiïé'VMÈ iâèIdonÀ^z>'âe'VMrei.€Mprè<(8eHSiM Inà fflë;' jèînë^lui^tbtë gùè*e^d*«ffttleidè^^
(!é feortîM»d;e'ttfettè 'flêlpfenAiwfce'qttt arrête ^V-effifeO» de<vo^'bop«'^ï|râi Elle' n'élitt^ i^aMàiâ d&hs'te'détàil^âed'«»t!Je«6 W'IeBquék iiûiéèiM^ et éllé'^ totiié'à^ni^ieu' •àbî^gër^Ëéd lettPè£r^«Ooi»iM'V<mfa Ib TenreBieii^ éëtiepi^ W èi(ipie ^^Jéinte^ë^a idertliôreJ Jfe cdtttiiberfd (VtluiiT^eff dèijué jeti-dtiVèi'àite'ttiélUetit'^onriftott J<i'<)ptè b^^ sàuhaitt
^tië'viàs pëin6lU*kbéie8'jJuîàëetitattî'Mfë^Én^ê6^^ = •' --'•' "
-^^ Le déiiéûëlnèïit'aés'iifftatés^ate ^Pamie talent' id?rtmi»erî}ida''TiUot se feiirè ëii'dihi'UîlLiAj/^^fesïf^M^^ dd^bief
j^r lé icoâiptë die vé dél^nierVj^ ^Mbàft^îqU^ ptma^ mieuveucoatter aAptëë'^è'Una'fillé qUè 'soii't>t4déc6di^iir,i«to qû'^llW^efuiUeà ïla Au ise -j^èt^t' dé bl^ïitië M à' mëd^èonséite. JlespèKei^ 'ttiiîflgelm'rÉp&ietotithët^ plus M; 4u'ob! autla 'ijùelqueè jgtéteei poar^dtt'TWîbt, quegfe
" 1[Volï«'bolï1«ei*èzlîïa"ltettre''<^'ijoiiite uii')i4uitft)rterluiila'ifiUe^'«iais après qu'eUë'rotl^'a^nittiiqTié^i^ fbHdniétity ^^elotndtait nêoes^aire four U féViillfer ai/^ stt 'lêfli^îé, 6it> fellë • nie rf abandoiiHè » qlierinips 1 Se Vous k ir(>tWte> fa^ôç 'fertèV Vétt§ ^<mi^ëi?' la] i«tcf^^ àt éhâi^^d^'liK filirë vles'^bt^Milbs qttdjlé>ti'ii|îpuTlul'éc*Metette'fôiB4oi. A l'abbé Vermond vous direz qu^' je- '^epêuîr ^3aii«mp4iri m^q^'^r «sse&ma reconnaissance pour -son attachement et jses conseils^ .qu'il veuille bien JjeS:lui,poï>tixituer encore; quelqiiiç teipp,a, que, le boi^heur de in!a ^lle dépend de» son «eoour» et du vétre.] «■ -- .m ^.. . ;
(1) Po^ Jo^ph.AagUi^tiiA d^ LUno, marquis de Zavero^ envoyé en octobre 1^71 parle roi d'Espagne pour remplacer du Tillot, marquis de !^élino ; il ne réuesit pas mieux que son prédéoesseur & réprimer les écarts et les violences de l'infant et de Tinfante et à obtenir d*enx le rétablissement d*un gonvemement régulier. .
XXXVIII. — Marie-Antoinette a MAB]£*TB^RÈS£i(l). ' ^ i
Ce 13 octobre.,-^ Madame; iV?4 ^ès-chère :Bière,^' C'est avec bien
du plaifiir et de l'impatience que j'ai vu arriver le courrier, y ayant
bienrlongtea^iquegail^aisen de^yoBxlièrQfl.w^velIies. ,. , \,. ,,
- >!V0Ufitfliej'peifxâifctQ«z ^ sn'<excu»eii sur, tof^i^es, poji^te q^e j(m
me i mmidciE.ii IfreoMifcraBpkf nij je ^ suis |ku,^. dépi^spoir quie . vpjaei ^jojatie^
foi à . tooi» ; lies onenBoii^ «q^u'^n Y^m {in wde $\ç\ ^ , de , .pir^fé^nce à
ce K^% {>€fcii<vx)ii$> dire Mei:^yfet; Qioi.. YovâvCrqyesst 4onQj,qiqLe,,noiHS
vûttlônâ iroiijLs^ltroiBiifer^iJ'ai bien >dei^. raisons >dQ./crQir§,qu^ Je i^oiii^e
désir&pas die Ini^mâmen qu^ je parle à ^la Barry^ o^tffe.qV-il ne,px'Qn
a ijafjsiais lpaiilé.j;I][! me) fait plus d'ami^éa. depuis, q^'i]li sail^ ç^
j'ùijfefuséji. et,, si vous' étiez. .i( portée 4^ yoii; ppmppi^.mpi tput ce, qui
se passe ici, voua <j)x)içicfi.(que(Çiftte.f(9pufte,ietj8p».cl^qijiç,,np setaî^^t
pad t^o]iteQtii4'une'pariQle, çfcce serait .tQTyifHcirs.^jec9^^unj^i)X}^r. Vous
|MKtf76i» ètreaa&utéatqueije ji'ai .paa ibeis^»^ ,d'ètr^. çondni^ Pf^ V^Xt
B<«m6>pcnip.iioiiti ee^ni eist def b(wnêt0téH î^oiojr, leç J^rqg^iei, .^i.yç^s
étiea'mieiitifinfoartiii^fii qia/ch^i^. iQam^:» vo)is s^urie;?^ qu^'un petit
Brogliei>t[i(|Bqia& idwftjoe paya^ci.. comme \\ lie m^nquç^t .pas Ji
ITienfie. J'feil'éotit «ve^ tauteTboqnêt^té,pp^ibl&,à jW^.djQ Pouffa
que le roi n'accorde pas ce qu'elle demandait; ilei^ 3rPgU(|r .ont, jugé
«'tMopciàide toutoer Jtiailejttre en. iii^ioule >Qt ^n. p^i^.dp^i^é i4es,jCopies ;
ce f 'esfc pm i là un ^tra^fQsSv priât pf)ui^ ftuejqulun: W ma. a^itl^.. , . . . ^ .
-.»■ J'étais îtie»iftcWfi deinèiîpouvoili'faire ria(Sîwe:d^^l4r-:de iBu^y;;
j'ai^mandét daaa..lè temps .à. larprfnceeae Çhadptt^ (2^) ,^u,^ j'ai\r^ii^ tojjt
.tentéiet qu« oefo-étoitJqi(¥)asi]^lQ^}yuMp^i$Sfl^^.4fl ^d^»B.ussy; (3),
qpipiquo kibi«»oei;çoit'ti^8nbon^e.ffi. .s'r :'. ...,^ hn. '.t-.v .mU-;» (
dent que c'est une erreur ^e^iiltlnic, qn^elb wtâvflwisi d'octobre l et '^^oy^pf^r lis cofirrier du 15. Cela résulte de toute la teneur de la lettre , qui répond évidemment à celle de Sfflrte-ThdiÊBe dti 80 septembre: Il -gnfllt, uumme preuve éTÎdente , de remorquer que JCarie- Antoinette juponçe^ la mort de la ducheese de Villars, qui est du 16 septembre , et la nomination dela'ciuchêssedejboBS^/qnf esidu l7, côinmé 6n 1è Verra dans le* làppdt^ tFtdvaiit de
(2) La' princesse Chariotte ^dè' torrainéV atbeiwé 'lieWmîremônt ,' tàtité' dé Itoîè-AUtol-
(8) Buny-Castelnau. Si sa naissance était obscure, les services qu'il avait rendus à la France auraient pu la faire oublier. Lieutenant de Dupleix dans les Indes, il prit part à ses succès, conquit et soumit le Dekhan. Dupleix, quand il fut rappelé, disait qu'il se consolerait de sa
La mort deM^^ de VlUarslu^doiDé bÔNi dëlatfBâusserie. M^ de la Yauguyon m^a persécutée jasqu^à faire écriie ^Jle danphm(<{ui dans le' i fond né s'en madîi pà») à M. d'Aighilldn pioacamë Mte parler îen faveur de If^de S^M^îb. Qaôi^'OTiiitmfl.diBè que J€ n^oee pas pàrkr* oà roi, Je 'luit ai parlé i du éCdusentétiieât ^de' M/ le dnqAiny et il m'A fMXtorisëe à le ifefiisper. Je Fai -prié en menue tèmpg. de vouloir bien agséer nne ift làed damés )xnir IW place îde /^ame d'atours, qu'il i^ reftisée jpar Fmst^faàiàb 4e H*^ du Bàrryi Oa itfa donné lai duchesse dQ Goqsé,' fille de: Mi & Nitm^ais (1) ^thftl}^ fille dn maféchàl de* BrissaJcj/pllld a très-bonne ség^utationi; le roî m'avait ehacgée de lti| apprendre sa nominatioù en^mb 'iiutrquant qu'il no le disait à personne ; oependant^ dès la veiljle, M. d'AiguiKoft avait été l'annoncer & H'Vde Godsé, et il j avait; cinquante jperBonaes dans. la copfiance* Je me suis plainte au >roi du tidibtile que mié dcHmah l'indiscrétiou dje sesconfidenÉf ; il m'a bien reçue et m'a- dit qu'il e était fiLché. J'ai pris M.*"* ladtKsàessede Luxen|bourg'(2), fille do ' M. de Paulmy, à la place de M"* de Boufflers (3) ; elle est jeune et paraît bonne enfant; dlins oe tûoment^oil^nrn'aiffis'tyb}) le choix des dames , à cause des tracasseries des affaires et de la &vorite.
Vous saurez sùif ement ;-ttia'{rèfi-fchèf e mawiài*, "lef kalhënV de TS^ la ditohesî^e àe Cliftrti^/qiti' Vient' d'âocmiAefr^d^iïfl' 'edfatif iii^^ '
' > . I , ' ! «• • » '(i ••,' ' |/ î'i J • /» 'f*- »j; » .»!*'• h i| • -f^ .4.' .*/••»*..■*. — > » ».« î/ / — .»...« »a..it .[,,jit.'.{ ^.i»{ — u^ — •>*>:■««.>•<« 4|fc* 'tii.vul» tu*!.»',,» ..Il ■ ;,u ',
. '-* l',' .^ . ' , 'î ' \^ >»" •'• - "M* ••{♦•(• •>';^ »' *»;• ••'»r.' ' «f «If *♦ 'H'^ l* r* ' ..
dÎBgrftoe si on lui donnait Buasy pp^ir eao;:6Qqeiiiv,B|i«5 nf fM^ Vf^t09f|<^, at^Q leHjrXol- . lendal , et fat Tictime 4gb entrepr^et mal conçues de oelni-ci. ï^e Dekhan fu^ perdu, Bmy fut fait prisonnier par les Anglais. U revint 'en 'France ïors dé procès de Laliy! 'Plus tara, Loniâ> XVI -^le moitama^lieutënàni-géaérid' ideS forcesi ^è fel¥e ' et 'd^ jaiè^ «a bap' dé- Mnat* Espérance. Bt^ iemttie^ J^* d^, àfea9^y,fi\Ht p^s^tf <l¥^«iG jcle. .Ç1^^9u\» f t f%i^.vifr^' de la Bodété de M"* du Deffand, où Jç mari malgré 'ses hauts faits, était (>ea estimé. Il avait râppôrti de' rtndè de grandes nciiesseb, qûl'liu valurent 1^ surttom' Ae l^us^y-butlA.' La oomtcàsedeBossydeniUidaftd'étre'piésetitéeà'U^QMilr:' ' >">( i' * ;' ""'.*.: ^i •
(î), ^A, 4uc;lfesfie.,de Cosa^ i»r s% r.é|M»tatwn f^sprit et ,d^ ^verj^q, é^|4igî»ei4e,S9n.pèrQ; Louis dQ HancinI Mazarin, duc de Nivernais, que lord Cbeaterfield, dans ses J^ettrt* r# êom fiU, cite comiliè lé modelé du gentUhonÀnè'accomtili Le duc dé 'l^lvernais remplit ^'impor^ ' tantes mSasions dipl«m&(tiqaei^ mais il «it resté-: pku.ooaiLu' par ses ttombfeims poésif^ * particulièrement ses fables, d*un style élégant et agréable.
(2} Cette duchesse de Luxembourg n*étaît que parente de la maréchale de Luxembourg, si célèbre par son esprit dans , les salons du dix-hui^iôme siècle. Le dQc epn mari ^tait fils du duc de Bouteville. H fut président de la noblesse de Poitou iiux états-géi^raox de 17t^9 ; son fils fut pair de France et ambassadeur au Brésil sous Lonis XVIII .
(3) La duchesse de Boufflers, belle-fille de la maréchale de Luxembourg , et mère de la duchesse de Lauzun.
eKf»pfls'qii€(lre*fdtl|)pareiic6i.: .'. j* .;•.'- il. » -- ,^\ «/«m w ••;•_. .:'^ ;>• >0ot dit!qii0<llabbBiiteiIiiiigUacrte$t'à(*YuiMie ame le èm^j^^^^' c'eçt un fMmjMfimir'SiÔ^net est ifiletliAteEdde Jâ SabstûviinatStreâBe : d6>Mi deilai¥inllifire^l)»; idellé dq (wMleur.géniml'i^i rét^ ^obfUBsée;.! attftfite et oœurainbQiei •draiibiii'?v>dàén)toii8 les empldis;^ jevvoiidiraia' bien ' quel tontesT ItB antres ^fiiaMnicdiafiBées de nèm^. n i ii< : - /
'Bonv'YaoB fitirevobilUiignstiœ des ai33is)4e*la<S^^ dke^qne je lui ai:parié & IBaxYf ; je HétcUs^pa^ qile je^cfluLpârlemi janudav maisînepmsxniMrMHrtds fail.])ailier>à«^iaf>e<thfeuroti»a(riq[iiéâ pour qu^elIe Ib! dise d^aivwMeeà ea liaidae tr^qmphle. Je yovfi: demanda pafdén* d^.ch .^be^ jb^voub ai mamdérsû iriremeiit B^r œueUapftre v si TOQStamBTpn voir^dâ'pènie qAe na'a'&it; Tbtreièbère Mtue^ Vods éxH coBèriczibien letroàhlé >de< mea'itefmfs^ «^i? Yonfi oroiirieK^liaeBt qtteydan» ' ce moment oomme tDutexntfTve^geiMis pénétsée* de^kt^uB ivive tenn : dressei et laplw > veépeatueasè' stMBuigsibn poui? ma' ch&rë* maiBàh j
trè^liî^nl^l^;j4ippwt|.di|,..?.,«eïite|^br^,i^W^t emp^ 4e .^ceAdre compte à V. M. de Taudience que me donna M"® la dauphine le 30 août» Je crois- devoir- ^1 exposer ici les détails^ afin que Y* M. soit parfSEÛtement informée de la façon de penser de M"^ Tarchiduchesse 8ur tous les points les pliîs essentiels* à sa conduite.
Dans cette, audience du 30^ je trouvai S, ,A^^ ^l^. j)lus[ p^é;]i,étrée , que jamais dea impressiona que l«i donnei^t M'^'^f. seatantâs^^mais elle contint en mètne teiiips (ju'èlle stlivait lëutSà cônséfl* niôinà par persuwîoA. qjdç, pa^ liuêiô^ê/d^.. fecAitié ^p, jJe^'çpiqpLpl^is^^çç. Je. r^' pondis à M"* l'archiduchesse que j'étais bien convaiiicu de cette vérité/laquelle, dans ses' effets^ devenait d'autant plus dangereuse que par là S.. Af. Jl. ?e trouvât souvent, dans Je cas d'agir d'unie façon totidement opposée à spn propre sentiment. Cette mati^e me condui-
U) Ledac de la WilHère, minÎBtre secrétaire d'État pendant dnquante-cii^'ans (ce fat Ma]eifaert)ee qui Ikx! shccéda en 1776), avait pomr mattresse nne femme dont le mari, nommé Sabatin, avait été enfermé par lettre de cachet; devenue veuve, eUe trouva pour Vépouser on comte de Langeac , qui légitima les nombreux enfants qu*elle avait eus du duc de la Trilliera.
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sità ^es.réflesâotiâ J»rt. étendue». 8ii]> lèsiiifLCKiiisé^irènees^dii'^eilèiAe de.Me0daiaie9;:j*to:Qitiai deaiesenk^^ chM '. antres ^ œhîi 'de ^ee^^i »'éUul<[ pi80aéidTX.ykaat deils gàa«|^iifle tde. P<^nipad<Hg.. Mp*^ Adélaïde^ fifcèft Jui; âtoilr juf^uâ'b^tiaodapxâaiiiaiiieyi s'étniti cnfin-^jeté^ éeAsté 868, brasBaiâ. isfénAgement .et âti pointlâe-s'éii; irapportiâr à' eette^ A»« Toritepousiife'fihoix.d'pniccolesseiiri Enfini j)é fis i;ioir que^ diais: totitiê^ kfi coiy ODctores^l lai eonduite ^ de: Mei^dames a'aiwit jamais étS qtxhm BdélaDge dciégèreté et de.^Uesaey qpie^ pour leur fiiate^ eUefftftTHîent' pei^u'.pôur Miaaîfl. Ja -eottfiance du ibi > et ^ la vénéofakion ' du 'public^ que W^ Ift^daui^ioe ytojéiti bien par eUe^ème^tfueije n'm%giinàk' mn:bair.oetbë>tdûstjç.témtév let qii{ejei|la»t8nppliaist4k^ fttfé-led ré* flexions nâefssaipe8< poiui>é¥iter {de.ai('gi»iid& ioeonT^iiiçntd^* eé qui o<M»f3ioiU2£Vfdent. t»nb ide. ûkagclii I à /Y^^iMiiqiiegeiné'ipouyaid pai^dii»^ eonvenir qtiey[par:iuie>B^ite des>déaosdFeëide<}Iintériëuridie éietteooUr, l&siiuaticm ^Mi.^roojrait 4a: ikiiiUei royale létâiiè hk'^ètiit'^asnèz pénilkle et difficile ^i mais qae.daasi la.DéqesBité'de>snppottér'de ^e renne peuii empèeliàr^ ilofL'y: a qn'raneipnidiiioe ciuivie qui (puisse- di* minuer. lesinecaiyénientsyietciaireiévfter les dangers' toujours attai^ chésaux: i)ein|N3i ez:tnu»^dinai]reB:et critiqn(|Sw^]ii"*^ l^ daupkine- me panit très^penaiYëtà la.buite>dérce qae':J€|iveuftî»tde<hildiirer-^le m'as8iira< que: l'ascendant de Mf?^ ses.:tafifës iiie'la détenni&ei^it jbmaisài âupune> faiblesse. J'obseFfai' que bepànda^ était krtivé
en qBslqueà ^dea8ions;:iM!*^ TarohidueUesse pe'SÎenidèfftndlttKnïit, eu ^ontbut'que^Texpiéneiioéi.dufpaésé l^éolairaSt'râr le'f^aîti (](t%^<6l)^ devait pneudre: pojor ravei^ih .Jfe la laissai daois Ofs • di^poiditimis^ ' et, pendant pluaieursr jouisy S«.A*. B. resta fort Tèvease ^t^àcùtîflb& du centeqn dé la dfômière.lettre. deV. MJainèi tfOfi des Tefyrésëntation» qne jWaisiété'dansile cûsî dy Joindre; Je n'avaib" pu ^ng^er -M^* raiîcfaîduabesâeàiis'expliqueripQsitiT^ineiif' sortie îtratitemélnt't^a^eH^' se piopoj^iii dé fttli^e p^r la suite à la comtesse" tki HhTty^-tÈïHkf'je mQ ttoUTai b|Lentôt/iL mëme.de ;repa^er-sur cet! article, birocdâsioU' d'une circonstance qui ne tacda pab à. survenir^: Lalftrroriteî'nk^syiiut l fait prier j^rlé due! d'Aiguiilloa^ ide Palier ^Toik) ki( pràmièr^^ ib& qlie je me.iteudraiS'à ¥eirsaille$vje fos-ebep elle le liiardî/ lOî'Je'ine bÎum^ mi» fiUT'le piedndei^^aiier 4 c^tte; fenimeidjun^ ton ide ^rérité^elIMe'' frauohise qtdsaa-tieiit'nidè la^ïomplaisai^oe'nii'deilaiflatterie^'et^ sort que eette'.méthods lui ait inspiré quelque^oonflai^ce^ du^^ueeé'&oit ' re0i^t'dfi<sarlégèvèté naturelle^ j'en appris des pairtictllarités hB&éz >
-y.U OCTOBRE 1774. : »' 225
ext]?aardmaine8«.fiUé me parla d'fd)erâ'de*iisott^'ébctvèine>dé«ir')de'iiié« riter et d'obfeDb qtte.M^la daiciiriniie'ne'UaT^gftfd^t'pasi'd'iid' œ^^ d'ayemon, que^ saohai|LtibieDlqiie' lf0îi%»èuib de^lâ.' AJ'B.^i^ ps>re^ nataot pasde 6oo propre mouvement^ >^eiii^é<jaîeT]ftr7qtte Vetfétdeêim^ pOilttiwd de iff^ «ça rtan^esy IM^f :>dn Bai^ lavtffteruîâe^otf >8^aii expli^ quer. TÛhàrYi^dfi ffoi^ eh l^.prianKdeooDÂeiirtiv'qii'dlle^ïepaptcbjai]^ ep; présence de.Mèsdamés^ soit ài¥éhrsaîlles^' Bcotidanë le»petits voyagea auxqWso^s prioiîesBesfseraiieiitifdjiBseétjiqUej'b^rdli^^^ mai répondu h c^tteprop^itioiii verbale, M'^dniBany^avi^ de: Imjrenony/élerMpacéciritylét qn'f^ll&Tfenliit'.de feiév^^^vÊkt&^ome aaseïK. ^laty fbiâwte diij oumaiiqu^., ' p^ <Hi il • indiqiiwt) d^d expâdients qu'elle itv'expliqua' aiir-kkskamp^ Je pensai 'd^abqrdqtte^fifi^ibicn rai^OM, il me . serait fo^t > n^ilé^ de ^vAt la Jetoe ^dû i^i , - et?y (pow • y ^iv yenii', jeleigbis dé cDint)renèreiiiial' toi*fc ce -que wif'avQit^ditla'fevo'nte. Je hû fis deS'<ibjeetiobg et jel^iiidtûeis en&i|'qu0tqtte avet^peiiiev à me mooÉperortte: lettre que je los' en eptiér;! elle !étfyit écrite assefs négligem^ieut Boit ^oor i lé icaraotèfre , soit <p<iur * le< si^leu > Le > 4ébat> eà éteit coQ^ en ces teanhe» ^: «i^oua SiV^Z' tort 'de'isroire'quei jevous- « aime i)W)iiiS9 parce!4ue'ie.iiévou»ad pas* tépondad'ii^iNl;>je vous • Ikin^e toujours' beauconp; etrde mèiiae/ùxLe'iroi dlBiût epsoite xgiie^ s'il; deamutiimMordreà-^Meedame^ dëT niietot ttmiter la"^ymtey il ctojFAÎt bieû qli'elk»:bbéû«ientj mais dc/^nbuvaâse grftceirqa^il at(^^ buaitleot :ét(>i^eixiei)t:poiËa' Ib «oniteaBè ïKi Banyiitioîiie à nplesprit def parti en faveur du lAud de Clieise^l qu'à/dm j^ndipes! de 'dévotion et dç9 «Crup^leé.;^^e4a Iféiie inéinëy (fudqne't^ès^pieuBéy ves^étaiti cf^ndaiit jamais oâDduiteài]tôî,qiié le^ rai était fatigué^ide la tritHi tesse et de la gêde qi:^ Mesddàieê/^ oécadkrûhaieut dàn«- lés i^ietits vd^^es ^ lorsqulellios/ se < trouvaient àvç'é lai^gpociété'ohliiiairê'^dii troi ', qQe le meneur, parti, était d'exclture'cesiprinpebf^es dans de semblables occaaicMaSy et; 4e n'admettre à; ^ees véyageb q«[e M^ Iddàiqiliine et- M^ -la cbmAesse de; Provence*^ que la 'favorite devait» ptens^er' à' ce prcgetiet dire ensuitd aui roi- ce qu'il avattà faire.". *' -- . , , ; ' Je fus asses frappé de cette singulière lettré, qui laisse facilement* deviner la tournure de celle qu'avait écrite la comtesse du Bturry; ; V. M, sera sans doute surprise de cette forme établie entre le roi et sa fav<HÎte de se comiiiutiiquer par écrit des choses qui sembleraient ne devoir être traitées que verbalement ; mais soit timidité, embarras ou autre raison, le roi a été de tout temps en usage de faire connaître
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.'pskr. é(»fitià aeH tenAitto^- &i.MeËir3BiaÎ8tre8 et âm- mattieaséÀ) tout ce* de .,jq[UQiJti3^i6^tiiÎj(i qilel<]y^ia répugnanee »i pbrielri"DaiiB le oaa dont il .,^!agit^ je. <ieioahdAi « à < h^ tarante 'qw](iJmitsBBùps pour priser k ce ^jqu'eUe: venait de m&ioôofier^jetjbilajpriàÂidè éu^pendie t0i\t:conf6il <^ do^fl^t; at roi'svir oetté imt^ièré/tJuaqa^à^Qq qde jeluceiittusée di|t, , li.dQe, -n^on a^tiix|.eiit.iXia comt^esBe'déiBaeryi'OOQAfDAitÀi.iie que je , l^i .demaôoidais:; jfô Uû tha quelques propoa^saà&ii ifartç-^sur ! les . méua- . ^meatB que, paif 'pi^idenoe^ieU&^taît ôbserrei* fin tout ee ^fni cmioqr-
- jlfiit «M^f la daikpliiïiei J^iDisinuai quèlqueB Téflc&cioiLgritt sur le pl^ésent^et ..sur ïl'aypiiirp. Elle jeoinprit eU reçût tpèi-bien} ce quejelui digais ; elle
ime paria. des; brouilleneg de ParmË^ rt^^ré^ôyabt qhp ine& pirDpos (Ber^ijt Tjândps aii rqi^ije le» tourliaî.de fanion ai ifielt'ife M^'Tififimte .k couvert de tlHit jsoupi^oii ou ire|)rochej Lai^oitktesse dii 9itrry aie ,pa]rut«tise2 persuadiéé sut oepointy et j'en inidai£Hfi^;qvie le roi 'Pelait ,ii^ même est fahroj^bkmentibM'"^>l'aKhid«oliê8seinfimte. Ler fimn^fte . • ]x)e, dit que . le -comte de .^poisgeliu y qui . ae < inauqué lil > â'^ès^rit ' ni ,d'ii)bcig^Ô9}Wait>6<)o'g;é;ii.8'emparer de la coupictit îi ékaiji:^ qué^ poui^ y ^.r^^^t^ jil. S'était d'abord «pcupé à écfirtèr eéiî^ k|ui pourraient mettre .jQ^^cle &; £(e9 YUe8|:i qite )de làiétèit résulté' fout. le;mal^ et qaece Amème J^mgtlii^ ùei sel*ait>ipilusjiôhvoj^éi;tFaiiiM(. i;i! • - -l'
... J^ l'ÎBsUe de cette çopvessation) je ma rendi» cheK M"** la âaupbme,
- ielli'je lui.expOaiBti d'aJbord<un fâit4ont le due id' AjguiUon mirait parlé da^çl^ii^atiiB^^ du JU^e jouir* IL»'^iasait|delaplaee(de dame d'^bours,
; , qui; j)ariEiît: devoir, êjbve bientc^ vaoânif ipéx< une mi^ie: dxî' f&cheux état
.01^, se tafoU.ve la duchesèe>de iVjilla^Bj ViL MJdaignefa '8e rappeler que , eettle plpce 0^att été anoîennem^it pranFiiae par • lé roi>& la belle^fiUe
.du4uclde la Yliugu}roJa:^;q«ie^ar>Unjustei.éloignèbieiit pour cedenîier, . .M^^la. dajii{)biDe répuguafi a ce oIioicDy qu'elle 'eli-«Mait écrit au roi, : ,et que ce monarque, peih: aa répdnsd^'s'éteit eàgsgéjà nê'pas^ cb^ttWndre , ,S. A. Ré 8ur. Cjet artiblei Cependdniile due.de; la Vaaguyon^ muni . ,d'ime : proftiesse. pQsitiflne et^parjécri^; venait dfe former del nouveaux Mteutfiti&tll^aviiiti^ugagéi M^le^dan^ÎH bi^freau duCid'AliguilTon
Ja: Jei4teii4j()ntiJ6(joiiiiM<i€ttjjUfie>ieD^re^}et 4tie/le.ikii]ii8tf6*|n«! confia en , ,^rigii}Q<l4 Immédiaiêiâetit: tapiïfeis \eetik déipiœietej^iMii le dânspkinf's'en ^ était :ie;3|Cuaé^^uprèdi de, M^ la doûphine^iéii lui disant que le^sèul
;.4é^;idQif^ d^jUiYrer des ôduportuaitës dt dtio dq la Vi^u^i^jrpn l'Sâvhit ^ déjbe?mJBQé. A écrite la lettre >8u»diteV>32aifiitqiliie4'uiU«ilr!) ilné pre^
t liait pincutt intérêt ù la jpweoiinel ni aux affaires de son- aiîeien' ^(ou-
ri
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TerneUF.'D'oB entre côté, le roî^ ùe'saohanfiquelij^irti préilchré entre li(kiii; promesses *èoiibJadictoii^ y iiva^ ledâc'd'AiguSiloti de
m'engagef à oheFqh!ei?'qael4aB, expédient p^opre> A/ tiirer d'embarras le Tmonarquei J^mmp d'abord- r^pcbduiftaniiûktstreqnë je n^en voyais . pbs k mayen, Iqûe la* prome^ee^ faite par le 'roi ii -^M"' )a daapKine , etaqt olaire éfc précise, Beâibldut anéantir tohit engagement précédent, • qôe d'ailllears^ la duchesse de ^aîntHMégrin étant fbrt jeàive, son ftge ' paraissait être un juste motif d'^KcIiksion^ cit. qi^'il: serait assez dur de coller tui service a<iëm immédiat que Vest celui d'àne daixie' d'atours ^tine [personne' poùif-laqnelleM^^ la: danpbiiie marque Téloi- ' gem^nt le plps: décidé.- Les choseâl en' étauont &' œ poibt torique je padid'ià H"* iVarohidoehesse ; je la itrouVai inquiète : jb iui proposai de s'es^li(][U6r verbalemebt avec le roi y de luiireproduirè^ stt promesse par écrit, ! et j'aesùrài.queyinoyeimaiit cette déé&arcfaej le dnd de la Yauguyotuse trouverait 'éoènduit dé sU demandé; 8; Â% R. médit qtie M*^ u^dSlaîde lui* conseiliait de. né pas '^arler^ mais d'écrire 1au roi. Je fia des représentations coditrè eettej formé; j-^obsetvai-^ue; daufi^ ùu eatreti^Bi v^erbal, > M'^ la dauphine- rempotteriitl 'vtiaiëemblablemen t deux avatitageb, oetui id'étre débarrassée de la duchesse d^ Saht- Mégrin, et celui peut^'âtiè de détermi^dî' le roi à 'faire tomber le . c^ix d'une dAxie d'otôurs sur là personne que M^* l*awihiddchesse :poi^tftit propoi^r j 4^éy parila voie de l'écritifre, il ne fallait pas se fliei;t- . ter d'obteniié eii mènb^ tiemps ces dèuk ckjet^ parce que le- roi, 'qui ne sait rieil ntfuëer quand on Iqi parle y est beaivcoup moins facile quand oa le' ipft dans;le cfis;>dei'réj[/ondré'i>àr écrit; J'eÀ iiestai- l*à suif ce point', ety.isaïis téihoignes' que^j'eusseconnanssaiicie de la lettre dxi roi h 1a tomtesse tdu iBany^ je mè bornai à prévenir :IP°^ la' da;a|^hine que je savais positivetneiit que de roi^ dans sa 'société' partièuli^e, i^'étaât plaintide. la conduite dé Mesdapiesy de leur froideur, de leur contrainte^ qu'il se prbposâit 'de le» exclure* 'de ses petite v6ya^es''et ' de.uîy ftdiùettire qiie M'^.la dauphioe etiM"' la Comtesse de ProVébce. J'ajoutai! que ^ si: ce projet sWeotuailt^iil liténteit'beaucbup'd^fiittetiticMttde lai part dé S. Â4>SL; qu'il me paraissait bièii difficile de ^e rèfosèrMauiB piroj^sitiéas que le roi pourrait faire à ^t i^ga'rd; qfue, : d'-unSautre oMé^.lacoùdtiite à tenir danb cëé petits» verrages était' tt^ez î délioate^^l^ij^ snp|)liais M"*^ rarcàiduchessè défaire quelqûès^é- . flexion^ lànieséus^ etdjsmegarderleisecret vis-^il-vis de Mesdames ses . tantes de tout ce que je venais de lui- eiqposer. ^6; Â. Rr me ^anit
lej'e liji^ Connais*; elle me par M.II a^«%x*j , jv. i,vK'^i«*.v*^ nii il y ayâità dire snr éeit^ x««w«>v<^< v^,^^*. les eices.à éviter dans. le .genre de trflCitement qull convient ae lui &ire ébrouver. Je remarquai que M"* la dauphme avait pppse «erieusement a mes représentations précédentes, et cel,a .me aopn4 ue bonnes espérances dans la suite. , , ,'
eux jours après, 1 état de la duchesse de Villistrs, ayant empite, ,r^ 1:1,1 ji r 11 . , adopterses conseils , •
:re assez ipal conçue qu elle luf dicta, et çjui contenait une prièrç au roi de refuser la place de dame d'^atouris a la ,ducii^se de paîn^ nVcorder
cette même placé, qu'à une per^orih^ qui pûi être agréable à ^. Â. R. Cette déinarctie eut \ eflTét qué^ j'ay^is prëvu; dès lé lende^lain^ le m réiiondîî à^ Mf**ï'arcliîduçU^se qu'il consentait a réxplii^on de la lïuctessé dp Saint-Mé^in, qu'elle éiaît! en, effet trpp jeune, mai;» que, (comiiié îî**^ la dauptîne ,étajt,èïlei-mêmê bien Jeûne, te roi flioi-
ueux jours après, leiai ue la aucnesse ae vuj jfme I^délaïAé r^u^^t cominç de cou^iune à étire, çu elle incïuisit M"^ là'dauphine a écrire une' lettre
' La ducliesse de .Villars étant morte îlaîiis la n\vt du lo^ le roi euvoya le duc d Aiguilli Cossé la^ place de cette résolution iq^e'lé 17 au, soïrj par uli VHlet que
sut sa coii
constance ^
tièrement.1 . . ^ .
en questuon, et que, pai: conséquent, M"^ 1 arcniducnesse ne sera p»>
dîyis le cas d accorder beaucoup de Qon^nqe a sa nouvelle daui£ u a-
toùrsVïi^^. Âl'R, lAe fif consi^^ qui jne
■ »' î ii.'i.'. ; i;'.i ' :;i t / •»! tu,: ; •; ^i ji;i-i; ji h •• .ii iji*':,' i: p.il'»'i»i!*» •»»• m: <. . ■ (1) Madame du Deffand^ en annonçant la nomination de M"» de Cossé, dit : a £Ue rauiait refusée de gi^fid oœnr, mais flon m&Tt; qiil~e8t~f2S7Crt Tte *1ft ' BOltain^T&VÀtt demandée à soh ins^ «I; Ta obligée d*accepter. Çomme^eUe n/ourrit sa, pjstite fill^e, on. lui permet de n'accepter ,^^ après qu'elle l'aura sevrée. 2> Miilgré ses entoure, la duchesse ^e Corné n'époao pas le partide M** du Barrj, comme on le verra dans un rapport suivant, il faxit ajouter que son mari, le duc de Cossé-Brissac, gouverneur de Paria après son père, se montra pen*
ttjMj de Cossé.pour lui apprencire votre phoix- Elle ia a' répon Ji
a très-honnetement' : ellje i^e pourra venir ici que, samedi : l'espèrc (^ nu elijë justiçera votre choix et tout le . Dien qu ou vous a 4iit a d elle. » M"' la daupnine m avait permis de ^dineer un peu cette réponse; je crus que. S. A. R., en, montrant ,8(i soumission, et point
rt^'''' •" ■''•'j"^^i' •'" ' LL'"'' '■ -'x' •' ■ ''^'^'jl:- -"î-'l .'1'*^.
d humeur, ne devait se pei^nettre aucpn terme qui marquât ,upe satisfaetîqn aussi positive, que si elle avait été eonWitéé* Je laissai dans le projet de réponse le terme « très-lionnêtemeiit » et la v^pétîtîôn du mot « choix » pour quçy le roi ne, soupçoni^at pa^ quon Qût 8ugjffér|e la réponse qiip lui faisait ^*'"' * ^ ^ - w, ' ^ ' -' . v
suite de cette première
cnercliériâ à entipùrer peu à pèivM**^^ g^'^'*! ^ou
a la cauale. ' Je sais même qu*oa pense déjà à &iartêr là comtesse de
^oailles ppur uisposet de sa place : cependaùt je serai;^ bien assuré
"î Àx ' f^'i--V: ' ■ *'l" -'liîie r='j -'v'-Li"'^' •>^-^'^-*"; 1''- ..'i • de dérouter tout ,ce projet si M"" la, dauphitie veut^ ne point suivre
les avis de Mesdames ses tantes, et faire quelque attention a ce que
.. .- • -v -n .. '.•! ./T. •,•'■;•'''•;■' UJ ■■•*.;i'^ -.'^^"'.''V •■ V*"''x'l'V^ je serai dans le cas de lui proposer. Ma position a cet éirara efit très-
i» ' ' Yt"'* '•' '*• • ■' '*'''•' '^!'= . ' " ''.■' V ''î'-i»"' • 'if *'^ ■'" .;/ ;''• .' lavorable , parce que je me sms acquis la confiance de ce parti dominant, et je jne trouve toujours instruit de leuM vues assez 4 temps ]X)ur en, intormer M ' 1 archiduche^e et Xvl\ sus/jrérer.ce qiie les circon tances paraissent exfger pour le. mieux. .^ , , , ,
Dans cea derniers temps, j'ai tâché dé faîi'e en sorte qiie le tardât toute proposition de ,vovaffè ou M** la dauplime, se trouvjarait seule, avec M*"' la comtesse de Provence, parce, que, dans quelques audiences que M"* 1 archiducli^esse ma accordées, j ai assez remarqué qu elle n était pas sutnsauiment déterminée a une iorme de conduite telle qu'il conviendrait de tenir dans de pareilles circonstances. J ai l)ense d ailleurs queJe séjowr w Fontainebleau allait me fournir des occasiona de, parler au roi en particulier, de découvrir plus clairement
ses idées, de réitérer a M™', la dauppine les représentations .que les
^=À.»''LL*x-'' J"'i«f;-'' ".•''• '"•■'i^ î :i;u f'Mi.'ii' •. îti .1^' Ti .TV.?. .liV'v " dirrereîntes conjonctures exigeront, et que, par conséquent, il était plus
prudent Hé chercher à "gagner du temps avant de voir s'entamer des
roi re-
t là révolution entièrement' dévoué à Louis ^XVT. refusa ii^èmigriBr, accepta en lt9l ïe n^ândêment delà garde constitutionnelle, et fut mnf pacre en çeptembre u?2, dans lo-
dant com rangerie âè "Veiràifle» tranpfbrrriée en prîpon.
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dèmArdbeaiquifpcfuvént^'titerà ûek eone^uènae» sérieuses: Qiilâé |uitr ' ces mdti&^i j'ai arMogé'incliii MgBge vki^^Vis dé la cbâitesd^ du l Bëxtj e* 4u duc dî'A%iiilloti d^triè finçoA &^ Ifes * réfcénfir Bùtilei cbnséÙs àtlonneif aU'iroiViet il én^i^t^^ésutté (Jtie "^îe niMiat^tièl »*édti l'èiidti îci ' le 7*ie dé moÎB' directement, 8àti6- ftîre dé séjour i fîholsy, ^oft 11 «î coilitutiitf de B*airt*tet un jour* oui déni avtec la fettiflle 'royale, il' Wnut à déflircp que le Wl- èottttneiiîfâit' dci'k jiî'efedré »FWaWtttdè^'a^''wir ' M*^ la dénjihîne eliete' elle fet prftttcfcei >Mè8âanies5 le' îocftl fles' logemdntfii .prête beàiie5a{>-à éet artlmgêmWt, puisque Tappartéttieiit de M"^frarchidtîch^0Se iest' à côté de celui du'roî, et ique oehl de* Mèsdadies^ en est 'fi)it éloignée J'ai 'pris quélqUës imeEraréb poul^ ache* ! mmerPei^t de cette 'Idée; mbnpîikïliam et très^hund>le ripjïbit exposèvaà¥;M. ceqni en Heultei^a. i. ,. » .
Le courrier -ittensuel m'a'remi^lè'll au soi^ les ordres de Y; M. en ds^ dupreniier de ce thoisl Le lendemain, je ne pU^ préseutét à M"' lii daûj)iiiîne ïes lettres qui* lui étaieut -adi^sséèl^ qu'à soti Testeur de la'chassé ; S. A. R. sepiiiparart daller au'spectacle ; dle.élait à sa toiletté, entiâra^ée des fetiitiieis èe son serVice; M^'TiaTèliiducfaeBâè: reçut ses lettre^ âvee TettipreBsemènti ordinaire, iWai^elle remil fc nn atvtre tenups de nie parler. 1 ' 11-. i i ' ■ f .
, » » ,.. .... .1. îi H • I».* »• -J' * ,'►**/ il ' ' •
>4ji^(?«^j^£^^e«^^ 16 (îïîtoir^.i'- ^iQi^ique V. ,M..!ait.i(li^gniL' rti'autorisjer i^suppïniu^r se lettre àMîf li 4wphi!ne<l),jetufai pasiora de^ vojjr ihéait^i} > larewettce^ parce qu'il /uljr areit pointide tâinpaè per* dre pour- apporter ^ramède l^iU^rji^ qu^ a digb-ptis 4le si Ipcofiuide^* racines que je crains bien que V. M. ne se trouve Qncoii|e.4<^uS))^ ca9.de ^ontemi;p«ndaQit| quelque [ten^ le Mxfk d'itotorité -.qui.. peut seul ramener M"* la dauphine des préjugés. tfuiôibl*Bq^e,îM."*.Adé-^
Ii^e. ^ui; a in^pirésMet" qjat,#pwMi«iijbî t0^^rsiw«»fiiiiï(p^ m«nte.i»^^aifeg.à..éyiteri , .-., ,. .]/[ ;.•; k v :,..i: ■-. •. -.^ ... . .iMr Tarcbid^c^be^se, q^ ét#t à sa toilette, wv^rii d'i^bord. 1» let^tt de y,, }/L. Bile J* iljuti:rai}id<eweftt^ l^î^ ii^'ap^tçui quJpUq en .éjJiait rifi vemtiujt «|iiftw^tMP9fia, .<mpiii«^ jlai .^prp J^;4X)maA^e if^4^^ p^^xepti indiqfl€»fPe^piWfuieTOfWl9u^îfa»ewt8.^j?T »;f4 pa^ étâ.fprt ,«*twftitldfl,
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pea de.p^role8,.d!uïi tpA.gui.miurquf^it pli\$( d'iBipcttieiK^-qu^îdedo^ii €3itipii,de[perBiif^^9 :À}{i^m\(m i^ii^ &UU(dQtvtati^:fK)ttr prêter
qij(em ^ V. ,H-. de la.,yéticfiMe »w: r>ai;t»c).e dp- U faVoritti} M • l'àr-J
mécantantepPiQ^ttià. cet dgfir4 ; qtue iceqiiQ. le QiM>uatque {n'<^y0,it chatgé n de dire nfestqiœ T^et.'de TiiDpiijBiQn de li^MCi^iajky ma(i&<|fte, dam)/: le^fo^i le,roi(e8t,a«8!e|s ipdilférept.Bur let'^tmteioQat q«?âpro\iv6 âa>f favorite; c!^t ce qne M*^. Adélaïde Be /cesse-de répât9i^.fc'Mr'^la"d4iiH' phiiie.. S». A. Bm dixi^ip6utpêtre.qti'.^lle'& p^îlé quelquefois. au>m;iaeW^ eatvmien)fefiCçt;/jQ(iaiâ ee n;^jEi« jamais ét4ique..dapft4eB.0aa tDèd^raced,ir toujours avec gène et contrainte, etJamsMs,0ut'4e9o]j[)^t0/e|lâe^iel«i.^ » commerj'^p» nyai^ jBupipUéBi[ souvent; S. lA^ Rt J« siii^.bi^i^ âseuaré dV vaoiQe que danp sar^onsi^niliti-yiserpk pa£ fMtmentiOnideîMèsdâj^ea . seatantesy ^t ilseraitpe^tH^tre' iinpprtaxit que Y* M», témoignât de la isvrpri^e ; sur cette pmi^^ipn rei^ (<>a8 .qu'elle înit/ liçiH< Au rôste/ quelle. ^ que pp^ge être la réponsede M "" la idauphi^e^ U A'efiit fMi6 moif^a fc^cYtaiii û q^e la Jettre .d0.V.,M. luiifeîuunef profonde iiïfpr^sion, at jf^ ntai^rai r qu'à attendre le moment de la réflexion pourii^pptt^er>fiv(K3 sueioèB aaiV^tous les points de conduite sur lesquels V. M. a déclaré ses volontés. Relativement à. un iiï!t>nijbre,d'oJbjet8,M'"'4'archidKches8e gagne de jour en jour davantage ; c'est-à-dire du côté du maintien, un peu du côte de Vttpplicitioi^ , èl ittfiûiifiiént do'teté dii fen'gtt^ et 'ites^gWlce» 5 tDxit-c<|râ«hêribe en eHèiurie Welïè'àtiieVd^i 1« viviiè^'tià Jtigé-'* ine»t fcrè«H»aiti.>ïrttVïa^q««^ liivlvaeité lie^ l^fl^èétles tesihtiwlfiotts ' dérèiiiwiitimi9.l)les^ M<^sdàihe6 ^ itépandé^i nb 'ilMgè^^lir^dér âi'^e^dJ'
H to^' spefftê' iA**iAefla*t 4 r^pwidrig ûjqnel^^'arti«të«^deift»frè!^»
gnWeu8é'lettfet}i^J'M.''-'ff ••'■; ^ • r ••(' -'.t'";!, .1 "•'(/ -f w-Mor.-r îf.o^
StiT'ce'4^e'rè'ïiiPitf<?édë^Sttrtiërtbet^^ j* rt'tfurtiiféf'
jours, par ordre de V. M., j'ai fait sentir i?rt%t'ec''îtdtfîi'l^ ttiéiïAg'e^t niétitd nfedé^iàilpfes^qHîtt «ë?«It6o«r (îe'«fé''iVlttls.î?éttt^yéi*'lV'fe6mteti^ BoJs^éffitiîfr Pihiift: Mdttk?«'d'Al^llètt^ttl*^»^li«î»u?'<tèli-dgéW^ rémii'
\À^e<êtf'tfé mft|i^e'»|)èi^H\tti^Jfet^plUï^'cbtifrei^ femûtè'
mille de Beaxivau^^ponct&cher de Conserver son poate.-ILvient ni^mg de se procurer quelque accHobe^ }ft |a.Y^i^; Ji;|û\ft, 4'wx'èH,fip,qft'^He
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« pfisiii^déisu^^'et,; sriiivaàt 4eB<«ii%oiiHtanc0BV'j-agiiai:biL0OTttteBioi^ fbfniî^é^de ceqtie.'VuMi ebt -idaiiaJe'08$f4k déi|irfrràpeÉ*'égBMl.7i)eijiik d' AiguilltAu me (pptitei è'neojré: idbvenb âxv. souhait tdu vroi ' 9od I idafA^e qkt'd'plût/'à iYv^M .«Mento^eir prts^^e M^nUatêbîâacbfSBe^bifiHite TmBti|et>djsooBfiaii£evqii^ dàiJBepfocdreriim-péii'ddisrédib 9ari''esprlt
On est ici plus persuadé que . jaiBiai8'»de' la» bonnetjadyTHiiiHfeffafeieè da -mtfrqiAs âe'Sélinèi^' et i ost i}ul destine pcAir iréoikhpeBge i iin0 'peutibrv dç : treùte > TniHe* -liVres - ^qiii i isetà paj^ée 1 moitié - pari rBspagne «t iiioitîé^ par cette o6uTyioii*léînapqdissde'I^lino..jUuirà de siSD.mngde conseiller d'État, avec Tespoir d'être eniplojié idandOes^sfiMireS' de l'intérieur. L'infant avait envoyé ici le comte Cavriani, un de ses chambellans; l'ebjetl^de^ sariaiaslosiétiift 4'ag^i*à^er les prétendus torts du marquis de Félino et de faire l'apologie de la conduite du ciônit^e âe B'ôïH^aiilL T(/ur 'reriïl^lîf^ cette tÀchè, le càiiite'de t^ivAani a d'aliorcï Abduif ifué soHè'dé ihêliiôïi^é dont la ôopifesé'tfbùveîci JoMetl>'CeWe pièce', ^oû' îl if ' à deé tÂifty ttiinîféstefai^ntiiux^'tionl. niéménrc^lùi^d\il r'^gaWë lë'inai^qiiiî^'déefiawèliïi /cette pi^dfejëi'aéfétoè-niîlrëijtié âîiisî'cîtie'cèM qtiîéri êtMt lè'pbrtéuK'Cèdèi'niér'élôïit'Vënù itib patW (le 'sësWfluitfes;jëltti fei' r'^poTidtiqîfe'jè n^"dvkïè'W'^ itfétf ittélk l)dut^àtttatit' qii^dl'èsrfegàrMéiit'm mais que je priais très-fort le comte dfe^CàVi'ïànî 'dé' s'àbfetebir'de iiièlef M^^^^ttnM'fe ^^dàiis Téà'ôl^êtfe^aë èli'feiicmtîôii/'én l'iiVè^^^ sÀiii' qA^ Jé'fîi^ëii'Itifbi^ël-aî^ d'e^|)r^8;"éi qtîë j^teiS^ïëiiaraiè'àu Wo-
V* ôb&iâibùiiàt''^ar' 6'^ dï' fliîauëhééséi'D'tïti autre côi mi)agûe 'i^ôrlr qti'iï'^pi^^îi nouveâiiî iilfiîfeti-ë Llàûd'^àr tôiiUé' q^^ tranquillité ei^^ragrènVenl aè^li"^'rîtifeii^ë; éé m Ife' èôintè^'aé Pi'en-
té^"&'àlpfomisa^éidè(klfer:^'"'"^''''''^* uK-.-i.Ml .Ls.î:r.-.[ V^d'r
'•V: M: kii^a rii^(ïoatié,'pfii^=ùné nbtfe fe'ê^iréV'a^é'itirfv^étorèM'de ïa'r'ecbiiiin^âiidàïron^''aé lit-^'ïà^priHliëssë ^'btoiiMé'W'ïàMe^^ 'la cômtè8se"dè:'BÀs^; "(ttÂ dettaÀde inïth prê^ëÏÏféë'â'Ilà"^oW:îIi:y'ii
•• • "!:-.i" 'lii'Mif .;F' i;«t iu }Uu'l ••'/«•>(••. î'-l--; 'j'n-.-ln'.'L .-iit-'i: -'i; • '•**./•«'■: -il •• I» .. [ ■ 'M'i'* 'l <• Ml. 't n ?■;:'. 'i:' ) 'n;.j sÎ!!*»-' »' <j ■• ; . -iji m' ni
(1) Dans çemémoire V infant don Ferdinand accusait du Tillot de n'avoir ni probité ni re« ligion, et le nommait d im gneux et nne vile canaille i»; il prétendait qn'avec les deniers de rÉtat U avait corrompu le marquûf de Chauvelin. ■ 1 - .m -ni .t..tr! -kI
: .i;il5iOCTOBllG/1771:.. !V •aâJ
]riiîne demanda rdicectements&u: m eettë tfaréiiv ;,niaiftrelLé>-£(<t< dénU démebtfcefiiséey parce: qoè^ iàal9rèl&^tiibe)de ddmife^ilia étéiàvétTéqite MJdeBmsayyayaiU; soni voyage dans Tlnde^ ni'étaJîtipa»ge]Htilhoiïiittiâ, etiqne acQ pèielâéitidfunelèxttactioi^ feuèbasëe. Il'seià Bien diffieil^e d^p*evleIur de- cettddéoÎBion^si oefNeDdant y^ntTWoyBÎB' nhe <^. çô8 circonstances favorables qui arrivent quelquefois dans loé payiiH>i , je la'SaisiintB {iour>r8pvénidre>oet.objet. •' I 'i.i.-r'i i!; ; .. ^ . i.' > • ' jpai ditèPabbé deiYermond 'céque la'clémën'èe>Qe-¥* iM4 i^^a Rutoriaé]kM fiiiiie cohnaître ; qei liânnéjbe «odésiaMique; bien jléaétré dea grâces de Y'^ ^.y< tâéhéraide l^s. méritetpairila contiiiBftlôit de »OD-zèkl!pour'M'^Madnî<pbine<M •» ...; .*i ,/.: .:,:•.[[. •;;•... .
' •" -ii' II». [•.;•• -i; ) •. i. •: r, •.' ' ! •</.•..•;•• ]\,. . v. ?•' .:! îi: J .'•;•';•••.••
.. Vienve^iJiX , cictobre[. -^ Comte deiM^cy.. Yqs dt-^OqUeet du lO, du
jHis^é ,çaeî fpuniissentî une inouvelle preuve 4e vptre ^i^le no^r. le l^ien
de;fpa fi^le* ,Copipt)^z .quela.jl^tiee que;je jjej^.est aiu>>i'
complète^ qif e. la Siati^tÎQn qu^j'eu .éprpijve.. Je yoi^s; opffuxjifluique
^m jde'l^. lettre fl^uje. jl^t^is f\. -ma fille, .ça?, ^uitja dea pfttÎQflS ,qiie
yofl^.yenez d^e me (|Qn»pr ^iir.^n compte^ ^e soi^liaitfi (yie pies ayi^j
i>9?1^^^il^.%. cwfi ; WPJe. re.maniufi encore d»u3,^ <ierMi^re lettre
PK.d>W«^^^iQW,d^.C0i^Vf(;ti9i^,,.,, .. ;.,,., ,;,,,;.\.. ;,.
. jYpqsi vpi^s ôtes très-bi^ii p^ntjjuiijt dans le îderUjiç^,,^tretieo jq^ie
vQijiS; avez eu, avec, M?* du Barry. A. tous parler, fraï^pUeir^eçt, il. me
-»«WWp .qu'il, î^'y^awaît j>i\^ (^.patqpp le.^olfi^ qi^filqpefois.d^ p,^-
tjits. vpya^^ 4w^i l^^seule çompagnierde nés jeun/eSj b^Uj^-fiJles . jet
^HjS. !]M[esdan}|e9. .Peut-être une,teT[lp..dém59nsl;r«(ti,on.içur 'd(>^^
^lle de, ^'fçni))arra^, .^p Ip^ rpudrait; p|ps :Sonplea et jcif cp^^per te^. , , . .
.:^^ Xft«^,F;épèt^fipcoi;e i^n.^ foiij .^e-^ir^e t^us.vp^^^flÇljrt^s.pqttr.fiïu-
l)êclier le comte de Boisgelin de retoumei;.à Çar^ ij.YiW p^^urnez
ipêp^.ei^ Pftrl^r,eî^,i?ff)n noiîij.au.rpi^, ei.voftSjie troif^yie^^è jir^os. Je
fteT!Ç^.B<^t;,<lÇ,ffi?ilift Poi§gp%, ,^^^^ jj s>st.,trQp|jftMé,t^-m^
^fiUSîP9ftf .^S.!P^.^'^».<^r^ 4e,s<?n.j|çt9UT> ^ofin^î ^cj,^, nç^^veau^^ . in-
convénients. Peut-être est-il encore l'auteur ou du moins complice
du^mémoire présenté' par Câ>TÎanî contre Félîho(l). Je le trouve bien
' If .; jc- •. 1 r • ■ ■ ' I t
(1) DuTUlot, marquis de Félino. . . . i - > ■',:■■.. i-
fort et' chargé, et^ spinè prétendl-e^def ivdiilob' ^ii^ire Fl^ldgié.de Pfr-' Hiilo, je'ii6>éaiisàU'ledroîre;aii68i bànpa)^ de<le ftirc
parattreidaiis tBe.mèmAei^ • *' «-i •• ■ ''> '"* '' ''^ » • - >'' -^'" ' ^ * •.' I
Jefsiiis^dJabdoid ^û'il ^strait avântageu^^ >id^«)nro^e(^ br Pa^niie tin' Buje^ d6ilûôD^anee/inak-dk){Lle!preQ40e?iJe seimi^biâi ai^ê» si v6as' pouviez m'ienv poepoéerv J'ai cqnça qii6> idée qai pourrait * peut^H'e ' contenir. liSiOomtende ORoBenberg^ n^est pa$ earplaifij et>cotiiHte ilaÎBàei à; iFOjagor^ il voudra sak» doute' Vevmr en quelque' teiùpB 'Uied' enfeats àFlorénde et^se ncndre <c»oore à Milan pbfir 7 'faire bs eoiii' à moiv ûh FbrdmankL B. foxur^tk de^e oicckieion-pasfler ^our qttel^' queB 'mois à 'Parme, pour tcooceitesr un plâU' de <Kiuduite pc^uï^ ma fi)Ie^ avec don Llano, avec lequel il était trèa^bien-dafisple t^mp^'qu'iis'dst trouvé eu Espi^eli - - / ;,:.«< 1
J& trouve ibpdéeB ^leBioçnséqiieiiceB* que^ôùs (ttress du'chdîit db hiduchesse dç Oossè. Il errait >siialh»cèeux pourrula fille de* 6e voirpeu à peu eutoucée ' des . gêna du paarti 'dominaoïit, dont 1^ isentimenb' et le oarac^ïërei -ne sont* la plupart guère iqpprpuvés.' Jè^regretierait imt oe sjKitif infbûmedt réloigfaemëut de la .comtesse -de Nôailles. BUeSi-mAi si elle setait âattée^^et si vous trowvîeiï'ii. propos* que je lut . envoyasse quelque bijoli^vmdn.pofrtrait'^ eu/ quelque chose' desrar retié3dk.ce;pa]r&*ei, par exemplei porcelaine^ pièces p^triASèi^ (étC; -
(Te ;^uis. contente, .on:.ne :sahra»t plus'^ det IVtbbu Vermond ; toiiSc pouvez J'çQ .assi^rei^ en toutelbcGasioniiJe «rains^ seulement qûW ne parvienne à dégoûter nia fille de-oe 'fidèle etiizélé serviteur^ pourl'O^ blîger & laretraiàe." • . ^ ' i '*' ^ ' •' ^. . . •* r ■ .. : ;
Je ipo; trouve i pas apik>}iiosde fivire'pius'qiiielque ^éinatcbe» en fo-' veur de la comtesse Bussy; jf en pifé viens ma 'belle-90êur/ et vbu9' pouvez I de même rèn infoiteer. ' i * *' •' • •• î i. . »- •'
.Le |)toiqce>!de Kannitz' étant idojt\ au &it^dë''ma c^rrêspondtincê ' partieuli^e avec vous, jeiui ai 'comBÎïiiUquélvntl^ 'dernier' rfl])pdrt" ostensible^ Jjë.pensefoMitiiMier siH"ile méme*piëd<j,enii)e gardftiitpour mok^eude^què k^rnbtion8t>ipéfti€«»lilèrcBtq9e''VOltSî|l»e<^M jodrsi'danê un rajipoitt sépârét '.••••« •' ''''i '"i "' »/ -" •' *l'.>'i'n»='^»!''
.f. - •)') »'!â.{ •)••'• ♦li-. M*n»/ î'j .''i'-lN. '7 'A lu* 'ii.«/ii«'H| •>[ iifoq '[ii'iT Mifî.î '<î ••'
. Fï^iùi^, 3d Mtodr^^ 4^i.CeU04oiîwéidih, bîijn ^tii^p tÂfil ]^af 4^t^ naisèamoe,; tiaii* voiis >pouveis'âtre<bi0iL «brei tfàt^j^tTri^tAs'hieir^àc^'
f^xvi^ teUe. 9i(e .TOUS .puiwiei^i&irè voira» siilut! et' ki biea:daj(i^le'i pays où vous êtes, en rendant heureuse votre fiunfUe, et ea augmc9i«<'| to^ antwt qu'tt puiase'idépendEe.tde.Ton&la'gloiise de Diett et le bien dQ prochaiti» iQni ptat bedu<oa|), suftouD n6ust;antre8^' prèdiei^ pâr^ r^joemplej et las paroles* : leel &veuris ^que la' Providence[ ^wns a piiodi-* < gjuées,^ oe le9 çmptojjres qu^ pour ison Bei:vkë:et ne tous mégligieE'pa» sur. ,çe poipt. i il. ^st (esaentiieL) D'autres- dcpîvifdtise/ dÀnmgsàf^ pëiM» <: ii^^ies pour racquém^ âtià vous< oela eistt naturel; il «fautl Éeuletieût n^ piifi fie jpégliger? ^ étant i obligée. pacmia ifiendiresse td'd vitm^ dtve' to):()PUi:S: tout;, Qt^it^uve d^à*qn.iehaiigen»ent notable stir vos atteiiKi
lions ftipolii^0SaS'pOUT.!chfM3lin*V!r «n:"' i' !"/«i».[ •.'»/«: .nn.'.l.f (r.(. •.•./:
Je n'ai pas trouvé mauvais que vous vous êtes défendfHfiviwtiYéiit < sur 1^ siget de! Jua dernière lejttre> Tout; oe((]^i'nie mdrq^ vrtr^ sebsttûlité et. votre, itiandeurtml est oli^iri^'iii^ jkw-Bii'é^
tait: pIuiOA impatience, que taenëibilité: sa» mes. remontranoes'^ nïtiai ce qui mVfaîjfa.de la pe^, et ii|'aiecpnvfkiBèi]ei4e liotref peu de voi IpoM de TOUS en ^rarriger*, ^estileisil^nde'ientier'.me de ehiqfxitpe de! vqs .ti^ntes^ €^ qui étaàt pourtant- le> pointrèssentiel de ma letère* et^ quii eat^eauëedejtba^ V4II6 faux pa9.>3)ansjk,.Te8teid'e8|b svtrœ pointyî ma pbère-fiUej; que vous me devez sfiTt^ et me iqettre^au' fait. Ë^t-oe que me^ . iCQuseils , iiùa : t^hdressf méritent i onoins' ' de • ^etxmr : que la leuTi? J'«pcMi^.^'<;iatte réflexionime<peree>leoœari(€(Mapfurezi«i{ieKtdle^ ! quelle. approlMiâiioaoïkt^lles dusidans^iee ikionde? et^ eekr me eoûtei&i le dire, quel est-ce que j'ai joué? Vous devez donc me croire de ipté^» férsfn^, quand je vop&ppévielDfS OQ^œiseiU^teicôntri^ire'ideice qu^èlles;font« Je «ie~niè.co]»|)Are; nullepient ayee-oéik priiïéeeses -ttes^lectap» ^ blés, que j'estime sur leur intérieur et .qualités imlifleftç'mai^je'diiis*^ répéter, tfaJQurs .qn^elle» nc'.ae sont fiiit>nii>e8tiailer'idu^ puWie^ bi aiua^p |dan8>leuri partieuller^ A: £»Dce> de bonté et . eontume' de - se laîsseir \ gQUTteroiPr pa?' qufelqae^^nnB^ ellesise.sonli^seodtie» «liiéiises^^ ^désa^* gréableaiet ennuyées pour eDes<4néii|iesy et Fobfet deqctibates ^ tm^i oasseries. Je vous vois prendre le même train «t {jcn^pia me taiite? Je*? vous aime trop pour le pouvoir ou le vouloir, et votre silence affecté sur ce point m^tLJ^^)f'^ei^ f(e Jft.piiîne ejtpw 'f^efiïwrBmce 4«id^igement,
Les bonnes nouvelles de votre bonne sœur la reine de Naples me cQijilb^ntf < à^ ij^f y 1^ T cfiUieë dé > fFéDdmadéjy )qui- esi^^ehdi^ »de) s6n épovHeâJe.KW^i'^vaif ioittla liettl'e) qu'il' >m/Qr{éeTite âisxkqapremîèreiT
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entrevue. Toutes ces noi|ve^le8 , ,qui ont d>l p|'n(jççblipp^<Jç çpntj&ujtehiènt^ ont fe cUminuèps par lés refl^xicps^ispr VjOtTj^^^^ hiatidn,;qui;j;est'd^^ P^W^A.PP^ftî^ Wfi vw^' mM <^^^-
nàis^ez pas pu^ |)as.îa.cpniiaître, ^p^fl'^plpjr^t^p^ .Iç^
inoyèris nécessaires et, les, conseils qu'on yoaS|doni||k6 ^\f^, ypna en tîrér.. ïl Y fil bien âes^nmisque je p'entei^ds ifiep .^e -YpS; Jl^çct^ç^, (lé Voé .applications : je'ne tois plus.rieli^.l^depsuSj d^ /|'^l^y qui tous lés mois aurait dû ni envoyer vos an[^useniept^,]it'ilç3,^t.fai8Qflt nablês; tout cela me fait tr^mbler^ : je.V|Oi;^.vpiç ^llér .ay^ li^eeer-r taine pureté et nonchàlaiicè à grands pas à vous perdre ^aiU^nj^^^in^ vous^ égarer. Quefc ftagrina e^ efforts : ne. vous coôjbiep^ j)§s ^^CBj.re? venir J Si vous voulez me croire à, cette heure, vous »^'aurez,pas k moitié des peines. Vous, me dites q^e vous ay^z jp^lé au .rpi;^c;ela doit être votre occupation tous les- jour^, pt pi^s. ççul^m^i^t . g^lMld vciiis avez des deînaniiès à fair^. Ui^ si bon p^r^^,i|û.,^ tfpJ^VPJ^^ peut-il vous imposer, (jUp vous aye2i46 la pe^ne à you8,,çç ejç^Jjjqiier? Vous perdrez tous .Vos ,8pîns si yopô p^çnesp la^plu^ne à ^^^^i^^ j^\ le Caractère, ni la diction prétiendront ppur,V|0U8,>.e^ ^,eyai\çftf^Ton3. avez quelque chose de 'si touchant dans toute votre personjçue qyi'oa a peine à yous refuser ; c'est un dyn de Die^, dQ*t il..&fiiij|p jçj»çrcier éi s^eii servir pour sa gloire ou pour le Ijien.d'ftutrijîp,,, ./..., ',,
Vpus veri;ez^par Je jilurnal nps oc^iyjationpjpoi^^ ypilf ^çp^V^^le pour le pWbea^ temps. L'emçpr.eur ne viendra p^^eç^pp^.^yaftt, dix joui^ ; il à fait un tetriblé voyage dans toutes les montagnes *. parbouheur que^ le temjps était si beau, pour, v(|ir Jja^i^uat^pUjdÇi*^^ be^u' royaum^^ ans est réduit à'ia n^fs^fp,, AJftiit
euirn ipaiji^jue total de jar^^^^^^^^^ .est,occu|)é,,^§uf^u^U;fiWP^
même , à chercher les moyens à le soulager ; mais le mal étant ,gé-, néraj, il y a pourtant bipTi 4e§. i^alheureux. q^ji svf c<?om])ei^^ jO[ugez combien j'en suis affectée, d'aujtant plus 'qu'en j^on^iç.]î^ ^i^fp}^ ^
.-1 ,; ,1 ,- Mil . t .-. -•r:--'-i; -rc / !■!. il. •)•» !>•>•! : m;: m- !:.,. î -
XLTII. — Marib-Antoinette a Marub-Thékèse.
15 novembre. — '^aJÔaiiTe ma-^chèremite. Je UifcA)ien touchée de tout ce que vous voulez bien me marquer, sur le iour de ma n^is-
;; \., 1 1 : ... ' • . ■ ■ ' I ♦ r .' ' ' • : ■'•:f .1 . "'î .ii; •' \ •dMîM-»'*! n ".• T*^- (1) Joeeph II faisAÎt im yoyase qb Bohême^
éfàïcël Je ttésîfë ^liiftbtit de mettre à jîfofit leshons a»vîs que vou^ me àbniïéz, iiià '*ch^re maîkiàn. Jt^a ïettre rfe liiôn frère îî^^a . fait un plaisir "que je rief ptiW àVéé ; U' iiie semblé que je TJen'aime davftntaçe ;, ce sera' é'àrfeiilént^iù bon inarî', qui fqrâ le Wit^'éur de «a femme. Je ne croîs * pibiïrt rfvoir inàl taxi en iné laissant aller au jprpmier ,9iouveT niéût; çîfiu m'a felt dire je petit secret à iï.'le (laup)iin| Jte ^^^^^^ pas le toti' de'lreptbclié^ îl'étàt pourtant un' pe'a embarrassé.' J'^ tour jdirs' bdîirié e^^rfàiice; ïl m%ime beaucoup et fait, tout ce qiie je vetiiV ^t fitiîhJt'tôtit lorsqu'il anirâ moins d^enibâvras. . . ' Je ptiîs' bien' Wts assurer* que,, quoique je vous, aie, montré viveirient iria èifcsîbîlîtè', ce n'était que de la sensibilité'; on me .laisse aësèîs ^tî^n'qhille sur cet article, lés amies et àn^îs de cette iCrèature tiMiit^âfe iî'ise'pïâWdfé que je lès traiée niaf.'
, je n en lei^ai jamaui dlô cbihi^iEtràisôn àvéc^nia téhdrfe et respectable n^èrë; 5e né crois paK ittWeiiglè'r'ôùt lëifir^ dëfaûti, "n^aîs jé crbis qu^on vous les. exagère
beaùèbti^;^"";î "• '; "";,•': ;" *;';' " \;'; '/V".\r,.'i
"Quôlqtie Tétât (ïe la' liéine trie 'fasse pensief souvent au mien, Je
n'en partage Jiàtf ihbins' là. joie dé ma chère sœuf^ /
' Dfejrfiîs 'l'ét^ Téë 'Voyages ^f les- cliâssés m^iît êmpécbée de fai dte^' lëchirei^ ^stiMefe ; j^ai 'pôpràint lii pyèsqiie ix)us liéf* jours queliqu^
et ma soeur : c'est ce dont vous assure de toute son âme.- ,
Fontainebleau^ 16 novembre. — Sacrée Majesté. Jedevais croire que^ le séjour & FontaineblëauTbûrnîrait ample matière à mon très-humble rapport d'aujourd'hui ; cependant les détails en séroiit moins étcn-
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dna^iueje ^'^iiJiaia d& le: pfé^^ambr^L'éAreiit^leriiièi^ lëtfiie de Y. M.
a doimé à Al!"' la4a«pI^iuQ uhç geeouBse aesëz /forte pour fixer ses
,3réJ9fq^oQ^, et.pfNii: lii ociovl^mere (iitériiéi^ffeÉaent dé ce que pariraiebu
leU?. deyait .»49P*^>;«P^ft^^ rttUfcottr-prôpre s^eat tfonvé nu peu en c(m-
.tri^teavec;.laper9uaaiop,'et il.en.oaiAfriyé quieSk' A. B. s^e^t^i^ii
. expliquée ,viat&-yi0 d^ JoiDi^eQ pal^oleê^ «tnaisubettacoap par les cluin-
,.gi^efito ayanij^eux qu^ Je tenlar^Uie jottmelleiipent'daiis ressentiel
,de pfl.,c9uduite. Jl lî^'y uvait riea de niieux à espéter, et c'est ce que
y. JSL- daignera, ^ep^firqu^r 4fuat9 le journal soiytait;
Le IQ ocfaobi^) M"! laj dauphiçe «e rendit à la chaéee 'du cerf; j'hî ^ coiit>inie d'{7 qller d^pis qeâ ocoa^iotis y et de> më tenir toi^jburs^k pbi^ée .des calèckeâ ,de @«, A..R. W^^ me. demanda ai le cparrier était part'u .^çt queli jpur, il po\Ufx^t arriver à Yieijjneî M"* i'archiduclMBBB. n'était ppiqt dan^ ^m , ariette ordÀnairie ; je la vî» pensavd et sVen- ,.pai)^ peu de. la clmsa^i qV«lle.ainie d'ailleurs beaucoup. Le^ soir elie .fit venir Vabbé d|e, YertnoiMl). et lui dit qu'elle voulait me- montrer la lettre de Y» Tj/L^, afin.qpe je tendisse tvmoignage sur la vérité A^ faites qu'çlie trouyait a^'oir été.exag|éré6 àiY. M. L'abbé ne^xnn*int _ point. de cette .supposition ; il parla: avec sa fiiÉnebise et son zèle or- . di^i;e , et il . réduisit M"' la dauphine à n'avoir pilas tien & répondre. Le 17, j'épiai rp<îcasion dô parler &> M"*' rarohîduchessc', et jVu .tqpuyai lemome^i^t .dans Vapiiè^-^midi^iS.' A. B4 ^^i^ me fiiire men- ^tionde la .lettre, qu'elle avait reçue; nie dit 'âimjiFeinent que Y. M. . lui niarquait de l^i^wiétude^iuaisque^ dans lèifoi^d, elle né pouvait , pas se figu^r tout te désordre qui régnait ici, et combien il était dif- .ficile d'j,.tenJLi; ime^ copduit^e de nature à satisfaire' un chacun < Je ré- . pondis que je ç^'é<?iis p^fl s,urptis qu« Y, -M. fftt en peine de M** Turchiduchesse, puisqu'il en existait de très-justes motifs; que moh devoir d^ piâfi^B que 'mon ^èle ne.nVavaiti paâ pendis de rien-diasimu* lec ItVdessus èr S* 4^ B,.;\ qu'il ne me restait rien à «jt'ntéi à'tnes trèi^- .huml)les,repiE^9^n!tatio|is.précédentieà, mais que, pouren résiuner en peu de motSi tout<e( laisubs^tanc^^je.piienais^encote^lbbci^e.Ae'TépétejT à Mr !l$,..d«^\jplxineîqu'au»Bi '.longtempë Iqu-dle. négUgera les moyens,. de plaire; au roi,, qu'elle traitera Malles geste ^uèoemc^ ncgrque affectio^e^ et qiveUe.B'abatidoUnerf Àv'oûglémènt mMx impulsions de Mesdames ses tantes ^ il ne pourra manquer id^^âu rctsul- .ter des incpi^vénieni^. qui.4eviendmnt to\\)ows pbis. /^^e^^i qui ne : cesseront d'alarmer, à trèsrjupte ititrei:l«. tendresse dé' Y. M:, 'el' qui
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!(roi^k!roixt lé répoe ei^ki bonh'ehr de^S; Âv H!;^4ue,' ^ilelle qtië pût Ûre
'la situation jae(nielle^decette-eouax;rj{je xié'pdttv^d'jpaglccmyeiiîr qu'il
, f&t difiSpile^à^'M^^ la tdaapiiînéd'y teint Hiùe condiiife qui eût' une
..appmbflîtiçnigâiéîaleyipukqaUl'M'I^a^eBàiti ^ut j"pd,fvèhiry-qùe'de
, n^arquer.de là bdutéjk iiir<ehakmn iiselbii sou ^tig et son état, et de
•ne!preiidre<;pai*à'aacraBe des intrigues* qUi peuvent divise^ Vé^ cour-
; tism» éhfare eux ; que ' cette pifét^odô était «.ussi simple quB Taoile à
^enrer^ €ti qu'élit? seraiti d'un 'siïcciès 'îrifaiUfblk Je ï'èptéiïeiliai
ensuite les motife quL m'ayaieat niétedniiïé' à' më Wétttf è ' en iffaison
avec le pafctl4oiiiinaht', qir'eii cda^jèU^àvai^^ eu pôitt* but qiié celui
de tàoheE'dë'Hie'rendreïpIus utile am fterVîcede S.'A; El, ^ùe sans
doute j'y seraifi'parieBui^'powpfeu que M'"* Taj'chiaucliesse élU voulu
se prêtei adx inesifed'qùe je cf oyais îndîspenMbleé dttlis iW temps
actuels. Je jcAgniB^ & cela im tablea^^ des geuU' en faveur Ôè léu^ ca-
mctère^ dt.j.e fi»'T«îr ocmn^iéu ilinçbrtait &e hk itaéna^r/ M*** la
dauphine m'ecouta arreb^janë-graiide abèfntion^ eAe ne nie t^poridit
' presque rien ^ et je reconnus é'c^e' «igue 'que lUonïan^gie avait fait
impression^ Oe'môiie j6uf M* le cointe dé Provence fit lia ïevue de
son t^iiDenl}>; oétte êoàààoù: ea> fit) av^d tôtftig la' iitiàgnifiééhce et l'ap-
pàreil* qu'on >chenfl|e! toujours à-ni^ttre imi^ <>ccà^ioiis qui' concernent
.ou qui peuvent îfaîre vlaldtf ce jeinel prince, qui W àg'iti trèfe-piliti-
-queiaent avec Ja €abh!Ie,'et qui'^se' Feist:aita4jhèe 'par' ce moyeti.' J'ai
Âûf /entr^vobè^M^: l'airehiduclieBse cèl qui eii est à' cet 'égâi*d ; mais
îla matière efeltttiic»p 'âé]ioatei>po«n» nie^^pa^ck' tot^èh^r'^ aVéb'^ik'ëotispîec-
• tibii,..et 'èni cherchaiDt* à>iétilairer Mf^'li daùj^h&e 'sur la Vérité des
• choses vj'aiiisoin deiii'en a<zquiMer' d^ fal^ ft'nè'^înt faire nÎEiîfre -dés idouvbmûnt^ deidëfiàriice et de haine dans Pilitérieltr de la fa-
• milleiff07)a|[e;-'tii.,ni --)t-iîi--'''»î .«ii i«r;t.:/., j,., ir,j|,/<;;.f .'..^.-.ifi ! i'
'. Le l<8,.lèi rolsdkQt<|i la chasse, ipasba 'devant le téginieiit dé M. le -comte de':FrOTci[icé;'ce prklceisemit kl^tèié <Iu corps ; itiais ie'rtû .i>e sortit pointiîdejvoitprey etàpeiilè regbrda-^t4î la trotfpé,' de qui mortifie l>e«u4ou|) ^ tous les ^offioiere^ LesiVir', M*^ WfeomtèsW dé ï^6- 'YeiK»4Ut>tta^W0lde 'l^ipetit»+értd^{«êt{M^'^W'fltttipMlie; (Jui li'éïaît -propos&t^-dini^^t^'dévc^ioûiS'le Jkir^ dé'Ia 'Saititë^llliét<?se;'ét' ^tii -en arVMtiStéienipétArfe pttpa^ttfriv^eî'du^ébiiwieJ''et^àifM^uéfti^^ geme]Kts'd6'00(iirv>9e<confeBsa;l4''soirr- -^ '»' - '•!'•' -• '• ••'•-' ■ ' '•'
Lç 19y S: À.'M.' jcommnnia 5 feUfe mtetquàf touttes l'eà attefttiou^ convenables à Téàit'^>8è trouvait iSI'"'' la co'mH:<^sed et il
en a été de même pendant le reste de la maladie dé cette princesse. L'après-midi, j*eus une conversation assez longue avec la comtesse du Barry. Le système que je me suis formé de longue main vis-àvis de cette femme m'a si bien réussi, que je lui ai £arit adopteriez idées qui peuvent être les plus convenables à M"* la dauphine. En conséquence,' la favorite croit que S. A. R. n'a pour elle ni penchant ni haine , que Fimpulsion de Mesdames est la seule cause des dé^ goûts qu'elle éprouve , que si M*"* la dauphine n'était pas subjuguée par Mesdames ses tantes, et qu'on la laissât agir de son propre mouvement, la favorite n'aurait pas lieu de se plaindre. Il y a bien à tout cela quelque chose de vrai, mais j'ai cherché à donner à cette croyance une tournure d'évidence qui est parvenue jusqu'à la conviction, et j'en retire le grand avantage de faire retomber sur Mesdames le mauvais gré de toutes les scènes qui surviennent, de calmer l'esprit de la favorite sur la façon de penser de M** l'archiduchesse, et d'éviter d'être cliargé trop fréquemment de porter à S. A. R. des insinuations de la part du roi. C'est d'après cet état des choses que me parla la comtesse du Barry ; je la trouvai raisonnable et tranquUle sur le chapitre de M"^ la dauphine, fort animée sur celui de Mesdames , méditant toutes sortes de projets contre la comtesse de Narbonne, son ennemie jurée. Je mis, comme de coutume, tout cela à profit, en cherchant cependant par de bonnes raisons à inspirer de la modération et de l'éloignement pour tout ce qui peut occasionner des éclats. Je me permets dans ces occasions de dire à la favorite des vérités assez fortes sur. sa position, sur ce qu'une bonne et saine politique exige de sa part, et mes raisonnements sont toujours trèsbien reçus. Le roi survint pendant cette conversation ; il me dit : « L y a longtemps que nous n'avons parlé ensemble de •M*' la dau- « phine; il faut cependant que nous en parlions encore. » Le prapo» se soutint quelques moments sur le chapitre de S. A. R., mais il ne fut question de rien de particulier, et l'entretien se trouva interrompu })ar l'arrivée du chancelier et du duc de la Vrillière.
Le 20 se passa comme tous les dimanches en représentation ; je trouvai cependant le moment de rendre compte à M"^ la dauphine de ce qui s'était passé la veille ; j'y ajoutai les.réflexions convenable*?. S. A. R., sans s'expliquer plus amplement, me dit de bonne grâce et d'un air gai : « Vous verrez que Ton sera content, et que tout ira bien ».
Le 21, M*"* l'archiduchesse refusa la lïrojwsition qui lui ftit faite
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public^, ji^Sfia\iQ^ 49^ r^t^. de iUiiaaladie deiiM'TiicM.cûtaitêsgje^ de i
parla, ]i)^i|ijQpi^p/v à^ Ja< . inaréûbail& 46 ' MivëpoÛD ^ ' et &> iai : {^rineesse^' >de Mo^to^^ei^fq^j , tQijLteq /dqox âuiôxQ^* «nuiefa ; de * (lai fitvoritoj Qesi (ieiix/ * dainef(p,|gpr^pt^ dfqrxi^^ ^ytaÎQi^t'étiiifOMiamihMiii^ tnîtéef^ de façQBg|fç'(^,c^açige^QptifiM^fQi^iire]ii^ '^^'r '-<><<**<<' ---'
i;4e SJÇ.W Wjfcip,;M?r lf^:d«^pliiirt mer fit dii5c,.pa(r.l?fîbli8jd8|¥eiw». mond,. conuaeqt ^RP; S|'|(tait'c«tidsivte{Ie fioir^d'aapsmvaiiAyle ciharw> i gewt.4^%joat(3r.q9^ jlf<;V«rraiB pivr l&.gn'ieUft'n'ottbliaîi pas taes«Ti0;>
le roi ^ai]{t,déçi4é <iPi%7' IMpait $p0ctaûlâyiM'^ laiooniAesaeide 'flre^ venç^z-éti^i^ hpr^rd^.taojt.dauisecv.t '•••'/'• I'-''!"i. -^^ •'' >•■ ''*'*i. ^^ •*'"' I^ ^3y je.,|7^p/e^çiai..jtl"*! Padrch^ beonei'tioévelié' •
qn'dlç! ia'a(vaâj;/;fai|; 4qiu^i? ^ veiUâ. Je joignis qnèlqtieè) lismaïqbe» utUfesà rql^f^ ^^B.*^'^, B^^.^fmâeprdiirerdàvanta^e] oie «répéta 'en*'» corç : «iq^f tpi^tir^t^l^icpiîet^qtte je(leilveBn»is. -l'MfuM.iî î - •
I^ ,^4^ , il,j;Cy..fi!f4 ^Âen* d^jrei^ar^mble 9 IMT9 l'<ai»)iidiièheteeiaUr !«> ,
l^ .^5|Y^ d{)if:p]^e , xaaûtaiàiii(^jerval^sM>g(iùt)iiei^ cei>exëroiëe ' D apqi^^, diiAiY^^4i9' >^^)^ elier.w.we 4v^eomqdéi»Éti<met.préca«tio&y'^' deifia^iè^ç.Aiit'iiçi^tiixioiQ^.j^.qralndff^ quULiarfiTeideb 'ocbidentsi ^Lei ■• mêflifi joijj: l^ , OQXft^ . 4^ Bri«Ue f i léyjÈqB^i de 1 No^dù, » iorrifvé la» velHe i > se pré^ÇEi^^ia «onpç^.^ç Sl^r; J'^irchid^liiesëej^aitlid'parfeaieo^bcb et )\ob^^i^f^i^ fçii^çpn^ta^j^^. fl^ed 'd<>tttaa*4)hi8 <dè pkûsip^ qà^elle « ^ est |iè8-9^çm^i)tt,i^D. ^(^ d^b.l^titre de V.. Mj?|maiaJ'eii>remarqâftî< - i le lea^eipaiBiiin^^t^.j^nir^i^î^enfdtia .-ii ( tr -<
Lfi.^6^{la>^eif^Q^ç^£éaévf^|diii<paj^ k\AMim.*wfpub^6btAonriék' an Jba^roa 4^ IfoqtiWi^eBi^, !Qt;< cette^place {CpLigerint-icps ta^k îde véidiM ' deiic|e^;]4f;^^^d^al]le.^ cru4!ieifjQ0, ptétezteiliiiiiiétait^fafi^aiblèip^^ " se ^^baqrfi^r f^,]i|f^ji|: q^i (Q9jt, &qq .olidmlîer.<4^1ioiméiirieti' qtt^e^le ' n'aime points parce^^jWci^Nieas^IdiettNerbohDelé Imft/'^ qu'il ai'^çffçffgç^j^f^^p[i£^
^?'<^£<; AP^ '^ifiP^ i^M^Am/^ey /i\ idtH à Tab«ttre( ln^^^mifliiioti' * ^ de .(;eU^..^ . , i;^f$){alj|i9ry ;d'llPP9i^iit4 r lii^i 1 huoli { s'eii • èg^eosa -Ht - diàismt ^ qa'ayf^^,|)^^^^r^^^.^|iitretle8> maûv» dt^ avait^p8^iqi^|fii^j|[^^ieidtt,.70Î.givi pût'tla lai fiàire qmttèr. Vadàme/
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non contente de cette première fausse démarche, fit venir le duc de la Yrillière, et le chargea de se procurer la démission demandée ; la chose fit grand bruit à la cour; le baron fîit soutenu par la favorite, le roi décida qu'il garderait sa place, et M"^ Adélaïde eut la confusion de voir tourner à son désavantage une scène qui avait fixé l'attention de tous les courtisans. Je ne manquai pas de faire bien observer à M"^ la dauphine toutes les nuances de cette aventure et à quel degré fâcheux pouvaient aboutir l'imprudence, le discrédit, et cette répugnance de parler au roi quand on peut en saisir journellement les occasions et les mettre à profit. M"' l'archiduchesse, contre sa coutume, ne chercha pas pour cette fois à justifier M"* sa tante ; elle ajouta elle-même & mes réflexions, et je vis clairement qu'elle commençait à ouvrir les yeux sur la vérité, et que les derniers avertissements de y. M. produisaient ce changement favorable.
Le 28 , les bals que la maladie de M"*' la comtesse de Provence avait interrompus recommencèrent ; ils se donnent les lundis dans la salle du spectacle au château ; ils n'ont lieu que pour amuser M"** la dauphine, laquelle les avait refusés d'abord, par la crainte que cela fit une augmentation de dépense, mais il à été arrangé depuis qu'il n'y aurait point d'opéra, et que ce retranchement serait suppléé par des bals. Ces occasions sont très-favorables à M""' l'archiduchesse; elle y est d'une gaieté , d'une bonté , et avec tant de grâces que tout le monde en est enchanté. Le roi ne vient point^à ces bals , probablement parce que la favorite n'ose s'y présenter, et je sais que c'est la présence de Mesdames qui l'en éloigne le plus ; cependant ce lundi on l'aperçut dans une loge d'en haut, où elle était avec le roi , l'un et l'autre s'y tenant de façon à ne vouloir pas être remarqués.
Le 29, M"'*' la dauphine se promena à cheval. Le 30, elle se confessa. Le 31, S. A. R. fit ses dévotions pour le jour de sa naissance, qui était le surlendemain, et qu'elle n'aurait pas pu fêter ce jour-là, h cause des arrangements de cour, qui comportent que toute la fieanille royale assiste à lâchasse de Saint-Hubert. Le 1^' novembre, une partie de la journée se passa à assister au service d'église, et toute la famille royale soupa avec le roi. Le 2, on fit la prenxière chasse de Saint-Hubert ; toute la famille royale prit ce divertissement ; M"^ la dauphine, après avoir été quelque temps en voiture , monta & cheval : j'étais présent, et S. A. R. médit qu'elle ne songeait pas à enfreindre les ordres de V. M. qui lui interdisaient la chasse à cheval; qn'elle
allait se promener Burles hauteurs, d'oti elle espérait de voir la chasse. Cela réussit en effet, et Ji** Tarchiduchesse, en restant sur une montagne , yit toute la chasse sans en approcher plus près que d'une demi-lieue.
Le 3, jour de dimanche , se passa à assister au service divin et à remplir les fonctions ordinaires de la cour ; au soir il y eut jeu et grand couvert. Le 4, M"** la dauphine assista à la seconde chasse de Saint-Hubert en voiture ; le soir il y eut spectacle à la cour. Le 5, S. A. B. monta à cheval, et il ne se passa rien de remarquable dans la journée. Le 6, je "reçus par la voie de Bruxelles une lettre que M»' Tarchiduc Ferdinand écrivait^à M"* la dauphine pour lui donner part de son mariage. Je portai sur-le-champ cette lettre à S. A. B., qiii daigna s'entretenir fort longtemps avec moi. Elle me parla enfin pour la première fois de la lettre qu'elle avait reçue de V. M., et M"* Tarchiduchesse me parut fort en peine sur la façon dont V. M. interpréterait sa réponse, qu'elle avoue avoir été écrite avec un peu de précipitation. Cet aveu me donna matière à exposer bien des réflexions, et M"* la dauphine en fut si émue que les larmes lui en vinrent aux yeux. « Après tout », me dit-elle, « l'iûipératrice sait « bien que je ferai toujours ce qu'elle voudra. » Je répliquai que cette résolution était bien juste et nécessaire au bonheur de S. A. B.; mais, en entrant dans les détails , je fis voir que les intentions de V. M. n'avaient pas toujours été remplies fort exactement. M*® l'archiduchesse se prêta à discuter les objets ; il fut question de celui de la favorite, et 8. A. B. m'assura qu'elle la traiterait bien quand l'occasion s'en présenterait, ce qui, je crois, n'arrivera qu'à quelque voyage de Marly ou de Choisy. Par la totalité de ce que me dit M"* la dauphine, je remarquai avec une grande satisfaction qu'elle était entièrement persuadée de plusieurs vérités que j'ai pris la liberté de lui représenter si souvent, nommément sur la nécessité de parler au roi et de ne jamais lui écrire , sur l'importance dont il est de rechercher les moyens de voir le plus souvent possible ce monarque, et de lui plaire par un maintien d'aisance , de tendresse et de respect. Je n'eus rien à désirer sur les propos que me tint là-dessus M"* l'archiduchesse, et j'ose me flatter plus que jamais qu'il en résultera les effets que l'on doit s'en promettre. Le 7, il y eut spectacle à la cour. Le 8, 8. A. B. se promena à cheval. Le 9, M** la dauphine vit M"* la comtesse de Provence à son passage dans une galerie ; ces
deux princesses se parlèrent de loin et M"' rarchiduchesse. mit à cette marque d'attention toute la grftce et Tamitié possible. Le soir il 7 eut spectacle à la cour. Le 10 se passa comme tous les dimanches, à remplir la représentation ordinaire. Le 11, M** la comtesse de Provence partit pour la Muette, où elle acheva sa quarantaine, qui finit le 26 de ce mois. Cette princesse a beaucoup de taches de rougeur, mais on assure qu'elle ne sera pas marquée de la petite vérole. Le 12, M"* la dauphine s'est promenée à cheval et a passé une partie de la soirée au spectacle représenté sur le thé&tre de la cour. Le 13, S. A. B. se rendit à la chasse du cerf; elle était tant soit peu enrhumée, et M. le dauphin eut l'attention d'exiger que M** l'archiduchesse rest&t dans une voiture fermée et ne montât pas dans les calèches qui servent en pareilles occasions. Ce même jour, le courrier mensuel arriva à sept heures du soir, et me remit les ordres de V. M. en date du 31 octobre ; je ne tardai pas à aller porter à M"* la dauphine les lettres qui lui étaient adressées. S. A. B. se trouvait à son souper, qui ne dura pas un quart-d'heure , par une suite de l'impatience de recevoir et de lire la lettre de V^ M. Ce même motif me fit congédier sur-le-champ ; j'employai la matinée du lendemaiu & conférer avec le duc d'Aiguillon, et au sortir de chez ce ministre je me suis enfermé chez moi pour travailler à re3q)édition du courrier, de façon que je dois remettre à mon prochain et très-humble rapport le compte qu'il y aura à rendre à Y. M. sur les effets de sa lettre à M"* l'archiduchesse.
Je ne perdrai point de vue les moyens de* provoquer le projet du roi de faire venir M"* la dauphine et M"* la comtesse de Provence à ses petits voyages à l'exclusion de Mesdames de France ; mais comme ces petits voyages sont très-rares en hiver et qu'ils ne recommencent qu'avec la belle saison, cela me donnera le temps de t&cher d'aplanir les petits inconvénients que p($urrait fieÛTe naître l'exécution de ce projet, qui ne sera utile qu'autant que M** la dauphine prendra une résolution bien décidée d'observer un maintien convenable vis-à-vis de la fevorite , et que j'aurai pu m'assurer que cette dernière ne portera pas ses vues sur un traitement qui passât les bornes que V. M. a prescrites sur cet article & M"* l'archiduchesse.
XLV. — MsBcnr a Marie-Thi^rèse
FoHtainebleau, 16 novembre. — - Depuis quelques semaines, M. le dauphin n'est plus reoonnaissable par le changement avantageux dans ses manières envers M"* l'archiducjiesse , et il porte ses attentions jusqu'à la galanterie et les soins les plus recherchés. Ce sont des petites caresses , un empressement à être le plus que possible avec M"* la dauphine y à la prévenir en toute chose , enfin il ne manque rien à tout ce qui peut caractériser la tendresse, et elle paraît s'accroître de jour en jour. Le roi étant dernièrement dans l'intérieur de sa &mille, dit en plaisantant qu'il n'espérait de succession que celle que lui donnerait M. le comte d'Artois. M. le dauphin se retournant vers M^ Victoire , lui dit en riant : a Mon père a peu dV « pinion de moi, mais il sera bientôt désabusé «. Entretemps M** la dauphine est tranquille et calme sur cet article , les propos et les confidaices ont cessé ; c'est ce que j'avais toujours tâché d'obtenir.
H reste quelques articles de la très-gracieuse lettre de Y. M. auxquels je crois de mon devoir de répondre dans ce très-humble rapport séparé et secret :
P Après la tàqon dont le duc d'Aiguillon s'est expliqué vis-b-vis de moi sur le comte de Boisgelin , il n'est pas à prévoir que ce dernier, parvienne à récupérer son poste à Parme. Il y emploie cependant les plus grands efforts , et il est très-bien secondé par sa sœur la comtesse du Bois de la Motte, que l'on dit être dans une liaison fort intime avec le duc d'Aiguillon. Si je m'aperçois de quelque apparence de réussite dans les sollicitations de cette femme , alors je parlerai plus ouvertement au ministre , et je me servirai du concours de l'ambassadeur d'Espagne, qui a également ordre d'insister sur l'exclusion du comte de Boisgelin.
2* jQ me parait que le projet de V. M. de faire passer au comte de Bosenberg quelques mois à Parme, réuniil'ait toutes les circonstances les plus avantageuses à une pareille commission. La consistance personnelle du comte de Bosenberg, son humeur douce et liante, sa car pacité et ses anciennes liaisons avec don Llano lui procureraient sans doute de grandes &cilités à remplir sa tâche. Cet envoi momentané d'une personne si distinguée ne pourrait d'ailleurs être regardée comme une mission en r^le, et par conséquent ne serait point sujet à
des inconvénients de cérémonial. L'ordre que Y. M. daigne me donner d'exposer mon &ible avis m'a fait entrer dans ce détail ; d'aillenrs le peu de connaissance que j'ai d'autres sigets capables d'une commission si délicate ne me laisse rien à dire à cet égard.
3* H est des circonstances où une marque de gr&ce accordée par V. M. à la comtesse de Noailles pourrait devenir très-utile, et ce serait peut-être dans le cas où on songerait à éloigner cette dame d'honneur, sous prétexte qu'elle déplaît à V. M. ou à M"** la dauphine ; mais les projets que le parti dominant peut avoir sur cette place ne me paraissent pas encore assez avancés pour donner à craindre une prompte réussite, et si V. M. daignait le trouver bon, je crois qu'il serait d'une plus grande utilité d'attendre le moment où une marque de bonté donnée à la comtesse de Noailles pût produire l'effet désirable.
4® Je dois mettre aux pieds de V. M. mes très-humbles actions de gr&ce au sujet de la communication que, par ses ordres, m'a faite son secrétaire de cabinet de quelques pièces de la correspondance du chargé d'affaires de Prusse (1). Ces notions me sont d'une grande importance pour ce qu'exige le bien du service , et je prie aujourd'hui à ce sujet le baron de Pichler de mettre sous les yeux de V. M. des observations qui sont peut-être de quelque utilité pour éclaircir et apprécier au juste la valeur des dépêches du S' Sandoz au roi son maître. Il y a déjà quelque temps que je crois commencer à démêler le caractère du duc d'Aiguillon , et à lui trouver des indices de fausseté qui fixent toute mon attention. Cependant je suis persuadé que, • dans les conjonctures actuelles, il n'y a pas de grands écarts à craindre de la part de ce ministre , qui se trouve embarrassé et lié par la force des choses, par la situation critique de la monarchie française^ par la disette de ressources, et par le danger inévitable où cette courci tomberait si elle méconnaissait le besoin indispensable qu'elle a de l'alliance de V. M. et de celle de l'Espagne. L'intérêt personnel du duc d'Aiguillon doit l'empêcher de s'égarer sur cette vérité, et j'éclairerai sa marche d'assez près pour espérer d'apercevoir à temps ce que des changements de circonstances pourront lui permettre d'effectuer en bien ou en mal. Ce ministre continue à être absorbé par les petites intrigues ; il est aux pieds de la favorite, parce que le
(1) SandOK, chargé d'affaire» de Prusse à Paris. î\ s'agit sans doute de pièces intercepléc».
roi ne peut encore s'accoutomer à loi j tout lui fait ombrage ; maintenant il craint le coadjuteur de Strasbourg, et lui a donné pour surveillant un jeune homme qui se nomme Nayac , qui est une créature de la famille d'Aiguillon, et dont le prince de Bohan a été forcé de se charger malgré lui.
0* Je viens d'apprendre par Tabbé de Vermond que M"* la dauphine ( qui était fort inquiète sur la tournure de sa dernière lettre ) a été trè*-soulagée en lisant celle de V. M. — S. A. R. s'en est exprimée avec attendrissement. Elle a dit & l'abbé qu'elle retrouvait toujours en toute occasion les bontés de V. M. ; qu'elle se sentait des torts sur le passé; mais qu'elle voulait sérieusement les réparer, qu'enfin elle allait répondre sur tous les articles, même sur celui de Mesdames ses tantes. Après le départ du courrier, je tâcherai de tirer bon parti des dispositions si favorables de M"* l'archiduchesse. Le contenu de la lettre de V. M., dont je rejoins ici la copie , m'of&e de grands moyens, et ils sont encore augmentés par la candeur, la bonne foi qui ne se sont jamais démenties dans le caractère de M*"' l'archiduchesse, non plus que le respect et la tendre soumission qu'elle conserve jwur V. M.
Vienne j le Z décembre, — Comte de Mercy, J'ai reçu avec la satisfaction ordinaire vos lettres du 16 du passé. Je suis bien aise du changement que vous croyez trouver dans la conduite du dauphin, mais ce sont toujours les effets qui peuvent le plus en garantir la réalité.
J'approuve votre concert avec le comte de Fuentes sur les mesures & prendre j)our tenir le comte de Boisgelin éloigné de Parme. Vous pourriez même lui faire, en confiance, part de mon dessein d'y envoyer pour peu de temps et sous quelque prétexte le comte de Bosenberg, dont je suis persuadé que le choix sera agréable à la cour d'Espagne. Fuentes pourrait l'en prévenir, sans en parler cependant comme d'une affaire arrêtée par la voie de ministres , mais comme d'une idée qui m'est particulière.
Je vous autorise & faire en mon nom à M"*^ de Noailles le présent que je lui destine , dès que vous remarquerez qu'il serait à sa place. Vous pourriez même en faire l'emplette à Paris selon que vous le trouverez à propos.
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Les remarqueB que vous âdtes sur les lettres de Sandoz sont trèsfondées ; je TOUS en communique la suite, et je crois en pouvoir juger (1) de rembarras où vous vous trouvez quelquefois, dans Tobscarité dans laquelle on vous laisse sur des objets qui ne sont pas indifférents à la cour où vous êtes, et qui croit devoir vous en demander des éclaircissements [tous les autres se trouvent dans le même cas].
L'exclusion complète de Mesdames de France des petits voyages du roi me paraît un objet qui mérite encore d'être examiné, vu la sensation qu'un tel arrangement ferait dans l'esprit de ces princesses et même dans le public. Je ne. voudrais pas non plus que ma fille et sa belle-sœur (jeunes comme elles sont ) se trouvent trop souvent livrées à la seule comtesse du Barry et à sa clique. D'ailleurs je sois bien aise de la bonne harmonie qui subsiste toT:gours entre ces deux princesses.
Je vous envoie copie de la dernière lettre de ma fille ; peut-être ne remplira-t-elle pas votre attente ; du moins, laconique oomme elle est dans sa fiiçon d'écrire , je crois y entrevoir ou un reste d'humeur ou beaucoup d'éloignement pour toute application. [Je ne vous envoie pas la copie de la mienne , puisqu'elle ne contient rien d'intéressant]
[Vous serez étonné qu'un chaiïgement considérable se fait dans le ministère sans exil et tout avec bonté. Je dois cela à' tout le monde , ne fbt-ce que de m'avoir supportée si longtemps. C'est Tempereur qui l'a choisi ainsi et moi je l'ai approuvé, le chargeant du fieurdeau qui commence à me peser. Ne croyez pas encore que je tends à mon but de retraite ; non, je veux aider encore mon fils. Le délabrement de notre intérieur a encore besoin de moi ; ce serait une ingratitude ou l&cheté de quitter dans ce triste moment , mais je compte me soulager sur mon fils, qui a des talents et forces bien supérieures. Votre ami Binder prendra la place de Pergen; ce dernier sera employé ailleurs.]
LXVII. — MaRIE-AnTOINKTTE a MABEB-THÉBâsS
Ce 18 décembre. — Madame ma très-chère mère. Agréez mon hommage et mes vœux pour la nouvelle année ; ses enfants ne désirent tous que de vous donner satisfaction, et je le désire autant qu'une
(1) Cest-à-diie : je croii pouvoir jager par ces remarques^.
aatre. Si vous aviez pu voir la joie que m'a fiûte votre dernière lettre et combien je suis aise de voir que vous n'êtes pas mécontente de moi ! Vous pouvez être persuadée que ne serai jamais heureuse j ma chère maman, sans Tassurance de vous plaire.
Je vous envoie ma mesure et celle de M. le dauphin ; la mienne a été prise sans souliers ni coifiure, pour la sienne elle Ta été avec des souliers fort plats , et on peut compter sa coiffure pour rien , étant très-basse ; quoique je sois fort grandie je ne suis point maigrie ; pour M. le dauphin , quoiqu'il soit fort hftlé par le grand air, son teint s'éclaircit et sa santé se fortifie ; il est tous les jours plus aimable et il ne manque plus à mon bonheur que d'être dans le cas de la reine ; je l'espère bientôt.
Quand je vous écris, ma chère maman, sur la du Barry, c'est & cœur ouvert, et vous pouvez croire que je suis trop prudente pour en parler sur le même ton avec les gens d'ici.
La comtesse de Provence est revenue depuis huit jours avec nous ; elle n'est point marquée et presque pas rouge. On dit toutes sortes d'horreurs de son mari contre M. de Choiseul (1); mais je suis convaincue du contraire, et nous continuons à vivre tous très-bien ensemble.
Quoique le carnaval est fort long, il a déjà commencé ici dès le mois d'octobre, et nous dansons toutes les semaines une fois chez moi.
J'étais ai^gourd'hui au tiré de M. le dauphin ; il tire à merveille, et avec beaucou|) de prudence ; il a tué une quarantaine de pièces ; cela prouve bien qu'il n'a pas la vue aussi basse qu'on le croirait à le voir.
Je suis bien enchantée que vous ayez toigours de bonnes nouvelles de Milan ; ma nouvelle belle-sœur ne peut me donner que de la jalousie sur le mariage. Quoique je sois fort contente ici, j'envie le bonheur qu'a ma sœur Marie de vous voir souvent ; j'ose dire que j'en serais aussi digne par la respectueuse et vive tendresse que j'ai 'pour ma chère maman.
(1) AUoflion à Tintrigoe où était entré le comte de Provence pour dépouiller Ghoiaenl de U charge importante et très-lucratiye de colonel des Suisses, et se la faire attribuer & luimême. Noua en trouyeronB lee détaUs plus loin.
Paris, 19 décembre. — Sacrée Majesté. Après le départ du ooorrier expédié de Fontainebleau le 16 du mois dernier, étant ou moment de retourner à Paris , j'allai le lendemain prendre les ordres de M*^ 1a dauphine, qui me témoigna qu'elle espérait que V. M. serait satisfiûte du contenu de la lettre que S. A. R. venait dé lui écrire. Elle ajouta qu'à son retour à Versailles elle me parlerait de plusieurs objets, et qu'elle était enfin résolue de s'occuper sérieusement des moyens propres à éviter les petits embarras et les inconvénients qui avaient existé jusqu'alors.
Le 19, jour du départ de la cour, le roi alla déjeuiier dans la chambre de M"* la dauphine ; il y resta fort longtemps et y parut très-gai et content. Ce monarque prit ensuite dans sa voiture M"^ l'archiduchesse , M. le dauphin et Mesdames ; il les ramena jusqu'à michemin, qui est le rendez-vous de la chasse que le roi fait ordinairement en revenant de ces voyages.
A la première occasion que j'eus d'aller à Versailles, M"* la dauphine me fit la grâce de s'y entretenir fort longtemps avec moi, et elle me parla d'une façon aussi satisfaisante que raisonnable sur tous les objets qui la concernent. Elle me témoigna d'abord une grande sensibilité aux marques de tendresse que V. M. lui donne, en l'avertissant de tout ce qu'exige ime bonne et sage conduite. S. A. R., avec une candeur admirable, entra elle-même en détail sur toutes les petites fautes de vivacité et de légèreté qu'elle avait à se reprocher ; « mais, » ajouta-t-elle, « si l'impératrice voyait tout ce qui se passe ici, elle me pardonnerait; il n'y a pas de patience qui puisse y tenir». M"^ l'archiduchesse, en parlant de Mesdames , me dit qu'elle connaissait fort bien leurs défauts et leur caractère peu solide ; que cependant c'était sa seule ressource du côté de la société ; qu'elle en éprouvait quelquefois des petits désagréments , mais qu'il fallait bien passer quelque chose aux faiblesses de ceux avec lesquels on est obligé de vivre. M""* la dauphine me conta à cette occasion plusieurs traits de déplaisance de Mesdames ses tantes. Elle me dit entre autres que, parlant un jour du plaisir que lui causait le mariage de Mgr l'archiduc Ferdinand avec M"* la princesse deModène, M** Adélaïde s'était échappée à dire : « Vraiment nous en sommes bien £ldiée9,
puisque ce mariage aurait fort convenu à Tinfant de Parme (1). » M"* rarchiduchesse, en rappelant ce propos désobligeant y en paraissait encore fort choquée. Elle s'expliqua très-bien sur l'esprit intrigant et dangereux de la comtesse de Narbonne ; je vis que S. A. R. commençait à ouvrir les yeux et à faire des réflexions très-solides et très-justes sur ses entours. J'ajoutai tout ce qui me parut propre a les confirmer ; j'appuyai beaucoup sur la simplicité du principe qui consiste à ne s'occuper que de ce qui regarde personnellement M"* la dauphine , à écarter tous les objets de parti et d'intrigue , et à traiter nn chacun sans affectation et selon l'état qu'il remplit à la cour. Je parlai de la favorite ; mais, quelque important que soit cet article, je trouvai M** l'archiduchesse aussi peu disposée que de coutume aux circonstances. Elle ne me répondit que d'une façon vague et indécise ; cela ne m'emi)echa pas de réitérer les représentations que j'ai si souvent exposées à ce sujet ; je lès crois en effet de la dernière conséquence- L'ascendant que la comtesse du Barry a pris sur l'esprit du roi n'a presque plus de bornes ; cela influe visiblement en tout ce qui concerne la famille royale, et plus la favorite est mortifiée par des mauvais traitements , plus elle t&che de se prévaloir de ses avantages momentanés pour marquer son ressentiment. Il résulte de là que toutes les grâces demandées par Mesdames sont refusées , qu'elles éprouvent sans cesse des désagréments en tous genres, et que le roi se détache peu à peu de ses enfants, au point de causer le scandale le plus âcheux. Jusqu'à présent j'ai réussi à séparer la cause de M"* la dauphine d'avec celle de Mesdames ses tantes, en faisant retomber sur ces dernières le blâme de toutes les scènes critiques qui se passent ; mais à la longue il serait presque impossible que M "^ l'archiduchesse ne s'y'trouvât enveloppée, et en considérant les principes et les maximes du parti dominant à cette cour, son penchant à rapporter tout à des vues et intérêts personnels , il ne serait peut-être pas impossible que la crainte d'une haine constante de la part de M*"' la dauphine contre ces gens-là ne les portât à de dusses démarches, qui pourraient influer même dans les affaires les plus importantes et les plus sérieuses. Quelque étrange que soit cette réflexion , le désordre de cette cour-ci semble l'autoriser, ainsi que le
(1) L*infant de Panne était nevou de Mesdames par ea mère, Marie-Loaisc-EliBabeth de France, fiHe de Louis XV.
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caractère suspect de ceux qui y ont le plus de crédit. J'ai cm, moyennant cela, qu'il était de mon devoir de faire mention dans ma dépèche ministériale d'un propos que m'a tenu la comtesse du Bany, et qui a trait & ce que je viens d'exposer à Y. M.
En attendant que !("* l'archiduchesse veuille bien adopter une conduite un peu plus politique , mon unique soin consiste à endormir la favorite et à lui. faire espérer un avenir plus conforme à ses souhaits. Par là je me maintiens dans «a confiance ; je suis institut de ses craintes, de ses mesures ; je ralentis les moyens d'observation et d'espionnage qu'on employait vis-èi-vis de M*^ la dauphine, et je crois d'avoir obtenu en cela un avantage essentiel.
n se passe peu de journées dans l'intérieur de la famille royale sans qu'il survienne des petites matières à tracasserie ; mais depuis quelque temps M"' l'archiduchesse use dans ces occluions de toute la prudence et de la modération nécessaires pour ne pas se compromettre légèrement vis-à-vis de ceux contre lesquels on cherche à l'irriter. En dernier lieu, M. le comte d'Artois confia à S. A. B. qu'en faisant un jour son éloge en présence du duc de la Vauguyon , ce dernier l'avait contrarié avec assez d'aigreur, et s'était exprimé peu avantageusement sur le chapitre de M*^ la dauphine, que la comtesse de Marsan renchérissait bien plus encore sur les témoignages de sa mauvaise volonté , et que, partout où elle pouvait placer un mot contre M"** l'archiduchesse , elle s'en acquittait avec tout le fiel et la méchanceté possibles. S. A. B. m'ayant parlé avec un peu d'émotion de cette particularité, je n'eus point de peine à lui faire sentir combien il était au-dessous d'elle de s'arrêter à de pareilles misères , qui devaient être méprisées sans mériter d'autre attention que celle de s'observer à l'avenir en présence de ces gens-là, et de ne leur point fournir matière à exercer leur critique impertinente et déplacée. M'"*' la dauphine a paru adopter ce sentiment, et n'a pas traité plus mal le duc de la Vauguyon ni la comtesse de Marsan. H ne m'est pas également facile de ramener S. A. K sur le chapitre de M. le comte de Provence, dont elle se méfie, et, à dire vrai, avec assez de raison. Toute la.toumure de ce jeune prince tend à la fiiusseté, et son petit manège politique semble se porter au delà des vues que son âge peut admettre. Il marque en tout une ambition trop étendue ; il attire à lui par toutes sortes de moyens le parti dominant, et cherche à s'établir comme le point de réunion de ce parti ; cela choque infi-
niment M""* TarchiduclieBse, et, malgré les plus fortes représentations, il n'est pas toT\joars possible d'arrêter les marques de son ressentiment. Passé quelques jours, il a éclaté d'une façon un peu violente à la suite d'une circonstance dont je vais exposer les détails. Pendant le séjour de M"* la comtesse de Provence à la Muette , sa dame d'atours, la comtesse de Yalentinois, lui avait donné une fS^te à sa maison de campagne, très-voisine du ch&teau royal. Cette fête consistait en uiie pièce de théâtre ; les louanges de la princesse en faisaient la matière ; cependant il s'y trouvait aussi des couplets & l'honneur de M"* la dauphine et de toute la famille royale ; mais à cela on avait mêlé deux passages, que je joins ici en copie, dont l'un concerne le chancelier de France (1) et l'autre semble adaptable à la comtesse du Barry (2). Ces deux hors-d'œuvre avaient extrêmement choqué le public et déplu à la famille royale ; d'ailleurs la favorite, qui s'était trouvée & cette fète, y avait éprouvé un accueil très-distingué de la part de M"^ la comtesse de Provence, qui* l'avait reçue dans l'intériexur de l'appartement, où la princesse était descendue avant de se montrer à toute l'assemblée. Il n'en fallait pas davantage pour exciter du dégoût à Versailles. Quatre jours après , M"* la dauphine vint
(1) Nous trouvons annexées au rapport de Hercy cette petite pièce et la suivante :
Malgré dlaoonle et ses noln émlsialres, De la jiuttoe ardera le llambean, A la chicane on rognera les aerres Et Thémis sera sans tNuideaa.
(2) Cest la beaaté
Qni nons conige et nons éclaire,
Ceet la beauté Qni nooB mène à la vérité.
Le âédr de plaire, Tonjonn si nécessaire.
D'an esprit anstère Adoucit la sévérité.
On est tenté.
On aime, on brûle, on persévère,
Poor la beaoté Dont on vent flédiir la fierté.
Ce qne n'a pu taire La raison sévère, L'amonr seul Topère, Et rien n'a coûté.
Cest la beanté Qoi nous corrige et noos éclaire,
Cest la beanté Qni nons mène à la vérité.
voir M"' de Provence à la Muette ; il y fut question de la fête ; il y eut quelques petites explications oîi M"* la comtesse de Provence marqua de Tembarras ; pour s'en tirer, elle donna ^ entendre qu'elle ne se conduisait que d'après les errements dictés par M. le comte de Provence. M"' l'archiduchesse, de retour & Versailles, trouva ce prince chez Mesdames , et lui fit une sortie très-vive sur la duplicité de son caractère et sur différents points de conduite dont elle rappela les traits avec une plaisanterie amère et qui décontenança entièrement M. le comte de Provence. Ce moment de chaleur se termina cependant sans autre suite ; mais un second incident vint bientôt renouveler tout le levain qu'avait occasionné le premier. M"' la dauphine, revenant seule de chez Mesdames par un passage intérieur, se trouva près du cabinet de M. le comte de Provence : ce prince y était avec le duc d'Aiguillon ; ils parlaient si haut que, la port€ étant ouverte, M"' la dauphine cnit entendre qu'il s'agissait de placer une des femmes de chambre de la comtesse du Barry chez M"' de Provence, et que le jeune prince exhortait le ministre de proposer au roi cet arrangement. M"® la dauphine, de vivacité, courut chez M. le dauphin ; se jetant à son col et l'embrassant tendrement, elle lui dit : tt Je sens, mon cher mari, que je vous aime tous les jours davan- (K tage. Votre caractère d'honnêteté et de franchise me charme ; plus « je vous compare avec d'autres, plus je connais combien vous valez « mieux qu'eux. » Sur cela. M"* l'archiduchesse lui conta tout ce qu'elle venait d'entendre. S. A. B. ne me cacha pas cette circonstance ; elle m'en parla avec la bonté et la confiance qu'elle daigne me marquer en toute occasion. Je lui fis observer combien il était essentiel^ dans des cas pareils, d'avoir un peu de retenue et des ménagements , que si M. le comte de Provence donnait lieu à soupçonner son caractère , c'était une raison de plus à être sur ses gardes, et & ne point lui donner les moyens de faire un usage nuisible de ce que pourrait lui dire M"* la dauphine ; que d'ailleurs, en allumant le feu de la discorde dans le sein de la famille royale , il pourrait pour le présent et pour l'avenir en résulter des suites très-âcheuses ; qu'enfin, dans des conjonctures aussi critiques la patience et la prudence n'offraient d'autres renièdes que celui de gagner du temps, d'assoupir les esprits inquiets et dont on a à se méfier, de ne point les pousser à bout ni les induire à des démarches violentes. Je fis voir en même temps combien ce dernier danger pouvait influer dans les objets les
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plus graves^ et combien M"" la dauphîne aurait de reproches & se faire dans la suite si par vivacité elle donnait lieu à des choses dont elle n'envisageait pas toutes les conséquences. S. A. R. m'écoutaavec attention ; mais il me fut impossible de la tirer de son indécision sur le traitement à faire & la favorite dans les occasions, et ce point désagréable, quoique essentiel, reste toujours une cause prochaine à tout plein d'embarras.
Le 15 au soir, je reçus par le courrier mensuel les ordres de V. M. en date du 3 ; le roi devait se rendre le lendemain au matin h Choisy ; M"*" la dauphine devait de son côté passer la journée à une partie de promenade et ne rentrer que le soir & Versailles. Le surlendemain, mardi, le duc d'Aiguillon venait tenir dans la matinée les conférences ministériales à Paris ; de façon que, ne sachant comment saisir le moment de présenter à M*"^ la dauphine les lettres qui lui étaient adressées , je pris le parti d'en charger l'abbé de Vermond, qui devait retourner le même soir à Versailles, et qui se trouvait chez moi au moment de l'arrivée du courrier. Il s'agissait d'ailleurs de hâter l'expédition de ce dernier, pour qu'il puisse être de retour au temps où V. M. l'a ordonné. Aussitôt qu'il sera parti, j'irai faire ma cour à M"' l'archiduchesse, et profiterai des dispositions favorables où j'espère de trouver S. A. R., pour lui représenter tout ce que les volontés de V. M. me prescrivent.
Relativement au contenu de la très-gracieuse lettre de V. M., j'observerai que le projet d'exclure Mesdames de France des petits voyages du roi est resté entièrement suspendu , et qu'il me sera facile d'empêcher que M"® la dauphine se trouve seule admise à ces sortes de parties de plaisir, dont les inconvénients pourraient surpasser les avantages.
Il me reste à ajouter que, malgré une dissipation peut-être un peu trop étendue, M"' l'archiduchesse n'a cependant pas dans le courant de ce mois négligé tout à fait ses lectures. Les conversations avec l'abbé de Vermond deviennent journellement plus longues , plus sérieuses et plus instructives. Cet honnête ecclésiastique, toujours également zélé et occupé de son objet, a su trouver une méthode sage, et qu'il applique fort heureusement à ramener M*"* la dauphine à la réflexion sur les actions et les propos de sa journée. H en est résulté des changements très-avantageux à S. A. R., soit du côté du maintien en public, soit dans le langage, dans l'acception des personnes
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et dans la convenance des propos & leur tenir. C'est proprement dans ces points que M"* la danphine acquiert un discernement et une grftce qui lui attirent les honmiages d'un chacun ; cependant S. À. B. penche toujours vers une répugnance à parler, et je ne cesse de lui représenter combien il serait dommage qu'elle ne donnât pas lapins grande extension possible à l'usage d'un moyen si puissant dans ce pays-ci, et qui lui assurerait Tamour et l'attachement de la nation.
A Paris, 19 décembre. — Il m'a paru indispensable d'insérer dans la dépèche que j'adresse aujourd'hui au chancelier de cour et d'État quelques circonstances qui regardent la position actuelle de M"* la dauphine, pafce que ces circonstances peuvent donner matière à des spéculations politiques très-importantes. Eu égard au caractère des gens qui gouvernent le roi , on ne saurait étendre trop loin les soupçons sur les effets possibles de leur méchanteté! Le roi^ sans être vieux par le nombre des années , l'est beaucoup par une suite de la vie qu'il mène ; il s'affaisse , il pourrait manquer dans peu. Le parti dominant ne peut envisager cette époque sans frémir, surtout en supposant à M*"* la dauphine une haine et un esprit de vengeance que ces gens-là mesurent sur leur propre façon de penser et d'agir. Ils voient d'ailleurs que M*"* la dauphine prend im empire décidé sur M. le dauphin , et que par conséquent leur sort sera un jour entre les mains de cette princesse. Ces réflexions, fondées sur la penr qu'occasionne toujours une mauvaise <x)nscience, peuvent produire d'étranges effets de la part de gens atroces, qui ne verraient plus de moyens de se sauver, et qui croiraient n'avoir plus rien à ménager. J'ai t&ché de faire sentir ces grandes vérités à M"** la dauphine, en lui démontrant que la seule méthode propre à se préserver des méchants que l'on ne peut écarter, c'est de leur laisser entrevoir la possibilité d'obtenir leur pardon , quand ils le mériteront, par une meilleure conduite. Ce moyen calme les esprits et les éloigne de se porter à des extrémités. S. A. R., par vivacité et par l'extrême répugnance qu'elle a à penser im instant aux choses qui lui déplaisent, n'a point assez senti la force de mes représentations , et, en tout ce qui tient à une conduite politique , je ne puis réussir à fixer son attention. Je dois soumettre aux hautes lumières de V. M. l'usage qu'elle jugera
antre. Si vous aviez pu voir la joie que m'a fiûte votre dernière lettre et combien je suis aise de voir que vous n'êtes pas mécontente de moi ! Vous pouvez être persuadée que ne serai jamais heureuse , ma chère maman, sans Tassurance de vous plaire.
Je vous envoie ma mesure et celle de M. le dauphin ; la mienne a été prise sans souliers ni coifiure, pour la sienne elle Fa été avec des Bouliers fort plats , et on peut compter sa coiffure pour rien , étant très-basse ; quoique je sois fort grandie je ne suis point maigrie ; pour M. le dauphin y quoiqu'il soit fort hftlé par le grand air, son teint s'éclaircit et sa santé se fortifie ; il est tous les jours plus aimable et il ne manque plus à mon bonheur que d'être dans le cas de la reine; je l'espère bientôt.
Quand je vous écris, ma chère maman, sur la du Barry, c'est & cœur ouvert, et vous pouvez croire que je suis trop prudente pour en parler sur le même ton avec les gens d'ici.
La comtesse de Provence est revenue depuis huit jours avec nous ; elle n'est point marquée et presque pas rouge. On dit toutes sortes d'horreurs de son mari contre M. de Choiseul (1) j mais je suis convamcue du contraire, et nous continuons à vivre tous très-bien ensemble.
Quoique le carnaval est fort long, il a déjà commencé ici dès le mois d'octobre, et nous dansons toutes les semaines une fois chez moi.
J'étais aigourd'hui au tiré de M. le dauphin ; il tire à merveille, et avec beaucou|) de prudence ; il a tué une quarantaine de pièces ; cela prouve bien qu'il n'a pas la vue aussi basse qu'on le croirait h le voir.
Je suis bien enchantée que vous ayez toujours de bonnes nouvelles de Milan ; ma nouvelle belle-sœur ne peut me donner que de la jalousie sur le mariage. Quoique je sois fort contente ici, j'envie le bonheur qu'a ma sœur Marie de vous voir souvent ; j'ose dire que j*en serais aussi digne par la respectueuse et vive tendresse que j'ai pour ma chère maman.
(1) Allusion à rintrigme où était entré le comte de Provence ponr dépouiller Choiseul de la charge importante et trèe-lucratiye de colonel des Suisses, et se la faire attribuer & lui* même. Nous en trouyerons les détaUs plus loin.
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des inconvénients de cérémonial. L'ordre que Y. M. daigne me donner d'exposer mon fidble avis m'a fait entrer dans ce détail ; d'aillenrs le peu de connaissance que j'ai d'autres sujets capables d'une commission si délicate ne me laisse rien & dire à cet égard.
3* H est des circonstances où une marque de gr&ce accordée par Y. M. à la comtesse de Noailles pourrait devenir très-utile , et ce serait peut>-être dans le cas où on songerait à éloigner cette dame d'honneur, sous prétexte qu'elle déplaît à Y. M. ou à M"* la dauphine ; mais les projets que le parti dominant peut avoir sur cette place ne me paraissent pas encore assez avancés pour donner à craindre une prompte réussite, et si Y. M. daignait le trouver bon, je crois qu'il serait d'une plus grande utilité d'attendre le moment où une marque de bonté donnée à la comtesse de Noailles pût produire l'effet désirable.
4® Je dois mettre aux pieds de Y. M. mes très-hiimbles actions de gr&ce au sujet de la communication que, par ses ordres, m'a faite son secrétaire de cabinet de quelques pièces de la correspondance du chargé d'affaires de Prusse (1). Ces notions me sont d'une grande importance pour ce qu'exige le bien du service , et je prie aujourd'hui à ce sujet le baron de Pichler de mettre sous les yeux de Y. M. des observations qui sont peut-être de quelque utilité pour éclaircir et apprécier au juste la valeur des dépêches du S' Sandoz au roi son maître. Il y a déjà quelque temps que je crois commencer à démêler le caractère du duc d'Aiguillon , et à lui trouver des indices de &asseté qui fixent toute mon attention. Cependant je suis persuadé que, dans les conjonctures actuelles, il n'y a pas de grands écarts & craindre de la part de ce ministre , qui se trouve embarrassé et lié par la force des choses, par la situation critique de la monarchie française, par la disette de ressources, et par le danger inévitable où cette courci tomberait si elle méconnaissait le besoin indispensable qu'elle a de l'alliance de Y. M. et de celle de l'Espagne. L'intérêt personnel du duc d'Aiguillon doit l'empêcher de s'égarer sur cette vérité, et j'éclairerai sa marche d'assez près pour espérer d'apercevoir à temps ce que des changements de circonstances pourront lui permettre d'effectuer en bien ou en mal. Ce ministre continue à être absorbé par les petites intrigues ; il est aux pieds de la favorite, parce que le
(1) SandOK, chargé d'affaire» de Prusae à Pftris. U 8*agit aana doute de pièces interceptées.
roi ne peut encore s'accoatomer à loi , tout lui fait ombrage ; maintenant il craint le coadjuteur de Strasbourg, et lui a donné pour surveillant un jeune homme qui se nonmie Nayac , qui est une créature de la &mille d^ Aiguillon, et dont le prince de Bohan a été forcé de se charger malgré lui.
.5* Je viens d'apprendre par l'abbé de Vermond que M"* la daûphine (qui était fort inquiète sur la tournure de sa dernière lettre) a été très^soulagée en lisant celle de Y. M. — S. A. R. s'en est exprimée avec attendrissement. Elle a dit & l'abbé qu'elle retrouvait toujours en toute occasion les bontés de Y. M. ; qu'elle se sentait des torts sur le passée mais qu'elle voulait sérieusement les réparer, qu'enfin elle allait répondre sur tous les articles, même sur celui de Mesdames ses tantes. Après le départ du courrier, je tâcherai de tirer bon parti des dispositions si favorables de M"** l'archiduchesse. Le contenu de la lettre de Y. M., dont je rejoins ici la copie, m'of&e de grands moyens, et ils sont encore augmentés par la candeur, la bonne foi qui ne se sont jamais démenties dans le caractère de M*"' l'archiduchesse, non plus que le respect et la tendre soumission qu'elle conserve jwur Y. M.
XLYI. — MARIB-ÏH]ÉRfeSE A MeRCY.
Vienne, & 3 dicembre. — Comte de Mercy, J'ai reçu avec la satisfaction ordinaire vos lettres du 16 du passé. Je suis bien aise du changement que vous croyez trouver dans la conduite du dauphin, mais ce sont toujours les effets qui peuvent le plus en garantir la réalité.
J'approuve votre concert avec le comte de Fuentes sur les mesures & prendre pour tenir le comte de Boisgelin éloigné de Parme. Yous pourriez même lui faire, en confiance, part de mon dessein d'y envoyer pour peu de temps et sous quelque prétexte le comte de Bosenberg, dont je suis persuadé que le choix sera agréable à la cour d'Espagne. Fuentes pourrait Ten prévenir, sans en parler cependant comme d'une affaire arrêtée par la voie de ministres , mais comme d'une idée qui m'est particulière.
Je vous autorise & faire en mon nom à M** de Noailles le présent que je lui destine , dès que vous remarquerez qu'il serait à sa place. Yous pourriez même en fidre l'emplette à Paris seloti que vous le trouverez à propos.
Vienne j 4jancier. — Comte de Mercy, J'ai reçu vos deux lettres du 15 du passé. Leur contenu me fait voir autant vos soins pour êti*c utile à ma fille que sa situation bien critique. J'en connais avec douleur tout le danger, et je ne saurais que me rapporter à ce que je vous ai mandé réitérément sur cet objet, en mettant au reste toute ma confiance dans vos lumières et dans votre zèle. Votre tâche est à la vérité pénible , vu surtout la nonchalance et la légèreté de ma fille [un peu d'entêtement], accoutumée à se contenter d'amusements momentanés, sans réfléchir aux suites ; mais c'est un motif (le plus pour vous encourager ù. redoubler d'efforts , sans vous laisser rebuter par les difficultés que vous pourriez rencontrer dans votre marche.
J'approuve ce que vous venez de faire pour dérouter Boisgelin et pour prévenir Fuentes de la nouvelle destination de Rosenberg. Je compte qu'il ne tardera pas d'arriver ici, et je discuterai alors le projet de sa mission à Panne , si pourtant il veut s'y prêter. [Je l'espère. ]
Je vous envoie la suite de la correspondance de Sandoz ; elle contient sûrement nombre de faits, controuvés par lui-même, mais vous sauriez au mieux les éplucher et en tirer quelques lumières pour suivre ses allures.
IL — Marie-Antoinette a Marie-Thérèse,
Le 21 Janvier. — Madame ma très-chère mère. Je ne doute point que Mercy ne vous ait mandé ma conduite du jour de l'an , et j'cî*père que vous en aurez été contente. Vous pouvez bien croire que je
sacrifie toujours tous mes préjugés et répugnances, tant qu'on ne me proposera rien d' affiché et contre Thonneur. Ce serait le malheur de ma vie s'il arrivait de la brouillerie entre mes deux familles ; mon cœur sera toujours pour la mienne , mes devoirs ici seront bien durs h remplir. Je frémis de cette idée; j'espère que cela n'arrivera jamais, et qu'au moins je n'en fournirai pas le prétexte. Je suis charmée que les nouvelles de Naples et de Florence continuent : j'ai un pressentiment que, quand les miennes commenceront elles ne cesseront pas et donneront de la joie à ma chère maman.
Je me suis bien trompée sur ce que je vous ai mandé sur le comte de Provence ; il s'est beaucoup déshonoré dans l'affaire de M"* de Brancas (1) ; sa femme le suit en tout, mais ce n'est que par peur et par bêtise , étant , comme je le crois , fort malheureuse. Au reste, je vis fort bien avec eux, quoique je me méfie de leur caractère, qui n'est pas aussi sincère que le mien. Pour le comte d'Artois , quoiqu'encore en éducation, il montre des sentiments d'honnêteté, qu'on ne peut pas croire qu'il les tienne de son gouverneur (2). Il lui a résisté lorsqu'il lui voulait faire chasser un honnête homme que M. de Choiseul avait placé auprès des Suisses comme secrétaire (3) ; aussi a-t-il l'approbation de son frère afné, qui a aussi montré dans l'affaire de Brancas qu'il avait plus d'amitié et de confiance pour sa femme que le comte de Provence.
Paris, 2i janvier. — Sacrée Majesté, Après le départ du courrier expédié d'ici le 19 de décembre, et à la première occasion que j'eus de faire ma cour à M"*^ la dauphine , elle me marqua beaucoup de joie sur le contenu de la lettre qu'elle venait de recevoir de S. A. R. « Pour cette fois » dit-elle , « je ne suis plus grondée , et l'impéra-
(1) Miidame de Brancas avait étù renvoyée du service de la comte88e de Provence pour avoir offensé madame dn Barrr.
(2) Le dnc de la Tangnyon.
(3) Ce secrétaire des SiiiaMs était l'abbé Biirthélemy, rautenr da Voyage d^Anacharsis, si intim,e dans la maison de ChoiaeoL M"* du Deffand écrit le 10 janvier 1772 à la duchesse de Choiseul : « Je ne suis pas dn tout contente de la tournure qu'a pri^e l'affaire de Tabbé. Le petit comte d* Art ois, qui me parait un enfant charmant , voulait qu'il gnrd&t tout; on ne Itd donne que la moitié ».
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« trice commence à sentir qne je ne puis pas changer de conduite « vis-àrvis de la favorite. » S. A. B. m'ajouta qu'elle mandait à V. M. que la bonne harmonie subsistait toujours entre elle , M"* la comtesse et M, le comte de Provence, et que, quoiqu'on attribuât quelques défauts graves à ce dernier, elle ne croyait pas cette imputation bien fondée. M"' la dauphine remarqua qu'elle s'exprimait ainsi pour tranquilliser Y. M.,^ mais que, dans le fait, elle avait de violents soupçons sur le caractère de M. le comte de Provence , et qu'elle était assez mécontente de lui. Je répondis sur l'article de la comtesse du Barry, qu'en partant du principe qu'il convenait à M"* la dauphine de paraître ignorer -l'état de cette fenmie, il s'en suivait la nécessité de la traiter avec indifférence, mais sans affectation ni mépris ; que, saris savoir ni oser interpréter ce qu'il avait plu & V. M. d'écrire sur ce chapitre, je craignais cependant que M"* l'archiduchesse ne rapprochât un peu trop de ses propres idées les intentions que V. M. pouvait lui avoir marquées à cet égard. S. A. R, ne parut pas contente de ma remarque.
Peu de temps après, il survint d'autres particularités assez critiques. V. M. aura daigné voir dans mes dépêches d'office les manœuvres employées pour dépouiller le duc de Choiseul de la charge de colonel général des Suisses (1) , et la fâcheuse impression qu'avait faite à la cour et dans le public le projet de donner cette charge à M. le comte de Provence. Dans le fait, ce prince n'avait été mis en avant que pour déterminer le roi à un acte de sévérité qu'il n'aurait sans cela jamais fait éprouver au duc de Choiseul. Cependant, M. le dauphin ayant marqué de l'humeur et tenu des propos assez durs, la cabale sentit qu'elle avait grièvement compromis M. le comte de lîrovence , et on eut recours à l'expédient de l'engager à nier ses démarches, et de faire donner la charge à M. le comte d'Artois. Malgré cette tournure, il n'en fut pas moins découvert et avéré que M. le comte de Provence avait écrit au roi pour lui demander la charge en question, et le jeune prince resta ainsi inculpé de la chose même,
(1) Le 6 décembre 1771, le roi avait fait demander an duc de ChoiMnl sa démission de la charge de colonel des suisses ; on peut voir dans les mémoires de Besenval le récit de tontes les intrigues qui agitèrent amis et ennemis du ministre disgracié es cette circonstance. Llionneur en resta an duc de Choiseul. Il envoja sa démission sans condition, reçut 01) dédommagement 800 mille francs comptant, avec 60,000 francs de pension, et eut le plaisir de voir le comte de Provence, que la cabale avait mis en avant, n'oser profiter du çitccv».
et du blâme de ravoîf niée. Cette action, jointe à celle du renvoi de la duchesse de Brancas , et nombre d^aiitres petites circonstances faisant connaître de plus en plus que le comte de Provence est entièrement livré au parti de la favorite, il en est résulté dans la famille royale une scission dont les suites pourraient devenir très-facheuses , et, dans ces derniers temps, je me suis imiquement occupé des moyens de tâcher de retenir M"" la dauphine de toute démonstration trop forte contre le jeune prince son beau-frère. Jusqu'à présent j'ai obtenu un peu de modération, mais les occasions sont si fréquentes, et elles produisent tant de fermentation et d'aigreur, qu'il est presque impossible de sauver tous les inconvénients d'une situation si critique. M"* la comtesse de Provence joue de son côté un rôle fort suspect ; elle se plaint quelquefois de la nécessité oti elle est de se conformer aux démarches de son époux , elle voudniit paraître y répugner ; cependant, d'après une exacte vérification des faits, j'ai toute certitude que cette jeune princesse n'est pas de bonne foi , et sans trop éclairer M"* la dauphine sur ce point , je l'ai suppliée d'exclure toutes confidences trop étendues du commerce d'amitié qu'il lui convient d'entretenir toujours avec M"* la comtesse de Provence.
Relativement à Mesdames de France, les avis de V. M. ont produit quelque effet, et je vois avec grande satisfaction que M"* l'archiduchesse (au moins dans certains cas) secoue le joug que M"** Adélaïde cherche toujours à lui imposer. J'en ai une preuve trèsrécente dans ce qui s'est passé au jour de la nouvelle année. Il est d'usage que toutes les femmes présentées vont ce jour-là faire leur cour à la famille royale. Je fus informé que la comtesse du Barry se disposait à remplir le piême devoir, et, la veille de l'an, je me procurai chez M"*' la dauphine une audience, dans laquelle j'employai tous les moyens imaginables pour persuader S. A. R. de ne point traiter mal la favorite. Ce ne fut pas sans grande peine que j'obtins une l>romesse à cet égard. L'essentiel était que Mesdames ne fussent point consultées, et c'est ce qui arriva heureusement. Dans la matinée du lendemain la comtesse du Barry parut chez M"* l'arohi- «hichesse ; elle y était venue avec la duchesse d'Aiguillon et la maréchale de Mirepoix. M"** la dauphine adressa d'abord la parole a la première; passant ensuite devant la favorite et la regardant sans gène ni affectation, elle lui dit : « Il y a bien du monde aujourd'hui
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« à Versailles, » après quoi S. A. H, parla totit de suite a la maréchale de Mirepoix.
M'étant rendu au dîner de M"* rarcliiduchesse, lorsqu'eDe fut sortie de table, elle me fit entrer, et me dit : « J'ai suivi vos conseili^. f( voilà M. le dauphin qui rendra témoignage de ma conduite, y» Le prince se mit à sourire, mais en ne disant mot ; alors M"* l'arcbiduchesse me conta elle-même ce qui s'était passé, et elle finit en disant : a J'ai parlé une fois, mais je suis bien décidée & en rester « là, et cette femme n'entendra plus le son de ma voix. » C'était la première fois que je me trouvais à portée de parler en présence de M. le dauphin, et je tâchai de mettre à profit cette bonne occasion. Je fis d'abord compliment à M"* l'archiduchesse sur le parti raisonnable qu'elle avait pris dans la matinée ; je me permis d'exposer quelques réflexions assez fortes sur la situation actuelle où se trouve la famille royale, isur les inconvénients qu'elle doit tâcher d'éviter» enfin sur la nécessité d'ime conduite prudente, et combinée de façon à ne point choquer le roi par des démonstrations d'une résistance déplacée, à ne pas non plus marquer de faiblesse, mais surtoat à ne point donner prise aux intrigues particulières, qui, par des vues totalement étrangères à la famille royale, pourraient tendre à la compromettre et à la faire servir d'instrument à la réussite des choses qu'elle a le plus d'intérêt à éloigner.
Je m'aperçus que M. le dauphin comprenait très-bien le sens de ce que je disais ; il marqua d'y applaudir par quelques gestes et quelques signes de tête , sans cependant proférer une parole. M"' la dauphine prit mon langage im peu plus légèrement, sans cependant contredire mes raisonnements. J'ai éprouvé aussi que M. le dauphin ( qui m'a d'ailleurs toujours fort bien traité ) depuis cette audience m'a marqué plus de bonté que de coutume , et je suis le seul des ministres étrangers auquel il parle un peu de suite*
Si la contenance que M*"* la dauphine a tenue le premier jour de l'an vis-à-vis de la favorite obtient l'approbation de V. M,, et qu'elle daigne le faire connaître à S. A. B., je crois que cela produirait un très-bon effet pour Tavenir. Au reste, je puis assurer très-positivement à V. M. qu'il n'y a aucun danger que M"' l'archiduchesse aille trop loin dans le traitement favorable à faire à la comtesse du Barry. et qu'au contraire S. A. R. aura toujours plus besoin d'être excitét* que d'être arrêtée sur cet article.
I^a circonstttiice qtic je viens de rapporter a effectué tout le bien •que je m'en étais promis. Dès le même soir de la nouvelle année le roi accueillit M™' la dauphine avec des démonstrations de tendresse 4)lua marquées que de coutume, et on chanta les louanges de S. A. B. chez le duc d'Aiguillon et chez tous ceux qui tiennent à 'ce parti. Mesdames, qui avaient tenu une conduite tout opposée, et qui se croyaient assurées d'être imitées dans cette occasion comme dans les précédentes, firent des reproches à M"* la dauphine. La comtesse de Narbonne s'exalta en propos, et je vis le moment où S. A. R. était presque au repentir de ce qui s'était passé.
Belativement aux petits détails journaliers des occupations de M"*" la dauphine , je n'ai à en dire que des choses satisfMsantes. S. A. R. continue régulièrement ses lectures ; il est même très-visible qu'elle y prend plus de goût , et si elle ne préfère pas toujours des livres sérieux, au moins elle les choisit avec goût et dans un genre propre à former l'esprit. Ce sont des lettres bien écrites , des anecdotes historiques, quelquefois des pièces de théâtre, jamais de romans ou autres livres frivoles, pour lesquels S. A. R. ne marque aucune curiosité. Elle s'en remet làr-dessus à ce que lui suggère l'abbé de Yermond, qui est aussi judicieux qu'attentif et délicat dans les choix qu'il propose. M"* la dauphine acquiert de jour en jour plus d'agrément dans le propos ; elle a la répartie prompte, toujours juste, et une façon de s'exprimer qui ne tient en rien d'une routine empruntée ; elle a entre autres le talent de parler à tout un cercle , et cela de façon qu'un cliacun est dans le cas de croire que c'est à lui que le propos est adressé. Malgré cette facilité, qui rend M™* l'archiduchesse charmante, il est cependant vrai qu'elle ne parle point assez aux gens de marque, jamais un mot aux simples étrangers. Enfin S. A. R. parle rarement dans les occasions oii il serait le plus flatteur qu'elle adressât la parole, comme au temps de ses repas, oîi le monde afiflue toujours. Cet article est si essentiel dans ce paysci que je ne cesse d'en faire l'objet de mes représentations. Il y a des temps oii elles ne sont pas infructueuses, mais S. A. R. retombe quelquefois dans un silence qui dure trop longtemps.
Les amusements de cet hiver consistent en deux spectacles par semaine et un bal ; M"" la dauphine y paraît avec toutes les grâces possibles ; elle danse mieux que par le passé ; elle a inspiré le goût de cet exercice à M. le dauphin , qui s'y livre très-volontiers ; les
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promenades à cheval ont lieu quand le temps le permet, mais elles se font avec modération et très-rarement dans la saison présente.
Je ne dois point omettre ici l'exactitude de M"^ rarchiduchessc dans les pratiques de piété qu'elle remplit avec toute la décence* convenable ; S. A. IL a fait ses dévotions le 26 du mois dernier.
Le courrier mensuel est arrivé ici le 18 au soir, et le lendemain M"** la dauphine a reçu les lettres qui lui étaient adressées. Son empressemenj; aies lire ne lui permet jamais de me donner audience dans ces moments-là, et ce n'est que quelques jours après que S. Â. B. me fait la grâce de me parler des objets dont V. M. a jugé à propos de lui écrire. Après l'expédition de ce courrier, je retournerai à Versailles pour y remplir tout ce que le service de M"* l'archiduchesse pourra exiger. Il doit y avoir la semaine prochaine des petits bals chez la comtesse de Noailles ; je sais qu'il est question d'en exclure M"' la comtesse de Provence , et que ce projet a été formé chez Mesdames. C'est une occasion prochaine à tracasserie que je vais tâcher d'éloigner. Je suis même presque assuré d'y réussir, parce que j'ai des raisons très-fortes k faire valoir, et des expédients & proposer. Le plus simple sera que la comtesse de Noailles n'invite personne à ses bals , et qu'elle se borne à y recevoir les princes et princesses de la famille royale qui voudront y venir sans être sollicités d'honorer ces petites fêtes de leur présence.
M. le dauphin persiste dans ses bons procédés , sa complaisance et sa douceur envers M"* la dauphine. Il en est de plus en plus occupé et enchanté; mais les circonstances essentielles à leur mariage restent encore suspendues. M. le comte de Provence est dans la même situation , et on a des sujets de croire qu'il y restera plus longtemps que M. le dauphin.
PariSy 2Zjancier. — Si la santé du roi continue à s'affaiblir, il pourrait en résulter de grands changements à cette cour ; ce serait le moment où il dépendrait de M"* l'archiduchesse de jouer im rôle aussi brillant qu'utile ; mais il faudrait pour cela que S. A. R. voulût bien donner un peu plus d'attention aux choses sérieuses, et qu'elle sût y sacrifier quelques petits amusements qui l'absorbent entièrement. Elle s'ennuie avec le roi , et ne prend pas toujours \^
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peine de le dissimuler ; il est cependant certain que le monarque a le penchant le plus décidé pour M""' la daupliine , mais elle ne veut point s'en prévaloir, et quoique je ne cesse de lui représenter les raisons les plus fortes sur ce point si important, c'est celui de tous sur lequel je gagne le moins.
Il paraît maintenant bien certain que le comte de Boisgelin ne retournera pas à Parme. La maréchale de Mirepoix sollicite vivement ce poste pour son neveu le prince de Chimay. lie comte de Rosenberg , qui n'a passé ici que peu de moments , en est parti bien persuadé de Tutilité dont sa présence pourra être à Parme. Nous avons eu sur cet article un long entretien avec le comte de Fuentes, et je m'en remets & cet égard ainsi que sur d'autres objets à ce que le comte de Rosenberg s'est chargé d'exposer de vive voix à V. M* Ce ministre n'a pas cru devoir paraître à la cour; mais, de son aveu, j'ai pensé qu'il convenait de ne pas laisser ignorer plus longtemps sa destination au duc d'Aiguillon. J'ai fait valoir cette résolution de V. M. comme une suite de son désir à complaire au roi Très-Chrétien. Le duc d'Aiguillon a reçu cette ouverture avec beaucoup de marques de satisfaction ; mais il souhaiterait qu'après le court séjour du comte de Rosenberg & Parme il plût à votre V. M. d'y établir à demeure im sujet de confiance, qui entretînt le bon ordre qu'il est à espérer que le comte de Rosenberg réussira à établir à la cour de l'infant.
Je remets ici les pièces secrètes (1) que V. M. a daigné me comnmniquer, et j'y joins les petites observations dont elles sont susceptibles. Quoique la correspondance de Sandoz soit pitoyable par le fond et la forme, il est très-important de vérifier les faussetés qu'elle contient, et il en résulte pour moi de grandes facilités h combiner les démarches de cet émissaire prussien. Je crois voir clairement que le duc d'Aiguillon se repent déjà de s'être avancé trop légèrement vis-à^vis de la cour de Berlin , et qu'il cherche maintenant & revenir sur ses pas. Sans aucunes vues décidées , il avait imaginé (ju'en donnant quelques inquiétudes sur sa façon de penser, il engagerait les cours alliées à le ménager davantage, et à s'occuper du «ioin de le gagner. Au lieu de cela, il s'aperçoit que sa conduite n'a
(1) Ce sont des pièces interceptées de la conespondance de renvoyé de Prusse que Marie* Thérwe a envoyées par le courrier du 4 janvier.
produit que de la méfiance, qui intercepte toutes les opération.-* jxJitiques, embarras dont le roi s'aperçoit, et qui le confirme dans le peu d'opinion qu'il a de son ministre. Dans cette position, la force des choses contraindra le duc d'Aiguillon & changer sa marche ; il a compromis son crédit au dehors, et il n'en acquiert aucun auprès de son maître. L'opposition du chancelier peut lui devenir très-redontable, et ceux qui , par intérêt, avaient cru devoir se lier avec ce ministre des affaires étrangères semblent s'en détacher à mesure qu'ils le connaissent davantage. De ce nombre est, entre autres, le ministre de la marine, le sieur de Boynes , qui passe ajuste titre pour la meilleure tête qu'il y ait à présent dans le ministère de Versailles. Le roi. en fait grand cas , et probablement cet homme jouera un rôle dans la suite ; il est beau-frère du baron de Breteuil, et pourrait bien un jour lui faciliter les moyens de parvenir au ministère. Ce baron se rendra incessamment à son ambassade; je lui ai dit ce qui mt\ paru de plus convenable pour l'engager de se conduire d'une façon à mériter la bienveillance de la reine de Naples. Le baron de Breteuil avec plusieurs défauts, est cependant très-attaché au système préseat. et s'il plaisait à V. M. de le faire connaître sous ce point de vue u Tarchiduchesse-reine, cet avis pourrait peut-être dans certains cas devenir de quelque utilité.
J'espère les plus grands et les meilleurs effets de ce qu'il a plu à V. M. d'écrire en dernier lieu à M"* l'archiduchesse , et cette lettre renferme tout ce que j'avais à désirer pour appuyer les moyens que j'emploie à persuader S. A. R. sur les objets utiles et indispensables: celui d'endormir la favorite est un des pins essentiels , et, dans ma position vis-à-vis de cette femme, je pourrais peut-être réussir & arrêter le duc d'Aiguillon sur les fausses démarches que l'on est dans le cas de craindre de sa part et de chercher & prévenir.
Vi'e?}nej 10 /vvrhr. — Comte de Mercy, J'ai reçu par le courrier Caironi votre lettre du 23 du passé. Je suis bien aise qu'à la fin vous avez réussi d'engager ma fille à dire quelques mots, quoique trèi*indifférents, à la comtesse du Barry. Bien loin de craindre qu'elle ne s'avance trop loin , j'ai plutôt remarqué par sa dernière lettre, cijfîiiite en copie , combien il lui avait coûté de faire ce pas. Tant que
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les la Vaiiguyon, Xarbonne, Marsan, etc., influeront dans rintorieur (le la cour, je sens trop bien que la situation de ma fille est trèscritique et exige de votre part une attention suivie, ce que vous exécutez aussi avec un zèle qui seul est capable d^adoucir mes inquiétudes. Je suis charmée que le dauphin vous marque de la confiance, ce qui peut produire dans la suite bon effet ; mais je serais fâchée s'il vejiait & se brouiller avec le comte de Provence, dont il y aurait à craindre des suites dangereuses. Vous faites donc' très-bien de tâcher de dissiper au possible tout sujet d'aigreur, et d'empêcher qu'on n'écai'te pas le comte et la comtesse de Provence des parties de plaisir, comme on avait formé le projet de les exclure des bals de M"* de Xoailles. Je vois avec peine la décadence du roi; sa mort dans ce moment, où les affaires du royaume sont dans une crise violente et dans le plus grand désordre, arriverait bien à contretemps.
Rosenberg m'a rendu ce que. vous avez traité avec lui sur les affaires de Parme et autres objets. J'approuve que vous avez participé à Aiguillon la mission de Rosenberg à Parme ; dès qu'il s'y sera rendu, je l'ai chargé d'examiner le terrain de cette cour pour pouvoir, en conséquence faire le choix d'un sujet aussi propre que possible à y remplir avec succès le poste de mon ministre. Vous i)ouvez, en attendant, faire sentir & Aiguillon que je compte que, dans ce cas, on m'cordera à mon ministre un traitement convenable , sans réveiller les anciennes difficultés d'étiquette.
Je marquerai à ma fille la reine de Naples ce que vous me mandez sur le compte du baron de Breteuil. Vous pouvez lui en faire part , en ajoutant que je ne l'ai pas oublié depuis le temps que j'ai eu le plaisir de le voir et connaître à Vienne.
La nomination de l'archevêque de Reims au cardinalat (1) est faite à la vérité d'une façon peu régulière ; mais, comme je compte de voir bientôt réparé par la cour de Rome ce défaut, il me paraît qu'en
• 1) Charleâ Antoine de la Roche- Ay mou , grand aumônier depuis 17(J0 et archevêque de EeimH en 1762. Il avuit baptisé Louis XVI, lui avait fait faire sa première comniunion, et bénit son mariage. C*est encore lui qui officia à la cérémonie du sacre en 1775. Ses biographes parlent de sa piété et de sa charité, mais les mémoires du tempe s'étonnent de sa fortune. « En considérant d'où il est parti, écrit M"* du Deffand, de sacristain des Minimes au degré le plus haut, sans mérite, sans appui, et, pour ainsi dire, sans intrigue, il est le triomphe de la médiocrité. » L*incident rapporté par Marie-Thérèse concorde fort bien , comme on voit, avec ces témoignages.
attendant, le meilleur sera de ne pas trop relever cette aiTaire et la laisser peu à peu tomber.
[Je vous confierai pour vous seul que j'en suis cause, ayant trop vite compté sur un propos que l'empereur a dit de son indifférence là-dessus pour obliger la France et Rome. Je l'ai fait mander à Hrzan à Borne, qui en a parlé au pape, lïiais.aveo réserve; celui-ci, croyant de pouvoir y conîpter, m'a mise dans cet embarras à cette heure dont je serai tirée par la nomination de l'évèque de Passau. C'est la raison pourquoi je voudrais que vous laissiez tomber toute l'affaire. Je suis filchée de ne pouvoir vous dire rien de plus que cette note sur Hegyes (1); la mort de Grassalkovits (2), le changement du ministère en sont cause. ]
Mi'nnCj le lOfctrier. — Comte de Mercy, Le prince de Bohan eut le 10 du passé sa première audience de moi. H débuta d'abord par l'envie qu'il avait eue depuis longtemps de se présenter devant moi. Il entra ensuite dans le détail sur la stabilité des sentiments du roi lK)ur ma personne et pour le système actuel. J'y répondis honnêtement, en l'assurant de mon parfait retour, et du cas que je faisais de l'amitié du roi. Bohan reprit qu'encore le ministère actuel pensait de même que le roi. Je répondis que j'ai toujours regardé notre alliance conmie l'effet de nos sentiments réciproques, et non comme l'ouvrage de ministres , que je la voyais affermie par les liens du sang contractés entre nos deux maisons , et que dès que le roi faisait choix d'un ministre, je le croyais incapable de penser clifKremment , et que je lui rendrai cette justice tant qu'il ne me donnera pas sujet de changer de sentiment. Bohan finit par me prier de le traiter avec bonté et d'avoir de l'indulgence pour lui. Je lui fis sentir que tous ses prédécesseurs étaient contents du séjour qu'ils avaient fait à ma cour. J'en articulai ensuite les noms : Hautefort ,.ChoiseuI,
(1) Cest le nom d'une terre que Mercy possédait en Hongrie et qu'il souhaitait rendre ; les lettres suivantes donneront des détails sur cette affaire, dont rimpératrice s'occupe avec une grande soUicitude pour les intérêts de son fidèle ambassadeur.
(2) Le comte Antoine Orassalkovits soutint avec autant de talent que d'ardeur la cause de Karie-Thérëse à la diète de Hongrie en 1741 ; quoique d'une naissance obscure, ses grandes qualités Vavaient élevé aux plus hautes dignités de sa patrie.
que je n'oublierai jamais, Praslin, du Ch&telet, Durfort (1), et que j'es- ])érais par conséquence qu'il se trouvera dans le même cas. En entendant les mots « que je n'oublierai jamais », ajoutés h la mention que je fis de Choiseul, Bohan, en souriant, les répéta, tout bas, sans rien dire, et moi j'ai de même laissé tomber le discours.
II me parla encore de ma fille, en faisant son éloge, mais en ajoutant qu'il y avait de certaines difficultés par rapport à elle, et que la cause en était qu'elle n'avait pas auprès d'elle des gens ca- ])ables de la bien conseiller. Je me doute que cette réflexion pourrait porter sur l'abbé Vermond , et tendre u l'éloigner de ma fille jKmr lui substitue;; quelqu'un de la clique du parti dominant. Je lui répliquai que je leur avais envoyé ma fille telle que je croyais qu'ils pourraient en être contents, avec beaucoup de santé, enjouement, grâces naturelles, docilité, etc.; qu'au reste il ne dépendait que d'eux de la former telle qu'elle leur conviendrait , objet qui intéressait le plus le roi , qui pourrait le procurer uniquement. Hohan tient jusqu'ici bonne contenance ; il est tout uni dans ses façons et tout simple dans son extérieur, sans grimaces et faste, très-poli envers tout le inonde , mais peut-être dans la vue d'exiger im retour complet d'attentions et d'égards. D'abord il déclara de ne pas vouloir fréquenter les spectacles ; mais il changea bientôt de sentiments , parce qu'on loi a fait sentir qu'il se priverait par là d'une des premières ressources qu'on a ici.
VIL — Marib-Th^rèse a Marik-Antoinette. •
Vienfèe, le Vè fr crier. — Je vous envoie sur cette feuille a part par Mercy ma réponse sur la vôtre du 21 janvier, où vous me marquez de vous avoir exécutée le jour de l'an à suivre mes conseils. L'effet a marqué que ces conseils étaient bons , et vous m'avez fait rire de vous imaginer que moi ou mon ministre pourraient jamais vous donner des conseils contre l'honneur : pas même contre la moindre décence. Voyez par ces traits combien les préjugés, les mauvais conseils ont pris sur votre esprit. Votre agitation après ce peu de pa-
(1) Le marquifl d'Haiitefort fut nommé ambassadeur à Vienne en 1760 ; le duc de Gboiseul, alors marquw de Btainville, en 1767, le duc de Praalin, alors comte de Choiseul, en 1769, le comte du Chatelet en 1761, le marquis de Diu^ort en 17G7.
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rôles , le propos de n'en plus y venir, font trembler pour vous ; quel intérêt aurais-je que votre bien et celui même de votre état, le Ixmheur du dauphin et le vôtre, la situation critique où vous et tout le royaume et la famille se trouvent, les intrigues , les factions? Qui peut vous conseiller mieux, mériter votre confiance, que mon ministre, qui connaît à fond tout l'état et les instruments qui y travaillent? 11 n'a d'autre objet plus intéressant, et je puis dire, le seul, votre bonheur. Son attachement , sa capacité devraient vous tranquilliser et vous en servir, comme d'une ressource dans toutes les différentes occasions où vous pourriez vous trouver. Mais il ne suffît pas de Teutretenir seulement : il faut suicre tous les cotiseils mm exception qu'il vous donnera : il faut, par um conduite compassée et suitk^ rous mettre à même de suffire à tout. Le roi est Agé, les indigestions dont il souffre ne sont pas indifférentes : il i)eut arriver des cliaugements en bien et en mal avec la du Barry, avec les ministres. U conduite du comte de Provence mérite toute attention et circonspection. Vous trouverez assez de monde qui vous rapporteront, vous animeront contre eux; mais gardez-vous bien : ces mêmes gens font peut-être la même chose chez eux. Évitez soi gneusement toute scission dans la famille ; dissimulez , ne relevez rien et restez bonne ; c'est l'unique moyen de soutenir la paix chez soi. Je vous répète, ma chère fille, si vous • m'aimez, de suivre mon conseil, c'est de suivre sans Itésiter et avec confja}\ci tout ce que Mercy vous dira ou exigera; s'il souhaite que vous réi)é tiez vos attentions vis-à-vis de la dame ou d'autres, vis-à-vis du comte de Provence ou elle (1), de le faire, d'être persuadée qu'il sait mieux que vous tous les ressorts dont on se sert pour brouiller les choses. On sait cela quand on est attentif et hors des différentçs factions ; vous ne saurez l'être de même ; il faut tous lés talents, tout l'attachement de Mercy pour s'être rendu si utile et nécessaire à vous ; il s'agit de votre bonheur : puis-je trop insister que vous suiviez ses conseils et les miens ?
Je vous envoie ce papier à part de ma lettre pour le rendre à Men'V, ne voulant qu'il puisse tomber en d'autres mains. Si vous voulez le reprendre tous les mois, vous pomTez le lui rendre cacheté, et lui or-
(I) C'est-à-dire : ou de la comtesse de rrovcnoc.
donner de vous le rapporter pour passer (1) et vous imprimer d'autant pins mes tendres conseils, qui ne finiront qu'avec ma vie, que vous pourrez rendre plus heureuse ou moins.
YIII. — MARis-THiBiss a Msrct.
Vienney 25 /évrier. — Comte de Mercy, Ayant communiqué au prince de Lobkowitz mes intentions par rapport à mes deux filles , la reine de Naples et l'infante de Parme, je l'ai chargé en même temps de vous en faire part, pour concerter ensemble les mesures qui seraient les plus conformes à mes vues. N'étant pas accoutumée (comme vous le savez très-bien) & traiter mes enfants avec trop d'indulgence, je trouve cependant un peu forte la gêne dans laquelle on prétend continuer à tenir mes filles et leurs époux, dans un temps qu'ils avancent déjà en âge. H ne saurait manquer d'en résulter beaucoup d'inconvénients. Je crois qu'il serait bon de le faire sentir à la cour d'Espagne , et je m'en remets à ce que, de concert avec le prince de Lobkowitz, vous trouverez à propos d'insinuer sur ce sujet à la dite cour. J'ai encore fait connaître à ce ministre de vous communiquer toujours les affaires plus importantes relatives à son poste, surtout celles qui pourraient également intéresser les deux cours bourbonnes, de France et d'Espagne [et de l'instruire de temps en temps de ce qui pourrait intéresser mon service et surtout ma fiamille.]
Paris, 29 février. — Sacrée Majesté, Au moment où j'expédiais le courrier du 23 janvier, je fus encore à temps d'informer le secrétaire du cabinet, baron de Neny, d'une alarme que venait d'éprouver M"* la dauphine sur la santé de Y» M. Les détails de cette circons'*' tance sont si intéressants qu'il est de mon devoir de les exposer ici.
Le jour où le cardinal de la Boche- Aymon reçut la barette, il prit, suivant la coutume établie à cette cour, une audience en grande cérémonie auprès de toute la famille royale. Au moment où ce prélat allait être conduit chez M"* la dauphine , le duc d'Aiguillon y entra.
(1) Sans doute : lepaMer.
Approchant de S. A. R., il lui demanda si elle avait des nouvelles de V, M. Sur l'air de surprise que M""* l'archiduchesse marqua à cette question, le ministre ajouta qu'elle ne devait point être inquiète, que V. M. s'était trouvée indisposée, qu'on l'avait saignée^ et qu'elle était beaucoup mieux. Le duc d'Aiguillon prétend avoir joint à cela d'autres circonstances rassurantes, mais dès le premier mot M"* la dauphine s'était troublée au point de ne rien entendre ; elle rentra dans son cabinet fondant en larmes, et ne pouvant proférer d'autres paroles que celles de dire qu'elle était hors d'état de donner audience au cardinal, après quoi S. A. R- m'écrivit le billet ci-joint (1). La comtesse de Noailles, qui était présente , sans cependant avoir entendu les propos du duc d'Aiguillon , prit le parti d'aller trouver ce ministre. Elle lui demanda les lettres de Vienne, en prit les extraits, les rapporta à M"" la dauphine, laquelle, revenant un peu de son premier saisissement, examina les nouvelles, et s'aperçut alors qu'elles ne parlaient que d'une indisposition presque entièrement cessée , et qui ne pouvait avoir a,ucune suite. Au reste il n'est sorte de marques de la douleur et de la tendresse la plus touchante que S. A. R. n'ait données dans cette occasion. Elle demanda d'abord un chapelet qu'elle a reçu de V. M. ; elle se mit en prière ; M. le dauphin^ qui ne la quitta pas , semblait partager bien sincèrement les peines de son auguste épouse , et m'en parla après coup d'une façon qui marquait également son attachement respectueux pour la personne sacrée de V. M. Entretemps le billet de M"' la dauphine me donnait de vives inquiétudes ; le courrier n'était point expédié, et je ne pouvais par conséquent me rendre sur l'heure à Versailles. Je pris le parti d'envoyer dans la nuit un exprès au duc d'Aiguillon, en le priant de me communiquer le contenu de ses nouvelles. Le 24 au matin, je reçus du ministre la réponse ci-jointe (2), qui me tranquillisa ; trouvant ce-
(1) Voici ce biUet avec son orthographe : « M. d'AiguUion vien de m'apprendre qaerimpe- « ratrice a été saignez deux fois, je toqs prie de m'en dire tonte de soite des nonveUes. ^ As-
<I TOIKETTK. »
« A Konsienr le comte de Mercy. •
(2) J'ai l'honneur de vous envoyer, monsieur le comte, l'extrait de la lettre par laqneUe nous avons appris l'incommodité et la guérison de l'impératrice. V. E. y verra qu'elle peut être tranquille sur une santé si précieuse, et que les légères inquiétudes qu'on a eues à Vienne à ce sujet sont totalement dissipées.
M"* la dauphine n'en aurait eu aucune si elle eût bien voulu m'éoouter et me croire, o^ elle ne fit ni l'un ni l'autre, et j'ai été accusé d'avoir fait une étonrderie^ pendant que je
pendant dans cette réponse une tournure de plainte contre M"** l'archiduchesse, je craignis que cet événement n'eût encore donné matière à tracasserie. Je ne m'étais point trompé ; mais, étant le surlendemain à Versailles , je réussis à persuader M"** la dauphine que le duc d'Aiguillon n'avait eu dans sa conduite que de bonnes intentions, et je parvins de même à persuader le ministre que S. A. B. lui avait rendu justice à cet égard.
Je trouvai M"* l'archiduchesse très-occupée du contenu de la dernière lettre de V. M. ; elle était vivement frappée des réflexions sur la possibilité d'un refroidissement entre les deux cours, et sur les motifs qui pourraient y donner lieu. « Cela est cependant », me ditelle, « bien plus sérieux que je ne l'aurais imaginé. Vous aviez rai- « son de me le dire ; je mande à l'impératrice que je iie me le par- « donnerais jamais si ma conduite occasionnait un pareil malheur, « que plutôt que de m'y exposer je suis résolue à vaincre mes ré- <i pngnances vis-à-vis de la favorite, que dans tous les cas mon cœur <i serait toujours pour ma famille, et que s'il existait des brouille- « ries , je sens que mes devoirs deviendraient trop difficiles à remplir « ici, »
Je ftis bien enchanté d'entendre tenir ce langage à M"* la dauphine, et je profitai d'aussi heureuses dispositions pour rappeler tout ce qui était propre à en affermir le succès. Je retraçai les désa-
nais remplir ce que me prescrit mon respect et mon attachement pour elle, en prévenant les alarmes qu'eUe anrait pu aroir avec raison , si la nonrelle de l'incommodité de Timpératrice lui fût parvenue par nne voie moins sûre et moins détaillée. Je lui ajoutai même que le prince Louis me mandait, du 11, qu'il devait avoir audience de cette princesse le lendemain, ce qui constatait sa gnérison ; mais toutes mes attentions n*ont abouti qu'à me faire un démérite. J^eepère que V. E. sera plus juste, et qu'elle est bien persuadée que je me serais empressé de lui faire part de cette nouvelle, si je n'eusse imaginé qu'elle en était aussi bien informée que moi. Je lui renouveUe les assurances bien sincères de l'attachement inviolable Avec lequel j'ai l'honneur d'être, monsieur le comte, le très-humble et très-obéissant serviteur.
Lb Duc D'Aiguillon.
YersuUefl, ce 24 janvier 1772.
Extrait éPunt lettre dé M. Durand^de Vienne le 9 janvier 1772.
L'impératrice garde la chambre depuis huit jours. *£Ue 'souffre d'une forte oppression et d'une fluxion snr la joue gauche qui revient souvent ; on la saigna mardi dernier. Le mercredi on agita si eUe le serait une seconde fois ; mais le mal diminuant, on a jugé n'avoir pas besoin àe reoonrir & cet expédient. BUe est actuellement sans fièvre, et les inquiétudes où l'on a été un moment sont dissipées.
gréments sans nombre auxquels S. A. B. se verrait journellement exposée, si l'harmonie et l'unité d'intérêt venaient & cesser entre les deux augustes maisons ; que si M. le dauphin parvenait au trône dans de pareilles conjonctures, je laissais à juger & S. A. B. combien alors ses embarras deviendraient encore plus directs et plus pénibles. Dans cet endroit M"* la dauphine m'interrompant avec vivacité, me dit : « Je vous réponds que, dans le cas où M. le dauphin serait a maître, toute brouillerie cesserait bientôt. » Cela fiit prononcé d'une façon très-touchante et qui exprimait bien le sentiment de M** Tarchiduchesse. Jamais je n'avais eu le bonheur de lavoir si pénétrée des avertissements de Y. M., et d'après ce qui s'est passé depuis ce moment-là, j'ai lieu de me flatter que l'impression sera aussi durable qu'elle a été forte et réfléchie.
Dans cette même audience, M"^ la dauphine me parla des événements journaliers qui surviennent dans l'intérieur de la famille, et des griefs qui s'y multiplient contre M. le comte de Provence- Le despotisme qu'il exerce sur la princesse son épouse a souvent donné lieu à celle-ci de se plaindre ; elle voudrait paraître répugner à toutes les démarches agréables au parti dominant, et elle s'en excuse comme d'une violence que lui fait subir le ton impérieux et absolu du jeune prince. De pareilles confidences ont été d'abord adressées & M** Adélaide, dans l'intention sans doute qu'elles parvinssent à M"* la danphine ; mais par une suite de ma défiance très-fondée du petit manège de M"* la comtesse de Provence, j'ai supplié M"* la dauphine de ne point se prêter à des explications dont on pourrait &ire un abus dangereux. Les sujets de peines et de plaintes que peuvent se donner réciproquement deux jeunes époux , sont des secrets qui doivent rester ensevelis entre eux, et qui ne sauraient être communiqués à personne, si l'on veut se respecter soi-même. Cette réfiexionbien clairement énoncée suffit pour arrêter toute confidence en ce genre , et j'ai cru ne pouvoir proposer à M"* l'archiduchesse un meilleur expédient pour écarter des embarras qui peuvent tirer & conséquence lorsqu'ils portent sur des matières si délicates.
Les bals que la comtesse de Noailles donne & M"* la dauphine les mercredis de chaque semaine ont très-bien réussi sans occasionner des tracasseries. La première idée avait été de tâcher d'en exclure M. le comte et M"** la comtesse de Provence ; je me suis fortement opposé à ce projet et en ai &it sentir les inconvénients. On s'est
borné à n'inviter personne ; M. et M"* de Provence sont venus au bal sans aucun cortège, et ces petites fêtes, qui se répètent de temps en temps, se sont passées avec beaucoup de gaieté et de simplicité. Quelque minutieux que soient par leur objet certains détails que je vais exposer, je ne crois pas devoir les omettre , parce qu'ils présentent une idée des abus qui subsistent ici en toutes choses, et que d'ailleurs V. M. sera en même de juger des motifs qui m'ont obligé d'entrer dans les détails susdits vis-à-vis de M"' l^ dauphine. H y a un fonds de cent vingt mille livres assigné chaque année uniquement pour l'entretien de la garde-robe de S. A. R. ; cette sonmie est payée sur les mandements de la dame d'atours, laquelle, au bout de l'an, produit un compte auquel on ne peut rien comprendre, et qui cependant doit être approuvé et signé par M"** la dauphine. Lorsque la duchesse de YiUars était en place, son &ge et ses infirmités l'avaient tellement abattue qu'il s'était introduit un énorme pillage dans son département, et qu'au lieu de cent vingt mille livres, la dépense de la garde-robe pour dix-huit mois se montait à trois cent' cinquante et quelques mille francs. Quand la duchesse de Cossé entra dans les fonctions de sa charge, elle fut effrayée de cet excès de dépense , et parut en attribuer la cause aux fantaisies et aux volontés de M"^ la dauphine ; alors je crus devoir intervenir dans l'examen de cet objet, et je me procurai les moyens de prouver que S. A. R. (qui n'a jamais choisi ni demandé un habit ni un ajustement quelconque, et qui s'en est toujours remise entièrement là-dessus à sa dame d'atours), n'avait aucune part à la mauvaise économie de cette dernière. A l'épluchement des comptes il se trouva en effet des déprédations criantes ; je citerai celles qui me frappèrent par leur ridicule. Les femmes de chambre portaient en dépense quatre paires de souliers par semaine, trois aunes de ruban par jour pour nouer le peignoir de M"* la dauphine, deux aunes de taffetas par jour pour couvrir la corbeille où on dépose les gants et l'éventail. Il en était de même d'une infinité d'autres articles. Je représentai à M"** l'archiduchesse qu'elle ne devait pas souflfrir qu'on se servît de pareils emplois pour autoriser des voleries ; je l'engageai à faire avec sa dame d'atours im travail dans lequel tous ces abus ont été réformés, de façon que je suis bien sûr maintenant que les cent vingt mille livres suffiront amplement à l'entretien de la garde-robe. S. A. B. reçoit par année quatre-vingt-seize mille livres pour sa
cassette ; cette somme est chargée de vingt mille livres d'anciennes pensions que faisait la feue reine à différents particuliers. Je me suis récrié contre l'injustice de cet arrangement, parce que la reine avait laissé par testament, et sur des biens qui lui étaient propres, les fonds nécessaires pour l'acquit des pensions , ^t que d'ailleurs il est absurde de mettre à la charge de M'°^ la dauphine des engagements qu'elle n'a pas pris et qui ne la regardent point. Si S. A. R. avait daigné m'en croire, il lui aurait été facOe de se débarrasser de pareils engagements ; mais par bonté et par facilité, elle n'a rien voulu changer au pied établi. M™* l'archiduchesse a perdu au jeu en dix-huit mois douze cent trente-cinq louis ; malgré cela, à la fin de la première année il restait sept mille et quelques cents livres d'épargne dans sa cassette. Cette somme a été donnée par forme de gratification aux gens de sa maison, mais son trésorier Pommery (1) a voulu s'arroger le droit d'en faire la distribution, et, sur mes représentations, S. A. E. s'est résolue à décider elle-même à l'avenir de l'emploi de ses épargnes. J'ai cru qu'il était bon qu'elle s'accoutumât à observer et apprécier le zèle et l'exactitude de ceux qui la servent, et qu'elle les récompense de son propre mouvement sans s'en remettre à cet égard à l'arbitrage d'un tiers, qui ne manquerait pas d'en abuser par des prédilections et des injustices. Au reste M"* l'archiduchesse, en suivant les mouvements de son caractère, n'est. portée ni à la parcimonie, ni à une dépense trop étendue ; elle tient en cela un juste milieu ; elle n'a encore disposé que d'une très-petite partie des mille louis que V. M. m'a ordonné de payer à sa volonté ; le peu qui en a été dépensé a été employé à quelques présents et en aumônes.
Depuis que M'"® la dauphine a commencé à ouvrir les yeux sur l'empire de Mesdames, et sur les inconvénients qui en résultaient. S. A. R. a pris le parti sage de secouer le joug. Elle est maintenant très-convenablement vis-à-vis de Mesdames ses tantes, sur un ton d'aisance et de bonne amitié ; mais sans s'abandonner aveuglément aux opinions des autres, elle réfléchit et se décide par elle-même. M'"* l'archiduchesse ne se livre pas davantage aux dames de son service pour lesquelles elle marque le plus de penchant. Personne ne la gouverne ; elle traite avec plus de bonté la comtesse de Noailles , et
(1) Bandon de Pommeiyj trésorier général de la xuaison de la dauphine.
en tout ce qui concerne cet article de conduite, les choses en sont au point désirable où V. M. les a amenées par ses avertissements , qui ont enfin produit l'effet que j'en avais toujours espéré.
Dans le nombre des événements qui pouvaient survenir, celui de la mort du duc de la Vauguyon en est un des plus favorables à M™* la dauphine. Cet ancien gouverneur, sans être estimé par M. le dauphin, ne laissait pas de lui en imposer et de conserver sur son élève mi ascendant très-dangerenx de la part d'un aussi méchant homme. Il a trouvé dans les démonstrations du public le châtiment de ses fan-» tes. On a porté jusqu'à l'indécence la joie générale que causait son trépas (1). M. le dauphin n'a pas voulu aller le voir une seule fois. J'avais supplié M"** l'archiduchesse de tâcher de l'engager à remplir cet acte de bienséance ; jamais on n'a pu l'y résoudre. Le roi a marqué lui-même la dernière indifférence sur le décès de ce vieux courtisan.
Lorsque le docteur Ingenhouse est repassé par ici, je lui ai procuré les occasions de faire sa cour à M'"* la dauphine , et il en a ol> tenu une audience de laquelle il aura rendu compte à V. M., ainsi que de plusieurs observations que je lui ai commimiquées pour le mettre plus en même de bien voir l'état des choses.
Eelativement aux occupations sérieuses de M*" l'archiduchesse, elle continue ses lectures avec assez de suite et de fruit ; son excellente mémoire lui donne à cet égard toutes les facilités ; elle connaît presque toutes les familles de ce pays et retient les noms de chaque individu qui lui a été présenté. Parmi les occupations de pur agrément, S. A. R. ne néglige pas les petits ouvrages en broderie et autres ; elle cultive assez la musique , et y ferait plus de progrès si elle voulait s'astreindre à la règle et se livrer moins à la routine.
A mesure que les rigueurs de la saison se dissipent. M™*' l'archiduchesse reprend plus fréquemment l'exercice du cheval et de la promenade à pied. S. A. R. a eu un peu de rhume au commencement de ce mois, mais cette légère incommodité ne l'a privée d'aucun dé ses amusements ; elle s'est bornée à les prendre avec un peu plus de ménagement, et s'est conformée à tous les petits moyens de précaution qui lui ont été conseillés par son médecin.
Le courrier mensuel , qui n'est arrivé ici que le 24 au matin , m'a
(1) Le "billet d'inyîtation à rénterrement du duc de la Ta'uguybn amusa en particulier la cour et la viUe par la longue énomération des titres qui j étalent accumulés ; Grlmm Ta cité.
remis les ordres de Y. M. en date du 10 ; je me suis rendu le même jour à Versailles pour y présenter les lettres adressées & M"* la dauphine. J'arrivai pendant le bal^ qui ne finit qu^à dix heures ; S. A. B. me fit alors appeler dans son cabinet, où elle reçut avec la joie et l'empressement ordinaire la lettre de V, M. Elle en fit lecture surle-champ CD ma présence; mais M"** la dauphine ayant fort chaud, je la suppliai de ne pas tarder à changer de linge, et elle remit & un autre moment de me parler des objets dont il a plu à Y. M. de lui faire mention.
Le commencement de mon présent et très-humble rapport contient toutes les observations que j'ai à exposer sur les points dont V. M. daigne me parler dans sa très-gracieuse lettre. Je suis presque assuré de réussir toujours à prévenir des brouilleries d'éclat entre M. le dauphin , M"' la dauphine et M. le comte et M"' la comtesse de Provence. M. le dauphin me traite journellement avec plus de bonté ; il s'est tellement habitué à moi qu'il vient me parler dans tous les endroits où il m'aperçoit, ce que jusqu'à présent il n'avait encore fidt vis-àrvis de personne , ayant eu pour maxime de ne parler aux gens que quand il les voyait dans son appartement.
Paris, 29 février. — Je dois dans ce très-humble rapport secret reprendre tous les objets dont V. M. daigne me faire mention, et pour plus d'exactitude j'en formerai des points séparés.
P Lorsqu'à l'issue du bal je présentai la lettre secrète (1) de V. M. à M"* la dauphine , elle en parut très-affectée et crut d'abord qu'elle essuyait ime réprimande. S. A. B. me lut une grande partie de cette lettre, et d'article en article je lui fis observer que V. M. ne la grondait pas, mais que, par un effet de sa vive ten€b*esse, elle appuyait simplement sur des objets si essentiels qu'on ne saurait trop les répéter et les discuter. J'ajoutai brièvement de fortes remarques sur ces mêmes objets, particulièrement sur celui de la grande utilité de t&cher de s'emparer de l'esprit et de la confiance du roi dans le cas où la santé de ce prince vînt à le rendre à lui-même, et à se détacher de ses habitudes actuelles. J'observai qu'en attendant il ftl-
(1) CTest la lettre de Karie-Thérèse, du 18 féTrier, page 271.
lait ménager la favorite ^ et par-dessus tont maintenir l'harmonie dans l'intérieur de la famille. M"* l'archiducliesse m'écouta bien attentivement ; elle convint de tout ce que je lui représentais ; elle parla avec la plus tendre sensibilité de sa ferme résolution à donner tout contentement à V. M.; elle se persuada qu'elle n'était point grondée, et elle me congédia d'un air satisfait et tranquille.
2" J'ai prévenu le duc d'Aiguillon sur la résolution de V. M. d'établir dans la suite un ministre à Parme, pourvu qu'on ne réveillât pas les anciennes difficultés d'étiquette. Le duc m'a répondu qu'elles n'avaient jamais été excitées que par la cour d'Espagne , mais que celle-ci interviendrait pour les écarter, et qu'il m'assurait qu'il y aurait bon moyen à lever cet obstacle.
3* J'ai [dit au baron de Breteuil que V. M. daignerait le recommander à la reine de Naples. Cet ambassadeur m'a paru bien pénétré de cette grâce et de celle que V. M. y ajoute en lui faisant dire qu'EUe ne l'a pas oubliée. Dans ces derniers temps, j'ai tiré bon parti du baron de Breteuil ; par son moyen, je travaille avec succès à rectifier le premier commis Gérard (1). Je me suis mis aussi en mesure vis-à/-vis du ministre de la marine, le sieur de Boynes, qui dans la suite pourrait jouer un grand rôle ici , et sur lequel Breteuil, comme parent et ami, a toute influence.
4^ Il ne sera plus fait mention de la promotion de l'archevêque de Reims au cardinalat , et les ordres de V. M. me serviront de règle si on venait à m'en parler.
5*" Je mets aux pieds de Y. M. mes très-humbles actions de grâce pour l'extrême clémence avec laquelle Elle daigne de main propre me faire mention de l'objet relatif à la vente de ma terre en Hongrie. Cet article, qui décidera de ma petite fortune présente et à venir ainsi que de ma tranquillité, tient à la bonté, à la munificence de la plus grande et de la meilleure des souveraines, et je ne me permettrai jamais de désirer au delà de ce qu'EUe jugera à propos de m'accorder.
6^ Je m'étais bien attendu à ce que le prince de Bohan tâcherait
(1) Gérard (Conrad- Alexandre) avait été secrétaire d'ambassade à Vienne, et était alors premier commis aux affaires étrangères à Paris. H fnt ensuite envoyé, en 1778, comme ministre aux États-Unis. Son frire, qni ajouta à son nom celui de Bayneyal, comme lui. premier commis, puis chargé de missions importantes, auteur de plusieurs ouvrages de droit public et membre de llnstitut, commença l'illustration de cette famille, continuée dans la même carrière par son fils et son petit-fils.
de se présenter à V. M. sous de beaux dehors ^ et je suis même convaincu qu'il saura contraindre sa légèreté et ses penchants naturels. Il est foncièrement trop suspect au duc d'Aiguillon et trop mal avec lui pour ne pas s'observer. La comtesse de Marsan espère de former un grand personnage de ce coadjuteur, et de le mettre en position de coopérer à toutes les intrigues de cette femme, d'autant plus dangereuse qu'elle a de l'esprit et de l'amabilité. Tout ce que le prince de Rohan dira à V. M. sur M"* la dauphine sera certainement très-insidieux. L'abbé de Vermond a toujours dû être en butte à ce parti, et j'ai eu bien de la peine à sauver ce vertueux ecclésiastique de tous les pièges qui lui ont été tendus, et que sa simplicité et son honnêteté ne lui laissaient pas toujours apercevoir. Je suis maintenant hors de crainte sur la solidité de sa position , et c'est un point bien important pour M™'' la dauphine dans ce moment- Je vois avec satisfaction que S. A. R. est dans une situation convenable visà-vis de tous les chefs de parti. La favorite, depuis la nouvelle année , sans former de nouvelles prétentions , ne se plaint plus et paraît tranquille. La comtesse de Marsan est traitée comme sa place le comporte, et ne peut avoir aucun grief. Le duc d'Aiguillon est bien traité dans toutes les occasions ; le chancelier, qui fait l'impossible pour se concilier les bontés de la famille royale, s'attache particulièrement à plaire à M. le dauphin et à M"" la dauphine, de laquelle il ne cesse de chanter les louanges. De mon côté, je suis tellement en mesure vis-à-vis de tous ces personnages que, de quelque côté que puisse tourner la chance, je me flatte d'être toujours en même d'opérer ce qu'exigera le bien du service de V. M. La favorite me traite avec une préférence qui donne un peu d'humeur aux autres ambassadeurs; jusqu'à présent, j'ai ménagé avec grande circonspection mon petit crédit auprès de cette femme , mais dans des cas importants et qu'on ne peut prévoir, j'espérerais d'en tirer bon parti. Le chancelier me fait toutes les avances imaginables; je le ménage, mais de façon à ne pas donner le plus petit ombrage au duc d'Aiguillon , qui , au moins par les apparences , me marque d'être satisfait de mes procédés.
Le chancelier, à l'aide de l'archevêque de Paris, réussit assez à entraîner M""' Louise (1) dans des objets d'intrigue dont cette princesse ne
(1) Madame Louise, quatrième fille de Louis XV, était entrée en 1770 aux Carmélites de
se doute peut-être pas. On a agité la question de transférer à Versailles le couvent des Carmélites, de Saint-Denis, mais ce projet souffre de grandes difficultés, et ne serait pressé jusqu'à im certain point qu'autant que la santé du roi indiquerait im prochain retour à une vie plus réglée et plus chrétienne. Ce prince se portant mieux, et le retour de la bonne saison lui étant favorable, il est apparent que les choses traîneront encore quelque temps sur le pied où elles sont. Mon grand objet est que M""" la dauphine saisisse bien le moment de tout changement possible , et que personne qu'elle ne s'empare du roi, s'il venait à être rendu à lui-même. Je ne cesserai jamais de représenter à S. A. R. tout ce qui pourra tendre à ce but, et de la façon dont se forme son esprit , elle sera très en état d'y atteindre.
Vienne, V^ mars. — Comte de Mercy, Le prince de Lobkowitz vous aura déjà rendu ou vous rendra, à son arrivée à Paris, ce dont je l'ai chargé par rapport à mes deux filles , la reine de Naples et l'infante de Parme et leurs époux, mais ce que Las Casas (1) mande à Llano sur ce sujet par la lettre ci-jointe ne combine ni avec mes vues ni avec les démarches que Lobkowitz devrait faire. C'était Sambucca qui m'a proposé de tâcher d'éloigner Tanucci, pour faire sortir le roi des entraves où il se. trouve à cette heure, sans avoir aucune part aux affaires. J'en sens l'inconvénient : cette gêne excessive pourrait à la fin hébéter le roi et le dégoûter tout à fait du travail, ce qui pourrait l'entraîner dans des dissipations, frivolités ou quelque chose de pire ; indépendamment qu'une telle sujétion ne saurait qu'affaiblir dans le public l'autorité et la réputation du souverain (2). J'ai donc cru qu'il
Sa'.nt-DcniB. Ceci répond sans doute à la question que nous trouTons dans une lettre du baron Pichler à Mercy, du 4 décembre 1771 : « On dit que le roi et le duc d'Aiguillon ont de fréquents pourparlers avec M"' Louise, la carmélite, qui doit fortement travailler & engager le pape & dissoudre le mariage de M*"* du Barry pour la mettre & même d'épouser le roi. Jjù succès de cette négociation est assez indifférent à 6. M. L; même elle ne connaît que trop que c'e^ Tunique moyen de mettre la conscience du roi À couvert. S. M. voudrait cependant savoir si ce bruit est fondé. » Archives de Vienne.
(1) Kinistre d'Espagne & Vienne.
(2) On sait le grand rôle que joua & Naples Tanucci, ministre de Charles IV. Savant légiste, tout dévoué aux idées réformatrices qui animaient son temps, il eut la confiance entière de son roi. Quand, en 1759, celui-ci fut appelé au trône d'Espagne et laissa celui de
conviendrait de faire sentir au roi d'Espagne qu'il vaudrait mieux relâcher en quelque façon cette subordination rigoureuse dans laquelle le ministre tient le roi son fils. Sans qu'on le laisse maître absolu du gouvernement, il suffirait de lui prescrire qu'il traite les affaires d'accord avec le ministre. C'est dans ce sens que je crois que vous pourriez vous expliquer avec Lobkowitz, qui ne sait d'ailleurs rien de la lettre de Las Casas. Ne connaissant pas encore assez Lobkowitz, je me suis doutée de (1) lui faire communiquer la pièce en question ; mais je me remets à vous de lui parler sur son contenu de la façon que vous jugeriez à propos. Au reste vous ferez bien d'entretenir avec lui une correspondance confidente sur les objets qui pourraient intéresser son ministère, et je vous autorise même à lui dépêcher en secret dans des cas plus pressants à mes frais des exprès, sans qu'ils aient l'air de courriers, ou que le public puisse en soupçonner quelque chose ; ce que vous pourriez lui suggérer d'observer de même à votre égard dans des cas semblables*
Je ne saurais accorder mon approbation à l'ambassadeur Rohan ; c'est un gros volume farci de bien de mauvais propos , peu conformes à son état d'ecclésiastique et de ministre, et qu'il débite avec imprudence en toute rencontre ; sans connaissance d^affaires et sans talents suffisants , avec un fonds de légèreté, présomption et inconséquences. On ne saurait faire compte ni sur ses explications, ni sur ses rapports. La cohue de sa suite est de même un mélange de gens sans mérite et mœurs (2). Je ne vous le dis pas dans la vue de vous faire
Naplea à son fils Ferdinand IV, âgé de neof ans, Tannoci, nommé chef da conseil de régence, gonrema sans contrôle, continuant à mêler à de sages et utiles réformes de chimériques ou imprudentes innovations. A en croire les mémoires contemporains, le reproche que lui fait Marie-Thérèse n'était pas sans fondement ; l'éducation négligée qu'il fit donner au jeune prince, la dissipation et les plaisirs dont il entoura sa jeunesse semblèrent autant de moyens calculés pour l'éloigner des affaires. Le caractère fier, ardent, passionné de l'archiduchesse Marie-Caroline, mariée en 1768, devait ressentir avec amertume le joug du ministre tout-puissant. La lutte que nous voyons commencer dura jusqu'en 1776, où Caroline fit enfin renvoyer le vieux Tanucci. Elle le remplaça par le marquis de la Sambncca, qui nons apparaît ici proposant dès 1772 le renvoi de Tanuoci ; à Sambncca succéda bientôt le trop fameux Acton, qui domina et compromit la reine, et l'entraîna dans une politique aussi inconséquente que violente.
(1} C'est-à-dire : j'ai hésité à...
(2) Void le détail du train de maison du prince de Itohan à Vienne : une écurie de 50 chevaux, deux voitures de parade qui avaient coûté ensemble 40,000 livres ; un premier écuyer, brigadier des armées du roi, un sous-écuyer, deux piquenrs ; sept pages de famîUe
demander son rappel, mais si sa cour prenait elle-même ce parti, j'en serais très-contente. [N'en portez aucune plainte; ce n'est que pour votre connaissance toute seule.
[Ce courrier vous est dépêché pour rentrer en règle ; j'espère qu'il sera au plus tard le 13 à Paris , et que vous l'expédierez jusqu'au 15, pour qu'il puisse être ici le 26 toujours.
[Je vous prie de m'envoyer par les courriers une bonne quantité de cette gaze.]
XI L — MeBCT a MABIE-TH:éBÎSE.
Paris f 15 mars. — Sacrée Majesté, Eu égard au temps du départ du dernier courrier, je ne m'attendais pas & voir arriver le 11 celui qui vient de me remettre les ordres de V. M. en date du premier de ce mois. Cependant, comme l'intention de Y. M. est que la correspondance rentre dans sa régularité primitive, et que par conséquent le renvoi du courrier ne doit point être retardé, je vais l'expédier promptement, en supprimant pour cette fois les détails les moins essentiels que je n'ai point préparés d'avance.
Lorsque M"* la dauphine reçut les lettres qui lui étaient adressées, elle lut dans celle de Y. M. que depuis le départ du dernier courrier Y. M. ne savait rien de ce pays-ci, parce que je n'avais écrit que par la poste, et que Y. M. ne comptait guère sur ce qui lui vient par Bruxelles. «( Enfin, » s'écria M"' la dauphine, « l'impératrice ne croira plus que ce qu'elle apprendra d'ici; j'en suis ravie. «> Je ne le fus point du tout de cette réflexion, parce que je crois plus utile que M"* l'archiduchesse reste dans le doute sur les correspondances et les sources des remontrances que lui fait Y. M. — S. A. R. avait été purgée le même jour, plutôt par précaution que par nécessité ; les derniers bals du carnaval avaient été un peu trop fréquents et trop vifs. Le dimanche gras. M"* l'archiduchesse s'était trouvée un peu plus abattue d'un rhume qui la tenait depuis quelque temps. Je
noble arec lenr gouTemeiir et leur précepteur ; deux gentilshommes ponr les honneurs de la chambre et six valets de chambre ; nn mattre d'hôtel, un chef d'office, deux helduques ; quatre coureurs dont les habits chamarrés d'or avaient coûté 4,000 livres pour chacun; 12 valets de pied et deux suisses ; dix musiciens habillés d'écarlate ; un intendant ; un trésorier. Ttwfiw^ pour le service diplomatique, un premier secrétaire (l'abbé Georgel), quatre secrétaires et quatre gentilshommes (Mémoires de l'abbé Georgel, page 216).
me joignis à son médecin pour la supplier de se ménager un pea davantage ; elle voulut bien le promettre. Le lendemain , la comtesse de Koailles donnait dans son appartement im bal et un souper à la famille royale ; cette fête, ornée de différentes mascarades, était préparée de longue main ; on devait y exécuter une contredanse dont la figure formait les lettres du nom de baptême de M*"* la dauphine, et le projet était de faire durer le bal jusqu'au jour. Tout ce divertissement réussit à merveille ; mais , quoique M** Tarchiducliesse s'y amusât infiniment, se sentant fatiguée, elle eut la modération de se retirer à trois heures du matin. M. le comte et M"* la comtesse de Provence veillèrent jusqu'à six heures; enfin le mardi gras fut terminé par un bal qui commença à cinq heures et finit avant dix heures du soir. Le samedi, M"' l'archiduchesse ressentit un mouvement de fièvre qui ne dura que six heures ; M. le dauphin fut plus incommodé et passa une journée dans son lit, mais dès le lundi 9 Leurs Altesses royales étaient entièrement rétablies. Je leur fis ma cour le soir au jeu, où je les vis de la meilleure humeur. Le plus grand avantage qu'ont produit les amusements du carnaval a été de rétablir plus d'union et d'harmonie qu'il n'en avait existé depuis longtemps dans l'intérieur de la famille royale. Les partis opposés s'étaient efforcés, comme de coutume, à faire naître des incidents de discorde. Les bals de la comtesse de Noailles leur en fournissaient la matière; heureusement j'avais éventé tous ces vilains projets, et, au moyen du maintien raisonnable et charmant que M*** la dauphine a observé, tout le monde a été enchanté. Le seul germe de tracasserie qui a paru produire quelque effet a été fondé sur des rapports faits à M"* l'archiduchesse, de certains propos attribués à la comtesse de Marsan, et qui portaient sur une critique des amusements de S. A. E. Je la trouvai assez irritée de ces sortes d'avis, et presque déterminée à en parler avec aigreur à la comtesse de Marsan. Je re* présentai à M"" la dauphine les inconvénients de cette démarche; elle eut la bonté de se rendre âmes raisons, et la comtesse de Marsan fut traitée avec la même bonté que de coutume. Cette femme intrigante, vindicative et dangereuse exige beaucoup de ménagements ; je sais depuis longtemps qu'elle s'est permis des propos fort répréhensibles sur le compte de M*"' la dauphine, sur ce que, dans le commencement, S. A. R. l'avait traitée un peu trop légèrement ; je crus devoir tenter tous les moyens propres â. ramener cette fenmie; j'y
trouvai, de grandes difficultés du vivant du duc de la Vauguyon^ mais après sa mort mes soins ont eu plus de succès. La comtesse de Marsan s'est rapprochée de moi, et, quoiqu'avec peu d'espérance de gagner quelque crédit auprès d'elle, je me trouve au moins en position à la surveiller de plus près et à arrêter en partie ce que peut dans certaines circonstances lui dicter la fougue de son caractère..
Paris, 15 mars. — Conformément aux ordres de V. M., je vais, dans ce très-humble rapport séparé, reprendre les objets dont V. M. daigne me faire mention dans sa gracieuse lettre.
J'ai reçu hier une lettre du prince de Lobkowitz datée de Ratisl)onne, du 5 de ce mois. Il me mande qu'il comptait se remettre en route le 9, et d'arriver à Strasbourg vers le 20, d'où je conclus qu'il ne sera ici que dans les derniers jours du mois. Après qu'il m'aura communiqué les ordres dont il est chargé , je conférerai avec lui sur les moyens propres à faciliter l'exécution de ces mêmes ordres, et je crois que j'aurai à cet égard quelques notions à lui donner dont il pourra tirer parti. Je ferai d'ailleurs entrer le comte de Fuentes dans le sens de ce que Y. M. peut désirer relativement à la reine de Naples et à M"* l'archiduchesse infante. Je puis me flatter d'avoir un peu d'ascendant sur l'esprit de l'ambassadeur d'Espagne, qui jouit d'une assez grande influence à sa cour. L'intervention du comte de Fuentes peut devenir d'une grande utilité, et un des avantages de ce moyen serait que plusieurs points délicats (conmie celui qui concerne le marquis Tanucci et la dépendance du roi de Naples) pourraient être négociés et ménagés de façon à ne pas laisser trop paraître les intentions immédiates de Y. M., afin que , dans tous les cas possibles, ses hautes volontés ne soient jamais exposées à être compromises. L'arrivée du prince de Lobkowitz est nécessaire pour que je puisse former de concert avec lui un plan d'après lequel nous tendrons au même but. Quant à la partie purement politique de l'ambassade du prince de Lobkowitz , je crois qu'il pourra remplir à Madrid de grands objets et fort utiles au service de Y. M. Un accord bien cimenté entre Y, M. et le roi d'Espagne est peut-être le frein le plus puissant à opposer aux écarts du ministère de France. J'exposerai toutes mes réflexions là-dessus au prince de Lobkowitz,
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et j'observerai dans notre correspondance ce qu'il platt à Y. M. de m'ordonner à cet égard.
J'ai été averti par le duc de Noeilles que rambassadeur prince de Bohan avait abusé de ce que Y. M. a daigné lui dire dans la première audience, nommément de l'expression « qu'elle n'oubliera jar mais le duc de Choiseul d .
Le prince de Bohan doit avoir mandé cette particularité à la comtesse de Marsan, qui a cherché à en faire tout le mauvais usage possible auprès de la comtesse du Barry et auprès du duc d'Aiguillon. Je ne vois pas cependant qu'il en soit résulté une impression bien vive , et, dans une assez longue conversation avec la fiivorite, je lui ai tenu un langage qui a paru fixer toute son attention, et qui la rendra peut-être moins facile à se livrer aux idées qu'on cherchera à lui donner. Cette conversation se trouve déduite en partie dans ma dépêche d'aujourd'hui ; mais j'y ai omis plusieurs propos préparar toires dont je dois observer et attendre les effets avant de pouvoir en rendre un compte détaillé. J'avais bien prévu tous les inconvénients qui doivent résulter du caractère frivole et de l'imprudence du prince de Bohan ; je sens aussi que, par des raisons majeures, Y. M. pourrait se résoudre à tolérer les défauts de cet ambassadeur; si cependant il se livrait à des traits de conduite trop répréhensibles, je trouverais bien des moyens à les faire réprimer sans que Y. M. fût compromise, et que l'on soupçonn&t la moindre plainte de sa part. Le hasard m'a procuré une lettre que le secrétaire d'ambassade de France , l'abbé Georgel a écrite à une de ses intimes amies ; j'ai cru qu'il ne déplairait point à Y. M. d'être informée du contenu de cette lettre dont je joins ici la copie. J'ai des voies par lesquelles j'espère d'être instruit de ce que l'ambassadeur et son secrétaire pourront mander ici à leurs amis, et je veillerai à tout ce que leur imprudence pourrait occasionner en mal (1).
XIY. — MARiB-THfeèsK A Mbrcy.
Vienîiey 18 mars. — Comte de Mercy, J'ai reçu votre dépêche du 29 du passé. Je suis sensible aux sentiments que ma fille et son
(1) Bana ses Mémoires, Tabbé Georgel raconte en détail comment il ent oommimicatioo d*Qn grand nombre de dépêches da cabinet de Tienne par l'infidélité d'mi des commis; il est cnrienx de Toir qu'à son tour il était trahi par cenx auxquels il se fiait.
MAUS
époux ont témoignés à Tarrivée de la nouvelle de mon indisposition. Vous avez bien fait de la rassurer sur le contenu de ma lettre confidente; c'est dans le naturel de mes enfants de se croire grondés, dès qu'on leur donne de bon cœur des avertissements sur leur conduite. Je suis bien aise qu'elle commence à connaître Futilité de vos conseils ; je souhaite qu'elle en soit convaincue de plus en plus , et qu'elle s'y prête de bon gré. Rien de mieux que le parti que vous avez suggéré à ma fille de ne pas entrer dans les plaintes, >Taies ou fausses, de la comtesse de Provence; il est essentiel pour son repos et pour celui de la famille qu'elle reste en bonne intelliofence avec le comte et la comtesse de Provence, sans se mêler de leurs affaires, et sans leur faire des confidences qui pourraient tirer ti conséquence. On a très-bien fait de ne pas les exclure des bals de la comtesse de Noailles. Je suis d*accord avec vous que la mort du duc de la Vauguyon est un événement favorable à la situation de ma fille.
Je vous sais bien du gré des soins que vous vous donnez pour aider ma fille à mettre en règle son économie ; les abus qui s'y sont commis sont énormes. Si vous trouviez que, pour plus animer ma tille à bien faire, il serait bon de lui envoyer quelquefois quelque chose des productions , comme vin de Tokay, etc., ou emplettes de mes pays , faites-m'en souvenir, je Texécuterai avec plaisir.
J'ai déjà écrit à la reine de Naples en faveur du baron de BreteuiL Vous faites très-bien de tâcher de gagner par son canal le ministre de la marine Boynes, mais je doute que, malgré votre halûleté, vous réussirez à rectifier Gérard.
Sans vouloir plus remuer l'affaire de la promotion de l'archevêque de Reims , je veux cependant vous informer, en particulier, que le pape s'est expliqué d'avoir été assuré par le cardinal de Bernis, au nom du roi^ que nous étions d'accord avec lui sur cette'promotion, et que, sur cette assurance, il s'était laissé engager a nommer cardinal l'archevêque de Reims. Je serais bien aise si, sans en faire ime affaire, vous pouviez tirer au clair si en effet le cardinal de Bernis a tenu au pape ce langage, et sur quel fondement.
Le prince de Rohan me déplaît de plus en plus ; c'est un bien mauvais sujet ; sans talents , sans prudence, sans mœurs, il soutient fort mal le caractère de ministre et d'ecclésiastique. L'empereur îiime à la vérité à s'entretenir avec lui, mais c'est jiour lui faire dire des inepties, bavardises et turlupinades. Kauuitz paraît aussi con-
tent de lui, parce qu'il ne rincommode pa« (1), et lui montre toute sorte de soumission. Je ne veux pas ( du moins dans ce moment) demander son rappel, mais je vous répète que je le verrais avec plaisir dénicher bientôt d'ici.
Je suis scandalisée de la mauvaise foi de Sambucca, qui, dans la lettre ci-jointe de Losada, m'affiche ses idées d'éloigner Tanucci (2). Ma fille n'affectionne pas en vérité ce ministre, mais elle ne se plaint non plus des griefs qu'elle aurait contre lui ; même elle croit entrevoir plus de complaisance et d'attention dans ses procédés depuis qu'elle est grosse. Je souhaiterais qu'on laissât un peu plus d'influence dans les affaires au roi , pour l'accoutumer au travail et le détacher des frivolités et mauvaises compagnies. Je croirais encore avantageux que, si jamais Tanucci venait à quitter sa place, on ne mît pas de nouveau le roi sous la tutelle de quelque autre ministre aussi roide que Tanucci. C'est dans ce sens que je vous charge d'eu parler à Lobkowitz, sans lui faire yoir cependant la lettre de Sambucca , pour le mettre à môme de s'expliquer sur ce sujet d'une fii- (X>n convenable avec le roi d'Espagne.
La conduite que vous tenez au milieu des troubles et factions dont la cour de France est agitée ne saurait être ni plus sage ni plus conforme à mes intérêts. La juste confiance que j'ai dans vos lumières étant parfaite , je compte sur vos talents pour tout ce qui concerne mes affaires et celles de ma fille.
[Pour nuire à Tanucci ou le changer, je vous prie de prévenir Lobkowitz de ne pas s'y prêter ; pas même dans les conversatioui; particulières avec Losada ou autres ; mais qu'on t&che d'animer le roi qu'il gouverne i)ar lui-même, et qu'on le détache de cette foule de mauvais polissons qui l'entourent; c'est le plus grand grief que j'ai contre Tanucci de voir cela d'un œil indifférent.
(1) Il n'est pas inutile de rappeler ici que oe moment était celui où se négociait, dans le plus profond secret à l'égard de la France, le traité de partage de la Pologne, et où TAotriche se décidait à y prendre part. On conçoit que le prince de Kauniti fût « content • d'un ambassadeur de France qui ne « l'incommodait pas ». Joseph II écrit en arril (la àait du jour manque) à son frère Léopold : c U n'y a plus de mystère qu'un corps de troupes entrera an mois de juin de nous en Pologne, mais sur le partage il faut garder le Mcret le plus inviolable , quoiqu'il commence & percer, et que les Français ont déjà eu vent de 1» mine à Berlin. 9 Voir la Correspondance entre Harie-Thérèse et Joseph II, publiée jar 3f . A. d'Ameth, tome 1, page 867.
(2) Voir la note sur Tanucci et les affaires de Naples, page 283.
[Je n'écris pas par cette voie à ma iille, ne sachant (j[uand celleci vous reviendra. Je sui« honteuse de ne pouvoir vous mander encore quelque chose de décisif pour votre terre ; tous les changements H la Chambre ici, à Presbourg et à Kaschau en même temps, en sont cause (1).]
XV. — MARiE-TniînksK a ^Iekcy
Vienni', 31 fiiars. — Comte de Mercy, Je vois avec bien du plaisir les progrès que vous faites sur l'esprit de ma fille. Pour lui en faire sentir ma satisfaction, je vais prendre im ton gai vis-à-vis d'elle, sans laisser cependant de l'animer & se prêter à vos conseils.
Le caractère de la comtesse de Marsan est sûrement dangereux. Je ne la crois pas exempte des vues de gagner du crédit auprès de ma fille ; j'en serais fâchée, étant toujours persuadée que la comtesse de Noailles est encore celle qui convient le plus à ma fille.
L'ambassadeur Bohan est toujours le même. Je suis sur mes gardes vis-àrvis de lui , mais l'empereur et Kaunitz le goûtent assez ; l'un s'amuse à lui faire dire des misères , et l'autre est coûtent de son peu de capacité. Je me rapporte à ce que je vous ai mandé sur le compte de cet ambassadeur.
Je me rapporte de même à ce que je vous ai manqué sur les insinuations faites en Espagne par Sambucca pour i)rêter et à moi et a ma fille ses idées d'éloigner Tanuccî. Rien n'est moins fondé; je crois seulement qu'on fait mal de ne laisser au roi aucune influence dans les affaires , ce qui pourrait à la fin lui faire perdre tout goût pour le travail et l'entraîner dans de mauvaises compagnies. Cela arrive aussi malheureusement, et si même on éloigne du roi quelques mauvais sujets, ils sont remplacés par d'autres aussi mauvais et pires encore, comme il vient d'arriver, en i)la4;ant auprès du roi le duc de Beale , homme le plus méprisable et reconnu pour tel. Cei)eudant Tanucci dissimule tout et ne fait rien pour arrêter ce désordre. C'est dans ce sens que je vous charge de nouveau de parler à Lol>-
(1) n 8*agit des difficultés que les lois de Hongrie opposaient à la vente, souhaitée par Mercy, de la terre qu'il possédait daus^ce pays, et des droits qu'exigeait la Chambre aulique. à Vienne. Harie-Thérèse fit abaisser ces droits en faveur de son amlxissadeur. — Presbourg et Easchau sont deux villes de Hongiie. Toir plus bas le rapport de Mercy & Marie-Thérèse en date du 17 février 1778.
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kowitz, en lui raiipelunt ce que je vous ai déjà mandé plus en détail sur ce sujet.
Paris j 15 avril, — Sacrée Majesté, Depuis la date de mon dernier et très-humble rapport, la cessation des amusements du camayal et l'uniformité du genre de vie convenable au temps du carême me fournissent peu d'objets ii exposer à V. M. sur les occupations actuelles de M"** la dauphine. Les plus essentielles consistent dans la régularité avec laquelle S. A. B. assiste à tous les devoirs pieux plus particulièrement pratiqués dans ce saint temps. Il y a dans la chapelle de la cour trois semions par semaine ; M"* l'archiduchesse n'en a omis aucun, et je dois répéter encore que, dans toutes les occasions où elle se trouve i\ l'église, elle y paraît avec la contenance la plus édifiante et la i)lus recueillie.
Quoique la saison soit assez inconstante et pluvieuse, S. A. R. I>rofite des intervalles de beau temps pour faire quelques promenades à cheval et pour prendre part quelquefois aux chasses du roi , lesquelles pendant l'hiver ont lieu dans les environs les plus rapprochés de Versailles. Le reste du temps. M"* la dauphine se livre avec plus de suite, plus de réflexion et de goût à des occupations sérieuses, utiles et agréables. L'abbé de Vermond remarque à cet égard un très-grand progrès en bien ; les lectures ont lieu presque journellement ; elles sont souvent de plusieurs heures ; elles donnent lieu à des conversations d'instruction qui augmentent infiniment les connaissances de M"* la dauphine. Cette princesse estdotiée d*nne mémoire et d'une justesse d'esprit dont le développement me cause de l'admiration toutes les fois que je suis en môme de parler à S. A. Vu sur quelque matière sérieuse. Par une suite du goût que M*' la daujdiine a j)our la danse, elle s'est décidée à perfectionner cet exercice: elle en prend des leçons trois fois la semaine ; elle continue ans-si à prendre des leçons de musique. Cela joint à quelques petits ouvrage*^ ù J'aiguille et à l'emploi des heures destinées au cercle , ainsi qu aitx visites chez le roi, les journées se trouvent remjdies d'une façon bien moins dissipée et plus convenable que parle passé. Il en résulte aussi que M"* la dauphine est moins longtemps avec Mesdames ses tantes, et que les conversations oiseuses en sont fort diminuées , ce qui e>t
15 AVRIL 1772. L>r.;5
51 regarde!" comme uu des plus grands biens que Tabbé de Vennond et moi ayons eus eu vué*jusqu'à présent.
Après cet 'exi)osé sommaire de la situation du moment, je vais détailler ce que les faits paiiiculiers peuvent avoir de plus remarquable.
Depuis quelques semaines, M"* la dauphine a pris i)lus décidément le parti d'établir une bonne et sincère harmonie entre elle et M. le comte et M""* la comtesse de Provence. V. M. aura daigné observer dans les propres lettres de M"* Tarchiducliesse des soupçons point trop mal fondés sur la conduite louche et sur le caractère du prince et de la princesse ci-dessus nommés. J'ai cru devoir tAchcr <ie dissiper une partie de ces nuages, et je me suis appliqué & j)ersttader à M"* la dauphine qu'en ne s'avan<;^t pas au delà de ce que la prudence peut admettre, elle ne courait jamais de risque en marquant aux princes en question autant d'intimité qu'il en faut pour maintenir l'agrément de la société, sans se livrer à des confidences <[ui ne sont ni nécessaires ni utiles, et qu*en suivant cette maxhne il devenait superflu d'éplucher de trop près le fond des consciences , surtout quand il s'agissait de circonstances qui n'intéressent pas directement M"* la dauphine. Ces représentations, qui s'accordent trèsfort avec le bon caractère de S. A. R., ont para lui faire impression. Le comte de Provence, de son côté, a cherché plus attentivement les moyens de plaire à M"^ la dauphine ; il lui a i)arlé des conseils que lui avait donnés le feu duc de la Vauguyon ; il s'est exprimé <rune façon à faire sentir qu'il croyait avoir été induit en erreur sur bien des objets de conduite ; enfin le jeune prince a donné a entendre par son langage qu'il s'apercevait d'avoir été entraîné <lans l'intrigue , et qu'il se persuadait que cette voie ne lui convenait pfts. Je serais très-porté à croire qu'il y a plus d'adresse que de bonne foi dans cette ouverture de M. le comte de Provence, mais au veste, M'"* l'archiduchesse Ta écouté sans rien répondre qui pût la œmpromettre, et il en est résulté le bon effet de calmer un levain <raigreur qui ne laissait pas d'occasionner du trouble dans l'intérieur de la famille royale. A cet égard, les choses en sont dans des tenues très-convenables ; j'espère même qu'elles s'y maintiendront solidement. Le point essentiel est de faire éviter & M"* l'archiduchesse toutes les surprises auxquelles sa franchise naturelle pourrait l'exposer, et c'est à quoi je ne cesse de veiller avec l'attention la plus scnipuleuse.
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Un incident survenu vers la fin du mois dernier a causé beaucoup d'agitation à la cour, et m'a donné d'autant plus d'inquiétude et d'embarras, qu'il s'agissait d'un fait où M"* la daupbinese trouvait immédiatement impliquée. Dès le temps du mariage du roi, il avait été établi dans les étiquettes de la cour que les gardes du corps, les gendarmes de la garde et les cbevau-légers ne seraient pas admis k entrer au dîner de la reine, quand ils se trouveraient revêtus de leurs imiformes ; tous les militaires susdits prenaient des habits de couleur et non d'uniforme lorsqu'ils voulaient faire leur cour en pareille occasion. Depuis le commencement de cette année, il s'est fait un règlement par lequel il est défendu aux militaires susdits de quitter dans aucun cas leurs habits d'ordonnance, de façon que les chefs de« corps demandèrent que leurs subordoi^nés fussent admis à entrer en uniforme au dîner de M""* la dauphine. Le duc de Noailles, conmie capitaine des gardes du corps actuellement de quartier, conjointement avec le duc d'Aiguillon, comme chef des chevau-légers, et le prince de Soubise, en qualité de chef des gendarmes de la garde, adressèrent leur demande à la comtesse de Xoailles, qui leur déclara qu'elle s'eu tiendrait a l'ancienne étiquette jusqu'à ce qu'il j)lùt au roi d'en disposer autrement. Les esprits s'échauffèrent là-dessus, et les chefs susdits résolurent d'aller supi>lier M™*^ la dauphine d'être favorable à leur nouvelle prétention. Comme je connais par expérience combien les objets de cette nature occasionnent de vivacité et de fermentation dans ce pays-ci, je crus devoir prévenir M'"' la dauphine, et la supplier de s'observer dans ses réponses. La ]dus simple était de dire que les établissements d'étiquette étant déterminés et réglés par la volonté du roi, M"" l'archiduchesse n'était pas dans le cas d'ajouter ou de retrancher aux usages de cette cour, et que c'était du roi qu'il fallait demander et obtenir une décision. S. A. R. voulut bien eu effet tenir ce langage au duc de Noailles, mais Mesdames s'étant fort exaltées contre cette nouvelle prétention, elles parvinrent à exciter un peu de vivacité dans M "•' la dauphine. D s'ensuivit quelques propos qui ne firent qu'augmenter la chaleur de cette contestation. Ija comtesse de Noailles prit une audience du roi, lui exposa ses raisons ; S. M. les approuva, et dit qu'il n'y aurait point de changement à l'ancien usage ; mais les chefs de corps ayant eu audience de leur côté , le roi décida en leur faveur, La comtesse de Noailles, qui s'était vantée de ce que le roi lui avait dit, se trouva grièvement
15 AVKIL 1772. 205
compromise ; elle parla de quitter la cour, et je vis le moment où tout cela allait devenir très-sérieux. J'imaginai un expédient, qui était que le duc. de la Vrillière se fit autoriser à écrire à la comtesse de Noailles , que , quoique le roi lui eût témoigné de vouloir le maintien (le l'ancienne étiquette, cependant S. M. y ayant reconnu depuis des inconvénients , elle avait jugé à propos de changer sa première résolution. Cette lettre, écrite par le ministre, produisit l'effet de mettre à couvert la comtesse de Noailles ; les esprits se calmèrent un peu, et en parlant aux deux partis, je suis presque parvenu à effacer Taigreur que cet incident avait produite. Mon plus grand soin a été surtout de faire valoir l'impartialité de M""* la daupliine, et c'est à quoi je rae flatte d'être enfin parvenu.
S, A. 11. est toujours parfaitement bien traitée par le roi ; la favorite ne s'est plus montrée au cercle depuis le jour de l'an , mais elle est tranquille et ne forme aucune plainte. Je lui ai fait sentir qu'après le bon aecueil qu'elle avait éprouvé une fois de la part de M"^ la dauphine , il était sage et convenable de laisser les choses dans ces termes pendant quelque temps , qu'insensiblement l'esprit de parti s'affaiblirait dans les entours de la famille royale , et qu'alors tout ce qui, dans le moment présent, pourrait occasionner des tracasseries, ne produirait plus les mêmes sensations. La favorite, qui me marque toujours la même confiance , a goûté ce raisonnement et en a adopté la marche.
La comtesse de Marsan, laquelle (par des motifs énoncés dans ma dépêche d'aujourd'hui ) se trouve en opposition avec le duc d'Aiguillon , a fait depuis peu une démarche qui m'a causé beaucoup d'inquiétude. Cette comtesse a imaginé d'exciter la famille royale contre le projet du duc d'Aiguillon de raccommoder les princes du sang avec la cour. La comtesse de Marsan s'était d'abord adressée à Mesdames, leur avait représenté qu'elles devaient veille:* à la dignité du roi, qui n'admettrait pas que ce monarque reçût les princes du sang en grâce, avant que ces derniers n'eussent fait une rétractation complète de leur désobéissance passée (1). La comtesse de Marsan concluait par proposer que la famille royale en parlât au roi , et Mesdames se chargèrent d'y disposer M. le dauphin et M"" la dauphine. Une démarche aussi fausse, dans un objet majeur, me détermina d'abord à faire les
(1) Lorsqu'ilA avnient pris parti ponr rancien parlement.
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plus fortes représeutation& à M"* rarchiducliesse i)our rengager ù ne point se laisser impliquer dans une intrigue de cette nature, qui ne jwuvait avoir aucun succès, et qui ne manquerait pas d'exciter \ine odiosité dont tout le blâme retomberait sur M"* la dauphine, dont la conduite marquait bien pins que non pas celle des autres princes et princesses. S. A. R. comprit les raisons importantes que je lui exposais à ce sujet ; je la laissai décidée à ne point agir, et j'eus la satisfaction de lui entendre dire d'elle-même : a Lorsque je suis ar- « rivée dans ce pays-ci , j'étais trop jeune et trop inconsidérée. Je me « suis livrée à mes tantes, qui m'ont entraînée à bien des fausses a démarches ; mais je sais maintenant à quoi m'en tenir. » Cette réflexion sage m'a tout à fait tranquillisé sur l'objet dont il s'agit.
Le prince de Lobkowitz étant arrivé ici dans les derniers jours de mars, je le présentai à Versailles le 7 de ce mois. M*"* la dauphine lui a fait une réception des plus agréables, et j'ai prié le prince de rendre compte lui-môme de tout ce qu'il a été dans le cas de remarquer sur le maintien, les propos, la figuré et les grâces de S. A. R.
Le courrier arrivé le 10 m'a remis les ordres de V. M., datés du 31 de mars. Les lettres adressées à M"* la danphine lui ont été présentées sur-le-champ, et S. A. R. m'a témoigné hier qu'elle était bien satisfaite et encouragée de ce que V. M. daigne lui marquer du contentement de sa conduite.
15 aeri/. — Sacrée Majesté, Le prince de Lobkowitz m'a remis la très-gracieuse lettre de V. M. du 25 de février, et nous avons déjà eu plusieurs entretiens sur les objets qui intéressent le trës-augoste service, mais particulièrement sur les archiduchesses reine et infante. D'après les premières tentatives que j'ai faites auprès de l'ambassadeur d'Espagne, je crois que l'on n'obtiendra pas grand secours de lui contre le despotisme du marquis de Tanucci. Le comte de Fuentes paraît assez prévenu en faveur de ce ministre, et ce ne sera qu'à la longue que je pourrai peut-être parvenir à apporter quelque changement à ses opinions. Je me suis mis en mesure pour y travailler, et je ne perdrai de vue aucun moyen d'arriver à ce but- Il serait peut-être difficile, même dangereux, au prince de Lobkowitz de débuter à Madrid par attaquer de front le marquis Tanucci ; mais,
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celui-ci ayant des ennemis , il semble que la voie la plus sûre serait de se prévaloir de leurs intentions , de leur faciliter les moyens d'aller en avant. Dans ce cas Tambassadeur impérial pourrait leur servir de point d'appui et de ralliement ; il i)ourrait les diriger sans trop paraître lui-même, et, suivant les circonstances, intervenir plus ou moins à leurs démarches. C^tte méthode suppose une connaissance du local ; quand le prince de Lc»bkowitz l'aura acquise , sur ce qu'il voudra m'en communiquer, je tâcherai d'ici de seconder son ouvrage , et j'en ai d'abord saisi un moyen en prévenant le baron de Breteuil par im langage et des réflexions qui se rapportent aux vues de V. M.
Relativement à l'archiduchesse infante, j'ai bien informé le prince de Lobkowitz de tout ce qui s'ent i>a8sé ici par rapport à S- A. H. Le comte de Durfort, de retour de sa miiision, ne m'est point venu voir ; de mon côté, je n'ai pas cru devoir marquer trop d'empressement h le rechercher, d'autant plus que je sais à peu i)rès tout ce qu'il pourrait me dire. Le duc d'Aiguillon m'a parlé de certains diamants que l'archiduchesse infante doit avoir envoyés à Vienne pour y être vendus. J'ai pris cause d'ignorance de ce fait; au reste on ne forme ici actuellement d'autres plaintes contre M™* l'infante 8i ce n'est qu'elle mène une vie trop solitaire et retirée» Ou espère beaucoup de la présence du comte de Rosenbcrg & Parme ; mais, dans tous les cas, on ne paraît i)as avoir ici le projet d'imposer des gênes à S. A. R., ni de contrarier ce que peut exiger la tranquillité et l'agrément de sa vie. S'il survenait à cet égard des incidents contraires, je me flatte de trouver des ressources propres à y remédier.
Quant à la partie purement politique de l'ambassade du prince de Lobkowitz , je m'applique à lui faire bien connaître le tableau de la cour de France et les moyens importants de tâcher de la rectifier par la coopération de la cour d'Espagne^ Dans ce point, le comte de Puentes sera d'un grand secours , et jwurra me. donner lieu & rendre ma correspondance avec le prince de Lobkowitz utile au. service deV. M.
Je dois reprendre encore deux articles de la très-gracieuse lettre de V. M. du 31 de mars, nommément celui qui regarde le marquis Tanucci. C'est bien dans le sens des volontés de V. M. que je me suis expliqué avec le prince de Lobkowitz sur le ministre en question, et je crois très-possible de faire sentir & Madrid qu'en désirant
ce (jui convient au bien réel du roi de Naples , le roi d'Espagne ne peut que savoir gré à V. M. des réflexions qu'elle fera insinuer à cet égard ; mais, comme ces réflexions se trouvent sans dout« en oj>position avec les vues personnelles du marquis Tanucci, il serait ]>eut-étre convenable que le prince de Lobkowitz se servît adroitement des ennemis de ce ministre pour le démasquer auprès du roi catholique, et l'engager & mettre des bornes à une autorité trop desj)otique qui est exercée sur le roi son fils.
Belativement au prince de Bohan, il est certain que le duc d'Aiguillon lui a voué une mauvaise volonté bien décidée , et que cette circonstance donne lieu à l'inimitié du secrétaire d'État avec la comtesse de Marsan et le prince de Soubise (1). Le chancelier de France tire quelque parti de ces deux derniers personnages , et il en résulte que les deux cabales dominantes se balancent avec une sorte d'égalité, qui annonce un combat très-long avant que l'un des deux antagonistes ne succombe (2).
La circonstance a cela de favorable pour le service de V. M. que, conmie les mouvements d'intrigue absorbent ici tous les esprits et les distraient des objets du dehors, il y a moins à craindre des démarches que le ministère de France aurait pu faire en tout autre temps pour gêner les opérations qu'occasionnera la prochaine pacifi- (»ation de la guerre, et ce qui sera arrangé relativement à la Pologne (3). Tout ce que jusqu'à présent le duc d'Aiguillon m'a dit à ce sujet ne m'a occa.*iionné que très-peu d'embarras. Ce ministre traite les affaires sans énergie , sans nerf et sans vues ; son génie le porte à enij)loyer des petits moyens de fausseté ; mais cette méthode ne peut jamais être bien redoutable , et n'oblige qu'à un peu de viffilance et d'observation.
('!) TiC prince de Rohan était neveu du maréchal de Soubise et de M*"* de Marsan.
ri; Xoiu» trouvons dans la correspondance inédite de Mercy au baron Xeny une peinture l>luB complète de la sitiuition : « H. le chancelier (Maupeou) et M. d* Aiguillon, dit-il, comb:ittent encore à armes égales. Le roi les estime peu et imrait décidé à les laisser longtemiM^ en opposition sans se décider pour aucun des deux. Le contrôleur général (Terray) se soutient en jûllant le public ; malgré ses extorsions, personne n'est payé et chacun cric le ploî» liant qu'il peut.... La favorite et sa famille s'enrichissent tant qu'eUes peuvent. Rien ne suffit à leur avidité. i> Lettre du 15 juin 1772. Archives de Vienne,
(3) Le 17 février 1772 l'impératrice de Russie et le roi de Prusse avaient signé la convention secrète qui décidait dti premier partage de la Pologne. La cour de Vienne accédait à ce traitô au mois d'avril.
M'"' la dauphiiie a fait avant-hier ses dévotions pascales à la paroisse de Versailles avec toute la solennité, la décence et l'édification [possible.
Paris j 15 avril. — Si le cardinal de Bernis a dit à Kome que V. M. était consentante à la promotion de l'archevêque de Beims au chapeau, il est au moins certain que ledit cardinal de Bernis n'a pas mandé à sa cour qu'il eût avancé cette assertion. C'est ce que le duc d'Aiguillon m'a fait connaître assez positivement , et la seule conjecture probable sur l'éclaircissement de cette circonstance est que le Saint-Père pourrait avoir dit lui-même au cardinal de Bernis , qu'il savait par le comte de Hrzan (1) que V. M. ne s'opposait pas à la nomination de l'archevêque de Behns au cardinalat.
J'ai lieu de présumer que l'ambassade du i)rince de Bohan ne sera pas de longue durée. La mort de son oncle, qui est très-infirme, met^ trait le coadjuteur dans le cas de devoir prendre jwssession de l'évêché de Strasbourg ; d'ailleurs le duc d'Aiguillon, qui prend ombrage de ce prélat , tâchera certainement de l'éloigner de la carrière des affaires, de la lui rendre désagréable et de l'en dégoûter. Tout cela me porte à croire que V. M. ne sera pas longtemps ennuyée du sujet dont il est question, et dont j'avais prévu la mauvaise réussite.
Au moyen des nouvelles lumières que V. M. daigne me donner sur ses intentions relativement au marquis Tanucci, tout sera arrangé et concerté entre le prince de Lobkowitz et moi de façon à ne passer en rien le but que V. M. s'est proposé. Le prince de Lobkowitz est déjà prévenu à fond sur la circonspection à garder dans ses propos , ses démarches. Je ne lui ai point communiqué la lettre du ministre Sarabucca que je rejoins ici; mais je l'ai fort prévenu sur l'importance dont il est de s'observer de près dans les conversations qu'il pourra avoir avec le duc de Losada, et de les faire porter sur deux points : V celui de la nécessité d'habituer le roi de Naples aux affaires et à l'application ; 2° de le détourner de ces sociétés pernicieuses qui, à la longue, ne manqueraient i)as de corrompre le cœur et l'esprit du jeune roi. •
(1; Le comte de Urznn représentait l'Autriche à Rome.
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J'ai sans cesse de nouvelles actions de grâces à mettre aux pied.s de V. M. pour l'indulgence et la clémence avec laquelle elle daigne me marquer d'accueillir mon zèle, et pour l'extrême bonté qui lui l'appelle ma très-humble prière au sujet de la vente de mes terres en Hongi'ie ; ma vie sera trop courte pour tâcher de mériter tant de grâces ; mon âme en est pénétrée.
SckdnhrunUj l*** ami. — Comte de Mercy, J'ai reçu votre lettre du 15 ; elle ne laisse pas d'augmenter ma satisfaction sur le bon effet que vos conseils continuent à produire sur l'esprit de ma fille. Vous faites très-bien de tâcher d'éloigner tout sujet d'animosité qui pourrait lui rester contre le comte et la comtesse de Provence, en l'avertissant cei>endant de ne leur accorder sa confiance qu'autant qu'elle serait sûre de n'y rien risquer.
La faiblesse du ministère de France d'aujourd'hui serait un contretemps i)lus fâcheux encore, si nous n'y gagnions pas par le peu d'attention qu'il donne aux affaires plus intéressantes, et par le peu de nerf et de suite qu'il met dans ses démarches. Il est essentiel d'aller de concert avec l'Espagne pour arrêter au possible la France de toutes les fausses démarches auxquelles elle est exposée par son engourdissement. La bonne intelligence qui passe entre vous et Fuentes peut beaucoup y influer. Je suis très-contente de la fiK'on de penser de ce ministre, mais je n'exige ni son concours ni de tout autre pour déi)lacer Tanuccî, comme vous aurez vu par ma dernière lettre; je souhaite seulement qu'on tâche d'habituer le roi mon gendre au travail, sans l'assujettir à ime dépendance outrée du ministre, et qu'on écarte les mauvaises compagnies. C'est dans <'e sens que je vous charge de continuer à vous expliquer avec Lobkowitz , en lui indiquant le moyen de s'y prendre avec circonspection. Je vous suis obligée des soins que vous vous êtes donnés pour le mettre au fait de la situation de la cour de France, et j'esi>ère beaucoup de la correspondance que vous continuerez à entretenir avec lui.
Je ne sais rien que ma fille l'infante ait envoyé ici des diamants pour être vendus ; on sait seulement qu'elle en a engagé à un juif de Mantoue pour la valeur de 2,000 sequins , maïs ime partie plus
considérable doit avoir été envoyée à Bologne ou ailleurs , ce qu'on va éclaircir. Bosenberg a commencé sa commission a Parme ; il faut en voir le succès par la suite.
. C'est toujours une énigme par quelle voie le pape s'est laissé engager à la promotion de rarchevêque de Reims. Le meilleur sera de laisser tomber cette affaire , pourvu que le pape se prête à nous contenter bientôt par la nomination de Tévêque de Passau.
Je serais très-contente de me voir débarrassée de l'ambassadeur llolian par la mort de son oncle, l'évêque de Strasbourg. C'est toujours le même mauvais sujet, sans génie, caractère, mœurs; mais l'espérance d'en être bientôt quitte me rend son séjour ici moins insupportable. [ Comme je ne marque à ma fille que ma satisfaction sur ce que vous en êtes content , je ne vous envoie pas la copie. Je suis bien» triste et nullement contente des affaires du nord, et que r.ous négligeons ceux du sud. ]
1 (iris, 15 inui, — Dans ces derniers temps. M'"' la dauphine ne s'est relAchée en rien sur ses occupations utiles et agréables. Le genre de ses lectures devient plus sérieux et plus instructif; l'histoire de France et les mémoires particuliers qui s'y rapportent semblent être préférés maintenant à d'autres livres de goût, mais moins essentiels, que S. A. R. se plaisait à lire ci-devant. Il ne paraît pas lui en coûter le moindre effort pour rester deux ou trois heures de suite dans ses appartements. Elle prend la peine de lire elle-même, ou, en faisant continuer la lecture par Tabbé de Vermond, S. A. R. s'occupe ù quelque ouvrage manuel. Les enfants ne sont presque plus admis auprès de M"" l'archiducliesse ; elle cultive la danse avec le plus grand succès. H n'en est pa6 absolument de même de la musique; mais cependant ce dernier objet ne laisse pa« d'enlever plusieurs moments & l'oisiveté. Malgré cela, il reste encore des instants d'ennui qui conduisent M"" la dauphine chez Mesdames ses tantes, et ce sont les occasions que je suis le plus dans le cas de redouter.
Depuis im certain temps, et toujoiu's par l'insinuation de Mesdames , M*"* la dauiJiine s'est laissé persuader a accorder des protections, à faire des recomnmndations dont les objets sont souvent
déplacés, injustes, et de nature à mettre les ministres dans Fimpussibilité de s'y prêter. J'ai fait voir à M""* rarehrdueliegse que tout cela aboutissait visiblement à compromettre son crédit, et même la justice naturelle qui est dans son caractère. Dans bien des cas S. A. R., cédant & l'importunité, permettait qu'on employât son nom pour appuyer telle ou telle demande dont elle ne se faisait point expliquer le fond. Je me suis fortement opposé à de pareilles surprises, et dans deux ou trois petites circonstances particulières je suis tellement parvenu à faire sentir ce que de tels abus ont de dangereux, que M"* la dauphine s'est bien déterminée à les réprimer par la suite. Ceux des ministres auxquels M""* l'archiduchesse est le plus dans le cas de s'adresser, sont le contrôleur général et le ministre de la guerre (1). Ce dernier marque une grande envie d'obéir et de plaire à S. A. R. , et, à moins d'une impossibilité totale, il hésite mrement à remplir ses ordres de très-bonne grâce. Le contrôleur général est un peu plus rétissant ; cependant il finit toujours par faire ce que veut M"* la dauphine , et il est certain que ses intentions sont beaucoup plus respectées que celles des autres princes et princesses de la famille royale. Je ne cesse de représenter à M"* l'archiduchesse que, pour se maintenir dans cette position, il faut absolument éviter toute demande qui s'opposerait au bon ordre ou qui pourrait nuire à un tiers, parce que, sans cela, en favorisant une personne, on court risque d'en affliger plusieurs , de commettre des injustices, et d'embarrasser les ministres.
S. A. R. a de la peine a vaincre ou à dissimuler sa répugnance pour le duc d'Aiguillon. Elle ne lui demande jamais rien , et rejette toute sollicitation qui peut tenir à ce département. Ce n'est qu'avec grand'peine que je suis parvenu à engager S. A. R. & dissimuler son aversion pour le ministre susdit; à présent, il n'a pas sujet de se plaindre, il n'est point mal traité, mais il pourrait Tétre mieux, et je crois que la bonne politique l'exigerait. Quant à la &vorite, elle se trouve aussi dans le cas de n'avoir pas le moindre grief. Il est vrai qu'elle ne s'est plus montrée depuis la nouvelle année, mais aussi il n'y a pas un seul propos à reprocher à M"* la dauphine sur le compte de cette fenmie, et cet article délicat en
(1) L'abbé Terray, contrôleur général depuis 1769 ; et le marqxiîp de MontejTiaixi, qui avait remplacé en 1771 le duc de Choiseul au ministère de la guerre.
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est dans des ternies qui surpassent ce que j'en aurais osé espérer.
La comtesse de l^Iai'san cherche par toutes les voies possibles à regagner la confiance de la famille royale, le tout en vue de4;rouver un appui à ses intrigues. Elle a commencé par s'adresser à Mesdames ; elle leur a expliqué en dernier lieu la position critique du chancelier, le danger du retour des princes à la cour, du rétablissement de l'ancien parlement, et elle a voulu faire voir que ces circonstances ne tendaient à rien moins qu'à avilir l'autorité du roi , H porter des atteintes à la religion, et à bouleverser l'État. Mesdames, qui sont fort portées pour le chancelier, ont saisi avec leur légèreté ordinaire toutes les idées de la comtesse de Marsan, et ont cherché à les faire valoir auprès de M"" la dauphine. Je la trouvai en effet assez prévenue lorsqu'elle me fit la grâce de m'en parler, et je crus devoir, dans une longue audience, dessiller les yeux à S. A. R. sur cette matière, qui n'a pour objet que l'intrigue, et qui ne tendmit qu'à compromettre ceux qui voudraient s'en mêler. M"* la dauphhie a très-bien senti les vérités que je lui ai exposées à cet égard ; je suis bien sûr qu'elle ne se laissera pas entamer de ce côté dangereux, et qu'elle observera une parfaite neutralité, même dans les cas où Mesdames ses tantes se laisseraient entraîner à des démarches dont, à coup sûr, elles n'auront qu'à se repentir.
La bonne intelligence entre M*"* la dauphine et M. le comte et M"* la comtesse de Provence se cimente de plus en plus ; toutes les apparences sont que ces deux derniers ont réellement abandonné le parti de la favorite et du duc d'Aiguillon ; ils en font au moins tout le semblant. Le comte de Provence a cherché à avoir des exi)lications à ce sujet avec M"* l'archiduchesse ; il lui a dit qu'elle devait convenir qu'elle s'était longtemps méfiée de lui, que, de son côté, il avouait qu'elle n'avait pas eu absolument tort, mais que maintenant il était bien revenu sur ses pas ; qu'il connaissait le duc d'Aiguillon, son humeur intrigante et méchante, et qu'il n'en serait plus la dupe. M"* la dauphine a écouté toutes ces ouvertures sans rien répondre qui puisse donner prise sur elle ; je l'avais supplié d'être fort sur ses gardes , et en effet il faut du temps encore avant de pouvoir s'assurer du degré de sincérité dont le comte de Provence peut être capable. Son caractère n'est pas exempt de soupçon de ce côté-là, et si sa conversion est réelle, ce ne peut être que l'ouvrage de la comtesse de Marsan, et c'est ime raison a-^sez forte pour se défier des vues qui ont occa-
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sioiiné ce cliangément. M'"* la comtesse de Provence, de son côté, est absolument en tout aux ordres de M"* rarchiduchesse, douce, complaisante, attentive; sans juger du fond par de pareils dehors, ik suffisent au moins pour entretenir la paix et faire cesser les petites piquanteries dont j'ai fort longtemps été dans le cas de craindre les effets et les suites.
Une circonstance plus grave m'a mis dans le cas de demander audience de M"" la daupliine pour lui faire des représentations sur l'objet suivant. S. A. H. a pour première femme de chambre une nommée Misry (1), laquelle, sans talents ni esprit, ne laisse pas d'avoir du penchant à l'intrigue, beaucoup d'envie d'afficher du crédit et assez de hardiesse pour en imposer à cet égard. Quoique M"** l'arcliiduchesse sa^'he l'apprécier à sa juste valeur, un peu de facilité, ou la crainte d'essuyer des importunités , ont souvent porté S. A. H. à céder aux demandes de la Misry^ et j'ai dû même intervenir dans plusieurs occasions pour réprimer les indiscrétions de cette femme. Enfin j'appris en dernier lieu qu'elle avait induit M"* l'archidnchesse k accorder dans la chambre de cette Misry des audiences à certaines femmes qui sollicitaient des grâces , et je sus nommément qu'une marquise de Laffare avait obtenu une pareille audience. L'a- Ims d'une telle méthode, et tout ce qui pourrait en résulter de dangereux , me portèrent à en exposer avec force les conséquences à M™' la daupliine. Je lui fis voir combien la Misry avait manqué à ses devoirs, qu'une faute de ce genre suffirait pour obliger la dame d'honneur de porter plainte au roi , et de lui demander l'expulsion de la coupable, qu'enfin cette femme avait perdu de vue tout ce qu'elle devait à M"* la dauphine, en l'exposant ainsi à être compromise. S. A. R., qui, par vivacité, n'avait point envisagé cette circonstance sous un aspect bien sérieux, parut très- frappée de mo réflexions, et convint avec sa bonne foi ordinaire qu'elles étaient justes ; en effet M™' l'archiduchesse réprimanda grièvement la Misrj'. et lui défendit de se mêler dorénavant de rien qui eût trait à des sollicitations. Me trouvant tranquille sur cet article, je le laissai ignorer à la comtesse de Noailles, afin qu'il n'en résultât point de brait.
(1 ; Madame de Misery. Les Mémoires de M"*' Cimpan donnent quelques détiiluc siir cette dame, qui était de très-bonne nnifipauce. étant fille du comte de Chemant et alliée à la fo* mille de Mc«ntmorency.
Le courrier mensuel, arrivé ici le 10, m'a remis les ordres de V. M. en date du V% et les lettres adressées à M"* la dauphine lui ont été présentées le lendemain.
Paris j 15 mai. — Je vais maintenant reprendre les points contenus dans la très-gracieuse lettre de V. M.
P Relativement à la façon dont le ministère de France envisage les objets politiques, V. M. aura daigné voir dans mes dernières dépêches la sensation qu'a produite ici la nouvelle des arrangements qui sont sur le point d'être conclus en Pologne. Sans s'arrêter au langage du duc d'Aiguillon , il est certain que son caractère méfiant et, plus encore, son ignorance en affaires confondent les idées qu'il se forme des conjonctures actuelles, qu'il ne sait ni les apprécier ni les juger, et que, dans son incertitude, il est probable qu'il s'arrêtera au système de blâmer toutes les mesures prises par V. M., et de les interpréter de la façon la plus défavorable ; mais il est également certain que toute la mauvaise volonté du ministre ne persuadera pas le roi son maître, qui personnellement et plus fortement que jamais tient à ses sentiments pour Y. M. et à ceux de l'alliance. Je crois pouvoir répondre que tous les efforts du duc d'Aiguillon pour faire varier son maître à cet égard n'aboutiraient qu'à perdre le ministre, et je répondrais pareillement que la favorite ne s'ingérerait pas à vouloir appuyer les démarches que le duc pourrait se proposer pour altérer la solidité du système. Une suite d'observations ne me laissent pas le moindre doute à cet égard. Je vois clairement que les arrangements projetés en Pologne n'ont point personnellement affecté le roi ; qu'il croit que V. M. ne pouvait pas se dispenser de donner les mains aux arrangements susdits , et qu'ils sont une suite inévitable des circonstances. La seule chose qui pourrait peiner le monarque serait d'être dans le cas de croire que l'amitié de V. M. s'est refroidie pour lui ; mais le remède à cet inconvénient serait que, selon les conjonctures, il plût à V. M. de donner au roi une marque directe et purement personnelle de sa confiance, soit par une lettre, soit en m'ordonnant de dire de sa part et dans l'occasion quelque chose qui pût flatter le roi, et lui marquer que V. M. s'en repose toujours sur la solidité de ses sentiments. L'usage que je ferais d'un pareil ordre ne
devrait avoir aucune apparence ministériale ni d'apprêt, mais les moyens ne me manqueraient pas de donner une forme convenable à la démarclie dont il s'agit.
2"" Quoique le comte de Fuentes ait un congé pour retourner en automne à Madrid, j'espère de le persuader à revenir au moins pour quelque temps à son poste actuel. Cet ambassadeur est bien imbu de toutes les vérités que je suis occupé à lui inspirer ; il les fera valoir à sa cour, et, comme je préviendrai le prince de Lobkowitz du parti qu'il pourra tirer de la présence du comte de Fuentes à Madrid, je me flatte qu'il en résultera quelques facilités de plus à ce que les volontés de V. M. soient remplies , tant sur les affaires politiques que sur celles qui regardent la personne du roi de Naples.
3° Relativement à M™' l'infante, on sait ici que S. A. R. a recommencé à paraître dans le munde , et que l'arrivée du comte de Kosenberg produit déjà de bons effets (1). D'ailleurs les plaintes ont cessé contre M™* l'archiduchesse, et je ne perds aucune occasion à tenir le langage qui me paraît propre à écarter l'effet des impressions antérieures sur le chapitre de cette princesse.
4° Il est constant que le duc d'Aiguillon ne fait aucun cas du prince de Rohan ; il n'a d'ailleurs aucun appui assez considérable ici pour contrebalancer tous les ijiconvénients qui se multiplient contre lui. J'en conclus que V. M. en sera bientôt débarrassée. Il s'était répandu ici des bruits d'une brouillerie de cet ambassadeur avec son secrétaire d'ambassade ; ce dernier vient d'écrire sur ce sujet à une de ses amies une lettre dont je me suis procuré la copie, que je crois devoir mettre sous les yeux de V. M. Il ne serait pas hors de vraisemblance que le baron de Breteuil succédât au prince de Rohan , et, malgré quelques petits inconvénients personnels au baron, je crois que, pour le fond des affaires, et eu égard à ses sentiments, V. M. n'aurait pas lieu de s'en plaindre. Il vient de partir pour son ambassade à Naples , et je l'ai vu dans des dispositions & s'y comporter de façon à pouvoir plaire à V. M. Le S' de Boynes, son beau-frère, prend ici beaucoup de consistance, et la liaison que j'ai cimentée
(1) Mercj se trompe ici complètement. La miBsion du comte de Bosenberg n'amena dans la conduite deTinfante aucun amendement, et une rupture avec rimpérstrice sa mère en fut la conséquence. Voir notre Introduction pour tout l'ensemble de cette curieuse affaire.
arec lui pourra, dans bien des cas, n'être pas inutile au bien du service.
Schônbrunrij 1*^ de juin, — Comte de Mercy, Les nouvelles que vous continuez à me donner sur la conduite de ma fille sont à la vérité satisfaisantes ; mais, dès que je jette les yeu;c sur les dangers auxquels elle est exposée à tout moment dans une cour telle que Test à présent celle de France, je ne suis pas sans inquiétude, et je sens le besoin qu'elle a de vos conseils et de votre attention suivie. Je trouve au mieux ce que vous avez proposé à ma fille , en lui conseillant de ne pas trop se charger de recommandations, de mieux traiter Aiguillon, de se défier des menées de la comtesse de Marsan et de réprimer la témérité de la Misry.
Je crois bien que le parti que nous venons de prendre à l'égard de la Pologne aura fait de la sensation en France. Quelque persuadée que je suis des sentiments du roi, je ne saurais me déterminer à lui écrire sur ce sujet, mais je vous laisse entière liberté de lui en dire de ma part tout ce que vous trouverez à propos (l).
(1) Nons ne pouvons mieux faire, pour commenter et expliquer cette réponse de Marie-Thérèse à Hercy, que de citer la lettre qu'elle écrivait à Joseph II le 25 janvier 1772, lors des premiers arrangements avec la Prusse et la Eussie qui devaient se terminer par le traité de partage de la Pologne. (Voir la Correspondance entre Marie-Thérùse et Joseph II, publiée par A. d'Ameth, tome I**", page 362) : ce Je suis trop pressée de notre situation critique pour ne l'exposer encore une fois dans tout son jour, et tâcher de trouver le remède, sinon
bon, an moins le moins mauvais Il n'est pas possible à présent de revenir sur nos pas, après
les fausses démarches, que j'ai toujours regardées telles, depuis le mois de novembre 1770, où la marche des troupes d'Italie et des Pays-Bas a été résolue, et depuis la malheureuse convention signée avec les Turcs. Le ton trop menaçant avec les Busses, notre conduite mystérieuse, tant avec nos alliés que nos adversaires, tout cela est provenu qu'on a mis pour principe à chercher à profiter de la guerre entre la Porte et la Bussie pour étendre nos frontières, et obtenir des avantages auxquels nous ne pensions pas avant la guerre. On voulait agir & la prussienne, et on voulait en même temps retenir les apparences de Tlionnêteté ; bous ce point de vue on s'est fait illusion sur les moyens, et on cherche et se flatte encore sur les apparences et sur les événements. Il se peut que je me trompe, et que ces événements soient plus favorables que je ne puis les envisager j mais dussent-ils nous procurer le district de la Valachie, Belgrade même, je les regarderais toujours comme achetés trop chèrement, Tétant aux dépens de llionneur, de la gloire de la monarchie, de la bonne foi et religion de nous autres.
a Depul? mon malheureux règne nous avons tâché au moins de marquer en tout une conduite vraie et équitable et de bonne foi, de modération, de fidélité en nos engagements. Cela
Je suis de plus en plas indignée de la mauvaise foi de Sambucca, en abusant pour ses propres vues de la confidence que lui-même m^a faite au sujet de Tanucci. Voilà quelles idées baroques Las Casas m'attribue dans sa lettre à Llano. Mandez à Lobkowitz de laisser tomber toute cette affaire, et de ne pas entrer en matière, si même on voulait lui parler sur le compte de Tanucci.
La mission du comte de Bosenberg à Parme n*a eu aucun effet ; ma fille s'étant nettement refusée h toutes ses propositions , il est parti de Parme pour Milan , pour y attendre mes ordres. Je diffère de les lui donner jusqu'à l'arrivée des lettres d'Espagne. En attendant, j'ai rompu toute correspondance avec ma fille, et j'ai ordonné à ma famille tant ici qu'à Florence et à Milan d'en agir de même et de lui renvoyer toutes les lettres qu'elle nous écrirait, sans les ouvrir. Cela vient aussi d'être exécuté depuis quelque temps ; reste à voir l'effet de cette démarche.
[J'ai trouvé nécessaire d'agir ainsi, connaissant que trop l'entêtement de ma fille, mais nonobstant les grands chagrins qu'elle me cause, elle est pourtant mon enfant. Je ne voudrais qu'on la poussât entièrement à bout, mais détourner qu'on ne me la renvoie pas].
Dès que je serai débarrassée de Bohan , je serai indifférente sur le choix du ministre que la cour de France voudra nous envoyer, pourvu qu'il soit tel qu'il puisse nous convenir, et si Breteuil se trouve dans ce cas , il peut compter d'être bien accueilli ici. Je regretterais le rappel de Fuentes de Paris, et j'espère que les insinuations que vous lui faites feront beaucoup de bien à Lobkowitz.
Versailles, 13 juin. — Madame ma très-chère mère, J'attends avec la plus grande impatience la nouvelle de l'accouchement de la reine. Je blâme fort ceux qui lui ont donné des préjugés contre les
noiifl attira la confiance, j'ose même dire Tadmiration de l'Europe, le respect et la rénératioo de nos ennemis ; depuis un an tout cela est perdu. tTayoue, j'ai peine à le sontenir, et rien an monde ne m'a plos coûté que la perte de notre renommée. Malheureusement je dois avouer Tia-à-vis de tous que nous le méritons, et c'est là que je souhaite qu'on remédie, en rejetant comme mauvais et ruineux tout principe de profiter de ces troubles, et qu'on délibère comment sortir au plus vite de cette malheureuse situation, et le rnoiof mal, ssas penser à des acquisitions pour nous, mais bien à rétablir notre crédit et bonne foi, et, autant que cela se peut, la balance politique. ]>
acGoacliears. Je m'abandonnerais bien à me confier à qui Ton vondraitjpour être assurée d'en venir là. Le beau temps étant venu aussi dans ce pays-ci, j'espère que la récolte sera bonne, dont nous avons grand besoin.
Je suis bien affligée de la maladie de van Swieten ; quoique tout le monde ne pense pas de même, je le regarde comme un homme de beaucoup de mérite et à qui toute la famille a de l'obligation. H a déjà échappé de cette maladie ; j'espère encore pour cette fois-ci ; ce serait une grande perte pour ma chère maman et pour toute la famille.
La bonne amitié continue toujours entre nous tous. Le comte de Provence est plus de huit jours dans son lit, d'une fièvre d'humeur avec des redoublements ; il a rendu beaucoup de bile , et il est beaucoup mieux.
Je ne puis vous dire, ma chère maman , combien je suis affligée de l'infante; il est bien étonnant qu'elle n'ait pas profité de vos bonnes leçons et de tout ce que vous lui avez fait dire par Rosenberg. Malgré tout cela, je saisirai avec empressement toute occasion de diminuer la mauvaise impression que cela peut faire ici ; sans cela je fuis les occasions d'en entendre parler. Il me semble que, si j'avais eu le même malheur qu'elle, le seul désir d'épargner du chagrin à ma chère maman, cela me convertirait.
Je viens de recevoir une lettre de la Bôhme (1). La reine est bien heureuse, et moi aussi en ce moment de la savoir si bien délivrée (2) ; quoique ce ne soit qu'une fille, je crois cependant qu'elle doit être contente par l'espérance que cela lui donne d'avoir des garçons.
Le comte d'Angivillier (3), honmie d'esprit, quia été attaché à l'éducation de M. le dauphin et qui est intendant du jardin royal, désirerait d'avoir quelques petits morceaux des mines d'Hongrie et d'Autriche. J'ai pensé que ma chère maman voudrait bien me donner le moyen d'obliger un honmie de mérite ; je prends la liberté de lui envoyer la note de ce qu'il désirerait.
(1) H"M Eléonore Pôhme, femme de chambre de la reine Caroline de Naples.
(2) Elle était aooonchée d'une princesse, nommée Marie-Thérèse, qtd épousa son cousin ^nçois n, empereur d'Autriche, et mourut en 1807.
(8) La Billarderie, comte d'Angirilliers, était directeur général des bAtiments, jardins, Bunufactures et académies. Le magnifique cabinet de minéralogie qu'il avait formé fut cédé psr loi en 1780 au Muséum d'histoire natureUe. n émigra en 1791 et mourut en AUemagne en 1810.
Vous avez bien de la bonté de penser à ma fête : je ne demande à Dieu que de me rendre digne de ma chère maman et de me conserver son amitié.
Paris j lo Juin. — Les deux dernières lettres que V. M. a écrites à M"* la dauphine ont produit des effets trop intéressants pour que je ne croie pas de mon devoir d'en exposer ici les détails. J'ai eu le délicieux spectacle de l'attendrissement de M"* Farchiducliesse pour V. M. — S. A. R. m'a relu plusieurs fois la dernière lettre qu'elle avait reçue ; elle l'a paraphrasée de réflexions et de sentiments qui ne s'effaceront jamais. Les deux derniers courriers avaient déjà apporté de bonnes lettres ; j'en avais examiné Tefifet avec attention. J'ai rapproché mes idées des lettres anciennes, od la morale avait été présentée im peu plus sévèrement, et, connue V. M. m*a expressément ordonné de lui rendre un compte fidèle de tous les mouvements que je puis remarquer dans l'âme de M"* la dauphine, je ne dois rien omettre de ce que je crois avoir aperçu distinctement dans la circonstance dont il s'agit.
Toutes les lettres de V. M. ont été reçues avec respect , mais pour le moins avec autant de crainte. Le mauvais ton des entours, l'habitude de ne recevoir ni réprimande ni contradiction, ni même des avis de la part du roi non plus que de la part de M. le dauphin, joint à l'éloignement de trois cents lieues, sont sans doute les causes que les lettres de sévérité n'ont pas toujours produit l'effet désirable. D'ailleurs jamais, une mère n'eut autant de droit qu'en a V. M, de parler avec autorité. J'ai représenté plusieurs fois cette grande vérité dans les moments où les lettres chagrinaient ; M"* la dauphine convenait du principe, mais elle se figurait qu'elle était peu aimée, et qu'elle serait toujours traitée avec rigueur. Les dernières lettres ont enfin détruit ce préjugé , et V. M. acquiert de plus en plus la certitude de conduire M"" l'archiduchesse sur tout ce qui tient à l'essentiel de sa position et de ses devoirs. S. A. H, a tant de ressources dans l'esprit et dans le caractère, qu'il n'y a plus le moindre doute sur les effets que l'on doit s'en promettre par la suite.
Depuis la date de mon dernier et très-humble rapport, il n'est sur-
venu aucun changement remarquable aux occupations journalières •de M°* la dauphine. L'exercice de la danse est continué avec assiduité et succès ; il en est même résulté le grand bien de faire naître à M. le dauphin l'idée de participer aux leçons que prend M™* la dauphine. Cet amusement utile prolonge les moments où ils sont ensemble ; indépendamment de ces occasions, M. le dauphin paraît plus empressé à saisir celles où il peut être seul avec M"* la dauphine. L'ascendant qu'elle a sur lui augmente visiblement ; elle lui parle très-naturellement de ses défauts ; il reçoit très-bien ce qui lui est dit à cet égard , et il y fait attention. Il en est résulté un changement favorable dans le maintien et le langage de ce jeune prince, et c'est bien sûrement l'ouvrage de M"** l'archiduchesse. Enfin il n'y aurait rien à désirer sur la parfaite union de ces deux augustes époux, si l'état de leur mariage était mieux constaté; mais sur cet article essentiel il ne subsiste que des espérances, qui ne se réalisent point encore. Entretemps, la conduite de M"* la dauphine est en ce point aussi prudente et sage qu'il est possible de le désirer ; il n'y entre ni propos, ni impatience, ni humeur, et elle ne permet plus qu'on lui parle d'un objet qui n'admet ni commentaires ni conseils.
Quoique l'influence de Mesdames opère encore dans bien des circonstances , cela n'arrive cependant pas avec assez d'efficacité pour qu'il puisse en résulter des effets dangereux. M. le dauphin et M'"' là dauphine ont môme contracté avec M. le comte et M""' la comtesse de Provence une liaison plus suivie ; ils passent quelquefois entre eiix des soirées, lesquelles ci-devant se passaient toujours chez Mesdames. Cette petite diversion est d'une grande utilité ; j'avais pris la liberté d'en proposer l'idée, et cela en vue d'éloigner le plus que possible l'occasion prochaine d'entendre ou de participer à tous les propos oiseux qui ne cessent d'être tenus chez Mesdames, et qui établissent une source de tracasseries des plus fâcheuses.
Quoique les lectures n'aient pas été absolument négligées dans le courant de ce mois , cependant le beau temps , les promenades et les chasses ont un peu suspendu l'assiduité aux occupations sérieuses. Autant que je puis en juger par ce que m'a dit M"* la dauphine, je doute qu'elle ait répondu à la question que lui a faite V. M. sur ses lectures avec l'abbé de Vermond. Lorsque M"** l'archiduchesse est embarrassée, le silence est toujours sa ressource; elle en est quitte
à trop bon marclié^ et il serait peut-être à désirer que Y. M. daign&t, d'un ton d'amitié et sans réprimande, réitérer quelquefois les quetîtions qui sont restées sans réponse; je suis très-assuré que cela produirait un fort bon effet.
Depuis que M*"" la dauphine a repris du goût pour la musique, il se tient de temps en temps chez elle des petits concerts, où se réunit la jeune famille royale; Mesdames n'y paraissent poiût ordinairement. J'ai vu un de ces concerts, et je ne puis exprimer combien M"* rarcliiduchesse y est charmante, attentive envers tout le monde, marquant avec jugement et dignité des bontés à un chacun, et donnant par là im spectacle de grâces et d'agrément qui, depuis longtemps n'était plus connu à cette cour-ci. Ces mêmes concerts se répètent chez Madame, sœur de M. le dauphin ; j'ai obtenu de M™* la dauphine qu'elle voulût bien y assister, et elle y a même chanté un soir. J'ai eu en cela deux motifs : celui de multiplier les occasions d'amusement, qui arrachent à l'oisiveté et à l'ennui, et celui de procurer à la comtesse de Marsan une satisfaction qu'elle avait fort à cœur. Il n'est point inutile de ménager cette fenmie dangereuse, et je ne crains point qu'elle séduise M"** l'archiduchesse, parce qu'elle la connaît et sait l'apprécier à sa juste valeur. Tout ce que je puis faire pour augmenter et soutenir le crédit de la comtesse de Noailles ne me réussit qu'imparfaitement, par une suite de l'extrême ineptie de dette dame d'honneur, laquelle, avec des vues assez honnêtes, n'a aucun des talents nécessaires à les faire valoir. Je lui avais formé un plan pour attirer M*"* la dauphine chez elle pendant les soirées; ce projet a réussi quelquefois , et serait tourné en habitude jouma^ lière, si la comtesse de Noailles avait eu l'adresse d'amuser M"' l'archiduchesse et de lui épargner les propos ennuyeux auxquels ladite comtesse n'est que trop sujette.
M*"' la dauphine a depuis longtemps un grand désir de voir Paris. Elle s'était proposé de faire tenir des chevaux de selle à une certaine distance, d'y arriver en voiture, de monter à cheval et de se promener sur les boulevards sans entrer dans la ville. Ce projet n'avait aucun inconvénient, d'autant plus qu'il se serait exécuté dans le plus parfait incognito. La comtesse de Noailles avait elle-même donné l'idée de cet arrangement, mais M,"^ Adélaïde ayant voulu être de la partie , elle persuada à M*"' la dauphine de ne se faire suivre à cheval que par une dame qui est attachée au service de M*"^ Adélaïde.
La comtesse de Noailles crut avec une sorte de raison qu'il en résultait un tort pour sa fille, la duchesse de Durfort, qui est dame du palais et en possession de suivre M"* la dauphine dans ses promenades à cheval. En conséquence, la comtesse de Noailles fit naître tant de difficultés que la partie projetée n'eut point lieu. Le plus grand obstacle qu'on opposa à M'"" l'archiduchesse fut de lui faire craindre la rencontre de beaucoup de monde , et lorsque S. A. R. me parla de l'embarras que cela lui aurait causé, je pris la liberté de lui répéter ce que je lui ai si souvent représenté, pour éloigner d'elle cette peur de voir du monde. M™* l'archiduchesse est aimée du public, et, en paraissant le fuir et le craindre, ce serait aliéner les esprits et manquer un objet dés plus essentiels à une grande princesse, qui est celui de s'attirer le cœur des peuples. Si M*"* la dauphine venait à Paris, elle y serait reçue avec un enthousiasme et des démonstrations de joie , qui sont les seules causes pour lesquelles on a éloigné jusqu'à présent du roi l'idée de faire voir la capitale à M"' l'archiduchesse, ce qui, suivant la coutume ordinaire, aurait dû avoir lieu hnmédiatement après son mariage.
n est survenu, passé quelques jours, dans l'intérieur de la famille royale un petit événement que M'"* la dauphine a daigné me confier, avec ordre d'en garder le secret et surtout de n'en point faire mention dans mes très-humbles rapports. H y avait sur la cheminée de la chambre de M. le comte de Provence une pièce de porcelaine trèsartistement travaillée. Quand M. le dauphin se trouvait dans cette chambre , il avait coutume d'examiner la porcelaine susdite et de la manier. Cela paraissait inquiéter M. le comte de Provence, et, au moment où M"^ la dauphine le plaisantait sur cette crainte, M. le dauphin, qui tenait entre ses mains la pièce de porcelaine en questi on la laissa tomber, et elle se brisa en morceaux. M. le comte de Provence, dans son premier mouvement de colère, s'avança sur M. le dauphin ; ils se colletèrent et se donnèrent quelques coups de poing. M"* la dauphine, très-embarrassée de cette scène, eut la présence d'esprit de séparer les combattants , et elle reçut même à cette oocasion une égratignure à la main. Une parfaite réconciliation suivit immédiatement la querelle; personne n'en avait été témoin, et il n'en transpira pas la moindre chose. M*"' l'archiduchesse, en me contant ce fait, avoua qu'elle avait été au moment d'appeler du secours. Je lui représentai qu'il y aurait eu à cela de très-grands inconvé-
nients, parce qu'une pareille scène rendue publique serait devenue une aflFaire sérieuse pour M. le comte de Provence. Je fis sentir à cette occasion tout ce que les formes, dans ce pays-ci, établissent sur la différence de l'état d'un dauphin d'avec celui de ses frères , et combien il y a de distance de l'un à l'autre. Il importe que M"* la dauphine se forme des idées très-distinctes làr-dessus , et je mets toutes les circonstances à profit pour lui exposer les notions par lesquelles elle puisse juger de la supériorité du rang de son époux et du partage qu'elle doit en faire avec lui.
Dans ces derniers temps les tracasseries de l'intérieur n'ont rien produit de relatif à M*"* l'archiducliesse. Tout est assez biçn à cet égard ; S. A. E. est constamment très-bien traitée par le roi. Un peu plus de prévenance et d'aisance vis-àr-vis de lui ajouterait encore infijiiment au penchant tendre que le monarque a pour M"* la dauphine. Je ne cesse de lui représenter là-dessus tout ce que j'imagine de plus persuasif; les avertissements de V. M. peuvent seuls effectuer ce qui est à désirer à cet égard; le moindre échec à la santé du roi pourrait mettre M°® l'archiduchesse dans le cas déjouer un grand rôle. Cette circonstance pourrait n'être pas fort éloignée ; il s'agit pour S. A. R. de se trouver en position , et cela devrait être ménagé de longue main. Il est plus que temps de s'en occuper avec suite; mais je rencontre auprès de M"** l'archiduchesse des difficultés quand il s'agit de porter ses réflexions sur un avenir sérieux, et je crois devoir m'y prendre avec beaucoup de ménagement, pour ne pas la rebuter sur des idées que l'âge et la dissipation rendent un peu pénibles, jusqu'à ce que l'expérience vienne au secours, et en démontre la nécessité.
M"* la dauphine a fait ses dévotions le surlendemain de la Pentecôte ; quinze jours auparavant, S. A. R. avait rempli cet acte de religion, et c'est toujours avec la même régularité et édification qu'elle persiste à maintenir tous les usages que lui prescrit la piété.
Le courrier mensuel, qui n'est arrivé ici que le 12, m'a remis les ordres de V. M. datés du V de ce mois ; le même jour, M** la daaphine a reçu les lettres qui se trouvaient à son adresse, et elle a paru bien contente de trouver dans celle de V. M. des marques de satisfaction, par lesquelles S. A. R. semble plus encouragée à tâcher d'en mériter la continuation.
Paris j 15 juin. — Sacrée majesté, Mes dépêches d'office contiennent aujourd'hui les remarques que j'ai cru essentiel d'exposer sur la sensation que font ici les arrangements auxquels V. M. s'est décidée relativement à la Pologne. Il est très-certain que le roi Très- Chrétien envisage cet objet d'un œil d'équité et de modération qui me rassure pleinement sur la stabilité de ses sentiments et de son attachement à l'alliance (1). J'userai avec circonspection de la permission que me donne V. M. de tenir en temps et lieu le langage qui conviendra pour confirmer le roi dans ce qu'il peut se promettre de l'amitié de V. M. pour lui ; il ne restera plus qu'à calmer les effets de l'amour-propre du duc d'Aiguillon, qui est personnellement piqué du triste rôle qu'il joue dans le début de son ministère. Je me flatte qu'il y aura des moyens efficaces à employer pour le ramener ; celui des bonnes dispositions de la favorite ne me paraît pas devoir être négligé, et je crois que, par ces considérations, il serait important que, pendant le séjour à Compiègne, M""" la dauphine voulût bien faire à la comtesse du Barry un accueil assez favorable pour que je me trouve en mesure de tirer parti de cette femme du côté de son ascendant sur le roi et sur le ministre. Le moindre avertissement
(1) Nous trouToiiB dans la correspondance du baron de Blome, ministre du baron de Danemark en France, on témoignage, qui semble assez intéressant pour le citer ici, de la manière dont la situation de l'Autriche et de la France se présentait aux autres cours de l'Europe. <L La cour de Vienne s'est expliquée envers celle-ci sur les affaires de Pologne, en exposant les motifs qui l'ont déterminée & faire entrer un corps de troupes dans ce royaume. Elle a témoigné : — qu'elle désirerait que les choses fussent rétablies dans le premier état, et que de ce moment elle retirerait ses tr oupes ; mais comme elle était informée que les deux cours de Pétersbonrg et de Berlin avaient fait l'an passé un traité de partage, qui a fait le principal objet du voyage du prince Henri, par lequel elles se garantissaient mutueUement les acquisitions & faire en Pologne, S. H. I. se voyait indispensablement obligée de son c6té de faire valoir les droits qu'elle pouvait avoir sur quelques provinces de ce royaume, pour maintenir en quelque façon la balance entre ces deux puissances ; — que, quelques acquisitions que s. M. I. pût faire en Pologne, elles ne seraient jamais l'équivalent de ceUes du roi de Plusse, ni le dédommagement de l'accroissement excessif de cette puissance; — qu'enfin le mal étant trop avancé , la chose paraissait sans remède, puisqu'aucune puissance, pas même celles qui avaient garanti le traité d'Oliva, ne voulaient s'en mêler. A cette ouverture le duc d'Aiguillon doit avoir répondu : qu'il convenait que la conduite de la cour de Vienne était aussi juste que nécessaire, mais que ce serait toujours un grand mal pour la balance de TEurope si le partage en question venait à se réaliser. Au reste ce ministre n'a avisé aucun moyen pour rétablir les choses sur l'ancien pied. (Archives de Soroe.)
de V. M. produira sur M"" la dauphine les impressions désirables à cet égard, et elles seraient sans doute utiles au bien du service.
Le comte de Fuentes étant sur le point de dépêcher un courrier à Madrid, je vais profiter de cette occasion pour feire parvenir au prince de Lobkowitz les derniers ordres de V. M. J'étais convenu avec cet ambassadeur qu'il ne se presserait point à agir, et je suis bien sûr qu'il sera informé à temps pour se conformer aux mesures que rend nécessaires la tournure intrigante et vraiment indigne que le ministre Sambucca a voulu donner à un objet aussi juste que l'était celui que V. M. s'était proposé. Je rejoins ici la lettre dudit Sambucca, qu'il a plu à V. M. de me confier.
D'après une conversation que j'avais ici avec le comte de Fuentes, je m'étais aperçu qu'il se trouvait déjà informé du peu de succès de la mission du comte de Rosenberg à Parme. Le comte de Fuentes m'a dit que le roi son maître ne prendrait aucun parti que celui que V. M. trouvera bon de lui suggérer ou d'approuver. D'après ce qui s'est passé, et à en juger par quelques détails que me communique le prince de Starhemberg, il semble que la faiblesse extrême de l'infant est foncièrement l'origine de tous les petits écarts auxquels se livre M™* l'archiduchesse, et qu'il n'y a que l'embarras et le besoin de secours qui puisse les ramener l'un et l'autre à des idées plus raisonnables.
Je ne suis pas sans espérance de persuader le comte de Fuentes à revenir ici après l'expiration du congé qu'il a obtenu , et je ferai au moins en sorte que sa présence à Madrid devienne utile aux objets qui intéressent le service de V. M.
Aprèp que ceci était écrit, j'ai eu encore une longue conversation avec le comte de Fuentes sur les affaires de Parme. H m'a montré l'article d'une lettre du marquis Grimaldi, datée du 1*^ de ce mois; le ministre espagnol s'exprime ainsi : <c Vous savez ce qui s'est passé c( à Parme; on n'a pu les réduire, parce que l'infant est d'une ex- « trême faiblesse, et que- l'infante en fait ce qu'elle veut. L'impérar (( trice a pris le meilleur parti possible ; elle est très-fSkîhée de ce qui « se pafise. » Le roi Très-Chrétien n'écrit plus à l'infant depuis trois ordinaires, et il y a longtemps que le roi d'Espagne a cessé toute correspondance.
Nous venons d'apprendre dans le moment l'heureuse délivrance de la reine de Naples. S. M. a écrit peu d'heures après une lettre
à M"* la dauphine, qui lui a été remise hier par l'ambassadeur de S. M. Sicilienne.
Je sais que le duc d'Aiguillon a fait depuis peu au roi son maître des observations désavantageuses au prince de Rohan sur la légèreté de ce dernier, et sur le danger que le dérangement de ses affaires domestiques n'occasionne des inconvénients peu décents à l'état d'un ambassadeur de France. Je conclus de là que le ministre minera peu à peu ce coadjuteur, et qu'on ne le laissera pas bien longtemps à la cour de V. M.
Ce 18 Juin. — Comte Mercy, C'est un certain Caprini, que vous connaîtrez mieux que moi, qui s'est offert, allant jour et nuit, si je ne pouvais le charger de quelque conamission. J'ai cru pouvoir profiter de cette occasion d'informer la dauphine des circonstances heureuses et consolantes de Naples, qui m'ont comblée de joie. Demandez à ma fille la copie de la lettre de la reine qu'elle m'a écrite ellemême, de même les promotions ; je n'ai pas eu le temps de les copier. Je touche à ma fille un mot sur le dauphin ; la situation est incompréhensible, et je suis tout étonnée qu'on laisse aller les choses sans s'en occuper.
Des affaires de Parme, depuis que j'ai renvoyé les lettres de ma fille, je n'ai plus entendu un mot. On dit qu'elle a pris tout cela tout tranquillement, et continue à faire sa volonté et à faire des dettes. Autant de consolation que j'ai de Naples, de Versailles, Florence et Milan, car mon fils est heureux et content et se conduit bien, et son épouse enceinte de deux mois (j'ai oublié de le mander à la dauphine, vous le lui marquerez), autant de chagrin m'a causé dès le premier instant de son départ cette fille. Bosenberg est malade de la fièvre tierce à Milan , je crois de la bile qu'il a faite. Je ne vous dis rien des affaires, elles sont toujours de même ; nous ne voyons pas plus clair d'aucun côté. Dieu veuille que ces ténèbres ne restent suspendues sur nous.
(1) Pièce endërement autographe.
Schonbrunny 2 juillet. — Comte de Mercy, Qaoique persuadée de la satisfaction que vous me marquez que ma fille avait témoignée sur les expressions de ma dernière lettre, elle n'a pas pris trop de peine à m'en convaincre elle-même par sa réponse (1), qui, selon la façon de son style , dit bien peu.
Je suis contente qu'elle s'amuse à la danse et à la musique; il faut qu'elle s'occupe à quelque chose. Je ne suis pas moins contente de la bonne intelligence qui se soutient entre les deux jeunes princes et leurs épouses. La scène qui s'est passée entre le dauphin et le comte de Provence a été bien forte ; il est heureux que tout s'est d'abord terminé sans suites et sans éclat. Ma fille s'est bien conduite dans cette rencontre.
Le silence de ma fille sur le progrès de ses lectures est l'effet de son envie de faire tomber les objets qui ne sont pas de son goût. Comme elle.m'a adressé une note de l'abbé Vermond, où sont marquées quelques productions de mines qu'elle demande pour ce monsieur, j'en prendrai occasion de lui rappeler les rapports sur ses lectures, en lui insinuant que j'étais charmée de trouver dans sa lettre cette note de Vermond, parce que je supposais d'abord d'y voir quelque détail sur ses lectures.
Je suis fâchée que le projet de faire voir Paris & ma fille avait manqué. Sa répugnance de se montrer au public et de traiter avec le grand monde me fait craindre qu'elle ne prenne à la fin l'halntude du reste de la famille royale , qui , par son peu d'affabilité et par ses manières un peu bourrues , ne sait se faire ni aimer ni estimer par le public. Je ne compte non plus qu'elle voudra se donner assez de peine pour gagner de l'ascendant sur le roi , quelque avantage qu'il pourrait en résulter. Je connais son indolence et paresse d'esprit, jointes aux dissipations ordinaires à son âge. Dès qu'il s'agit de quelque objet sérieux, et qu'elle croit y entrevoir de la gêne, elle ne veut pas réfléchir et agir en conséquence.
Je ne vois que trop le mauvais effet de nos démarches en Pologne; il est à souhaiter que le roi persiste dans les mêmes sentiments;
(1) Du 13 juin.
mais je crains que le roi de Prusse ne réussisse à le détacher de moi. Stormond, nommé ambassadeur à la cour de France (1), a toujours marqué de bonnes intentions. C'est un honnête homme, intelligent et raisonnable ; mais notre malheureux système actuel l'a bien indisposé et révolté contre nous (2), de même que presque tous les autres ministres étrangers qui se trouvent à ma cour. Je vous communique ce que Rocheford marque à Stormond sur le compte du sieur Anslie , pour vous en mettre au fait, lorsqu'il se trouvera à Paris (3).
Ma fille, l'infante de Parme, va toujours son train, sans faire la moindre démarche pour se rapprocher de moi et de sa famille ; ainsi toute correspondance entre nous et elle reste suspendue, et je n'ai de parti à prendre dans ce moment qu'à attendre les résolutions de la cour d'Espagne et de tâcher alors de rendre sa situation la moins dure que possible , à moins qu'elle ne rende elle-même par son obstination inutiles mes efforts.
Pour l'ambassadeur Rolian, je me rapporte a ce que je vous ai déjà marqué sur son sujet. Je serai bien aise de son rappel , sans vouloir le demander, à moins qu'il n'y donne lieu par trop d'extravagances.
[Vous serez étonné que Kaunitz est assez content de Bohan; il est souple avec lui et l'amuse.]
Comte Mercy, J'ai cru de mettre sur un papier à part la commission pour ma fille que vous m'avez suggérée pour le st'jour de Com-
(1) Lord Stormond, ambassadeur d'Angleterre à la cour d'Autriche, passait à celle de France.
(2) Le cabinet de Saint- James ne paraît cependant pas avoir été très-irrité du partage delà Pologne. Lord Rocbford, secrétaire d'état aux affaires étrangères d'Angleterre, écrivant le 24 juillet 1772 à l'ambassadeur anglais & Constantînople , Murray, le blâme trèsvivement d'avoir fait quelques démarches pour retarder la conclusion de la paix entre la Turquie et la Russie , dont ce partage devait être la conséquence. Il ajoute : a Quant à l'événement, aussi extraordinaire qu'inattendu, du partage de la Pologne entre trois puissances qui semblaient si éloignées de s'entendre, je dois vous informer que, quoique ce changement puisse susciter quelqu'e appréhension pour le commerce de l'Europe, ni S. M. ni les autres puissances commerciales ne croient cet objet d'assez d'importance actuelle pour avoir l'intention d'y faire une opposition directe. Voir lord Mahon , Iliston/ of Englandj édition Tauchnitz, tome V, page 386.
(3) Le sieur Anslie, que Marie-Thérèse croyait désigné pour venir en France comme secrétaire d'ambassade n'y vint point en effet. — C'est évidemment encore une pièce interceptée que Marie-Thérèse communique à Mercy.
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piègûé (1). Votts^ pourriez lé lui comfetinîquèr eu' entier, même le lui laisser, si vous' le trouvez à;prôp()s,' bu lesuppVîiuer'entièreineiit, si vous nelè trouvez côuvenable." Personne n'en sait rién'qùé nous deux et Starliemberg en gros ; n'ayant pas mêinè tèiiu copie . étiapt pressée , vous -ferej^ Inen d*én tfrer ûnè,'etcrbyëz-moi toujours votre bien affectibntiée: ' ' ' ' • ' ' ,. :- > . =
• XiXIX; — . Mjt*w-TH^*bB'A'MïiBt;Y (2). ■ ' •' ''
Ce Z jiùlfçti. -rr Qomt^ M^ercy^.J'aimaiiqm à mà.fiUeqae-^ li^o^ ai çk^vg^ fi'm^* commiaaioiïi pKrticulièiîe ipouir elle qui- m'intéresse bçaucottp^,,Gja^ma.6iQ9vera4ii&,eit opHUBe m&re. -La 7<filàk ISfptre inaè^ hçureuse ^ji^^^tw^ tout pour] la . i^ogna -qvie poar J^siPruÂrieiiyB' et Bus^^^,aveQ,ÏQ$que]«{jQOils aoiuBieB fordés de teni}* poor' évitée {llus grand i^al, .neobange sûreiiKittpt .rien & l'envie let.cfonataiiôèy'ide^prt» féreppe À ^a^tda.'Ii'aUîiUKN) «v€Ct lOiFjtau^e.ietl'fiBpfkgBei, uiki(]«e«h turelle po^jr no» iQt^fits- t^t xnaia^^ns* £le poî&i oûfiidfi base^^jetUiâ'^s pa^ qu€);la jj^r^^iç^ ji'aii. quelque. Isi^çt de- pkintle «iTila»fiiçdn«)ceiiiine tout eS{t allé , . q^u'i^' |n'« p^ Ja ivré^eDir,- eé la^ést^îffLStiàBûMfaB de bomji^e. volonté ; miûs, ayaiiii à dSûrt liiun j)artilpl1lS'£)^tlqurs'ét9^ttQbn'cert4, diçpuÂs ]/>ngteiB»tp9;j et Ji'itisuISfiaucei.totiale delà )F(nrte ieutidod^ naat be[^u îm , Q^iaS; n^ ipOuviiou&y sans Jri^joer nnoèréiprdlnre èbdétteee/ nou^ re^er f^iix^oiffiiaa^MWn nws- ia «âûikesÀ la ûoi dé»£Smer, imbjla clause e:^j^s^,d£)tn^ ^ien^ costûimiijiqiierràperaiHane;) Noire mtl^^ était st^Ue qi^ie j^m» rifi-pouvioûsi chuter, rinaistqous kilovonii jàsguJkide mopient moni^f ri^ipopore^^^nolui^ es^ittitiiq|4lê,'>jitfi4es.£Téiié]xi«^ non p.ttfa^di;ia|^'n(]i«S'j|^urripna'f^ lohabgéiidfe'ffioèi^ute-.'lft nigeo^i»^ tion;9UMe jtQU8iOiOB;i»otm& 0iijkiét4^ûiutilœ,^nans>aBreii8^dà iMoifrité» soudre,,&: .i^e^àdar «à leurs tttiÂtés. Le* (â»p<Bm'j)avtffa->ta itroiarvjiwrs pour sigQei!*iBi^,aii,moodeln&ini'a faiÉ«piafi dilp€iî]iet^aimi8<]^iirtx>nt le tort que nous avons vis-à-vis de nos alliés et de ttmteilIEitfope^ conxoie- si nous préférJkxns.unjintiéirët partioulies à^iibutd^bcanêèeté iA égards* Nous aurions .mei odccâéi'jQiDu/vîilag&i^essmèniftE^ de Frusse(3), encoreplusiuisigra&delajfefaeifepiKrmon^dsIlÂderiiiAra
(1) Ces paroles se rapportent éTidemment à la {iSeee sui^ànto^'^dti'^ jtiulèt^ f / i .*)
(2) Pièce entièrement autographe. V ^ '*"**• ;I
(8) C*e8t-à-dire : nous aurions mal calculé d'accorder ne fût-ce qu'un ;rU^se,4*Aiigf9»Batetion au roi de Prusse, à plus forte raison...
importance, tant que nous pouvions espérer de Tempècher et même en avantageant la Russie. Nous l'avons tenté , mais voyant que tout était inutile, il fallait choisir le moins mauvais parti, car un bon ce n'est plus question.
Voilà donc notre triste situation, en même temps que le ministre en France est bon Prussien. Les humiliantes avances qu'il a fait faire au roi sur ce sujet nous ont rendus aussi plus circonspects, et le roi de Prusse plus intraitable. De la confiance ne nous pourrons guère avoir dans cet homme. Nous savons pour sûr que l'Angleterre et le roi de Prusse veulent gagner la Barry ; vous devez mieux savoir que moi si vous croyez la chose telle. Le roi est constant dans ses amitiés et j'ose appeler à son cœur ; mais il est faible, ses alentours ne lui laissent pas le temps de réfléchir et suivre -son propre sentiment. Vous voyez par ce tableau combien il importe à la conservation de l'alliance qu'on emploie tout pour ne se détacher dans ce moment de crise pour jamais. Je ne me séparerai jamais du système adopté ; j'en ai donné des preuves bien convaincantes ; mais si la France pateline avec la Prusse, qui la trompera sûrement, alors je dois vous dire que c'est le seul point où je ne pourrais m'empêcher de changer de même à mon grand regret ; mais cela serait infaillible. Pour empêcher ces maux et ces désagréments pour la monarchie et la famille , il faut employer tout, et il n'y a que ma fille , la danphine, assistée par vos conseils et connaissances du local, qui pourrait rendre ce service à sa famille et sa patrie. Avant tout, il fitut qu'elle cultive par ses assiduités et tendresse les bonnes grâces du roi, qu'elle tâche de deviner ses pensées, qu'elle ne le choque en rien , qu'elle traite bien la favorite. Je n'exige pas des bassesses , encore moins des intimités , mais des attentions dues en considération de son grand-père et maître, en considération du bien qui peut en rejaillir à nous et aux deux' cours ; peut-être l'alliance en dépend.
Je me suis étendue un peu au long sur ce chapitre ; il est d'une si grande importance que je m'attends de vos soins et de ceux de ma chère fille que vous emploierez tous vos soins et elle tous ses agréments, en se détachant des préjugés qu'on pourrait lui suggérer contre. Il n'y en a aucune de valable en comparaison du bien qu'elle peut fiûre. J'attends tout de vos soins et de sa tendresse, et croyezmoi toujours votre bien affectionnée.
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Vermilles, \1 juillet. — Je me représente tout ce que ma tendre mère a souffert pour Van Swieten 0) et la reine. Elle m'a écrit ellemême une lettre charmante. Elle est ivre de joie, et ne peut la montrer à une sœur qui la sente et partage mieux.
J'ai vil Mercy, et après avoir lu votre chère lettre , je lui ai parlé sur ce qu'elle m'annonçait. Il m'a montré la sienne, qui m'a fort touchée et donné à penser. Je ferai de mon mieux pour contribuer à la conservation de l'alliance et bonne union ; où en serais-je s'il arrivait une rupture entre mes deux familles? J'espère que le bon Dieu me préseryera de ce malheur, et m'inspirera ce que Je dois faire ; je l'en ai prié de bon cœur.
Je ne veux pas attendre après Compiègne poiu* vous rendre compte de mes. lectures. Je lis depuis quelque temps avec Tabbé les Mc'»moires de TEstoile ; c'est un journal des règnes de Charles ÏX, Henri III et Henri IV. On y voit jour par jour tout ce qui s'est passé dans ce temps-là, les bonnes et les mauvaises actions, les lois et les coutumes. J'y retrouve les noms, les charges et quelquefois l'origine des gens qui sont à la cour. Je lis encore les Lettres d'une mère & sa fille et de la fille à sa mère ; quoiqu'elles soient amusantes, elles ont de bons principes et une f rès-boniie morale.
Mon confesseur m'a donné le livre de Tbbiè avec une paraphrase très-pieuse ; j'en lis presque tous les jours un verset ou deux, comme il me Pa recommandé, qui sont ordinairement de deux pages.
La comtesse de Noailles a eu un grand effroi. Le chevalier d^4rpajon, son fils cadet, vient d'avoir la petite vérole; il avait été inoculé par Gràttî (2) ; ce n'est pas le premier exemple des inoculés de ce médecin-là ; aussi tous ceux qui font été par lui ont eu grande peur.
Un prélat près de Gunzburg (3) m'a envoyé huit médailles de celles
(1) Voyex ploB haut la note de la page 168. Anton Stôrck succéda comme premier méde* cin de l'impératrice à Van Swieten , mort au milieu de juin 1772.
(2) Médecin florentin, qui contribua beaucoup à propager Tinoculation. Un caractère ungulier, mélange de naïveté, de grftoe et de bouffonnerie tout italienne, lui valait .un ^aaà Buccès dans le monde ; il était très-intinie et trés-goûté dauB la maison du duc de Choiseul* Il est souvent question de lui dans la correspondance de IST* du Deffand.
(8) Gilnzburg est une petite vffle dé Bavière (cercle de Souabe], à 4ê kU. 0. d'AugsboQiT, au confluent de la Giinz avec le Danube.
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<[vCil a fait frapper en recoimuisHance du blé que V. M. a envoyé aux pauvres gens qui en man<[uaieu{ ; ce monunïent m'a tait un {Jaisir sensible. Personne à ma place n'ajamais ea ^e plaisir d'entendre parler 4^ sa ni^^'ie avec une admiratiqn au^aî sincère que je l'entends souvent ici. J'ai écrit au prélat poiu* le remercier. Nous n'avons pas grand monde à Compiègne- Les brouilleries des princes et des ministres en éloignent b^ucoup. Tout le mpode se porte bien ici ; l'on pense à ôter le cautère , au comte de Provence, il est d'un tempéraipent bien faible. Dieu lyerci! M. le dauphin se porte très-bien,
. Ma chère maman est bien bonne de vouloir bien faire faire ma c(xmmissîon pour M. d'Angivillier, Je suis sûre que je lui fais un ^rand plaisir.
Je n'oublierai sûrement pas ce que Mercy m'a dit ; cela est bien important, j'en suis bien inqiiiét^e; mais, je serais trop heureuse de <x>ntribueT > l'union et de prouver à ma chère maman la déférence et •la tendresse respectueuse qu'aura toute sa yi^,. , , , . .
Compiiyne, 18 Juillet. — Sacrée Mtyesté, ; Ji|squ'ajyouj:d'hui je me suis occupé à.expoi^er dans mes très-humbles. T^pportsi avec l'attenti(^n ,1a plus scmpuleuse l'influence que les hç^ards., les.pp<'jugés, les inapulsion^ des entours, et un concours de circonstances fâcheuses ont eue sur la conduite , de M"* la dimphine. Toutes ces cau6.es étaient étrangères & son âme, et leurs effets ne pouvaient lêtre que momentanés» V, M. aura daigné voir con>bien ces influences ont pei:du U^ leur .force, combje;^ M*"* l'archidujdi.esse a gagné ^^ . gagjciç encore joufnellement i^ cet é^rd. Ses dispositions h écoute» la vérité, un peu d'expérience aqquise^ et un, discernement juste et naturel qui se développe de plus en plus, affermissent S, A. R. contre une grande partie des écueils qui l'environnent ; cependant j'en aperçois encore qui seraient peut-être le plus à craindre, eu égard à leur nature et & leur source, etc'e^t sur ce chapitre important que doivent se réunir aujourd'hui toutes mes réflexions.
Depuis assez longtemps, je vois que le caractère de M"* la dauphme contracte une empreinte de faiblesse, qui n'est que l'effet des
exemples qu'elle a devant les yeux^ et cyii dans bien des ca^ a donné lieu à des représentations très-instantes de ma part. S. A. R. s*accoutume à avoir peur de tout, et à se laisser subjuguer jHit' cette même peur. Ceux qui ont assez de liàrdiesse pour oser la Migner par leurs importunités sont presque sûrs de prendre de iWbendant sur S. A. R., et sans qu'elle fasse cas de leur personnel , conmiiâBaiit même l'injustice de leurs demandes, elle s'y prête souvent, uniquement par crainte , tandis qu'il ne lui en coûte pas dé résister à des instances mieux fondées, mais qui lui sont exposées avec itiodération, discrétion et respect. Parmi un nombre d'exemples qui constatent cette vérité, j'en citerai un qui a eu lieu tout récenmient, et qui m'a forcé à me mettre en opposition à ce que l'on désirait de M** la dauphine.
La comtesse de la Marck, sœur du duc et du comte de Noailles (1). s'est prise depuis longtemps d'une amitié fort extraordinaire pour deux Hollandaises, sœurs, que des hasards ont établies dans ce pays-ci. Une de ces femmes se nomme la baronne de Nieukerk ; elle s'est séparée de son mari, et il n'y a rien de fort avantageux & dire
(1) La oomteeae d» la Marck, quatrième âUe du maréchal Adrien Maurice' de KoaiUe». née en 1719, avait épousé le comte Louis Engelbert de la Marok. EUe n*eat pas d'enfiiit, mais le comte de la Marck avait d'un premier mariage une fille devenue ^ mère de ce comte de la Marck, Tami et le correspondant de Mirabeau, qui fut si dévoué à Marie-Antoinette pendant la révolution. — Aimable et spiritueUe, la comtetee de la Marck comptait dans la société ; elle fut une de ces grandes dames dont le roi de Suède Gostave III rechercha la conversation pendant son séjour en France en 1772, et avec lesqueUes il oobtinua une correspondance régulière. Vive et ardente, on la voit inquiète dans sa oorreepoodance avec le roi de Suède si d'autres dames, entre autres la comtesse de Boufflers, paraiaeeat plus avant dans sa faveur ; c'est sans doute une de ces amitiés passionnée» qui la rend indiscrète et importune dans la circonstance dont parle Mercy. Elle resta cependant jo^ pour la dauphine malgré les refus qu'elle en éprouva ; on peut en juger par une lettn qu'eUe écrit à Gustave III le 1*' septembre de cette même année 1772. Voici un fragment de cette lettre qui confirme singulièrement les appréciations de Mercy sur la cour, c Le roi ne peut se suffire à lui-même, et ses enfants ne lui sont d'aucune ressource. Ses filles oot de petites têtes l.. impossible d'y rien mettre de raisonnable. M. ]e dauphin monixB quelques vertus sauvages, mais sans esprit, sans connaissances, sans lecture, n'en ayant pas même le goût, et dur dans ses principes comme brut dans ses actions.......;. H a peur des féouBfli:
puisque la sienne ne Ta point guéri, il faut croire que personne n'en viendra à bout SUe est jolie cette dauphine, elle a de l'esprit, et une grAce et un agrément dans <toate sa penooae qui n'appartiennent qu'à elle ; mais sa grande jeunesse et un peu de frivolité, apanafc de «od Age, la rendent inutile au roi. D'ailleurs il en a été mécontent au sujet de M"* du Bany.. — • Le reste de la cour est divisé d'esprit et de principes, et on se déchire à plaisir. » Voir A Geffroy, Cuêtave III ft h cour de France^ tome l**", page 2&5.
sur la conduite qu'elle» tenue à Paris depuis sa séparation (1). Sa sœur, qni se nommait M?^ de Nievenhem , était chanoinesse à Clëyes ; elle abjura la religion protestante pour embrasser la foi êatholique, .et & la faveur de cette conversion, la comtesse de la Marck, aidée de la comtesse de SToailles, obtint mille écus de pension dé M"* la daupliine pour, la nouvelle convertie. Je me récriai un peu sur le taux de cette pension , et sur ce que, de préférence, on en chargeait la cassette de M** la dauphine, tandis qu'il y a ici des fonds ecclésiastiques destinés à de pareilles œuvres pieuses. Je as dès représentations à ce sujet, et M"* rarcliiduchesse m'avoua qu'elle avait été surprise, et qu'elle sentait qu'on avait un peu àbusé^ de sa facilité. Dans ces derniers, tem^s il vint dans l'idée de la comtesse de la'Marck de marier JP'* de Nievenhelto, qui a vingt-deux ans, avec le duc de Lauraguais, qui en a près de soixante-dix (2). Ce projet f^arut d'abord an pi^bUc d'un ridicule excessif; il croisait d'ailleurs les convenances de toute la parenté du duc de Lauraguais, surtout d'agissant d'une -étrangèriB, qui est comme tombée des nues datis ce pays-ci. Cependa^t c^ considérations ^arrêtèrent point la comtesse de La Marck^ et, d'une façon âfis si. hardie qu'indiscrète,' elle fee procura une audience particulière de M""* la dauphine pour M extoi*qàer la progicaae de -parler au rei,-et -de^ solliciter ce monArqnfi de consentir à un. échange àfi doniaines, par lequel échange le duc de Lauraguais aosait gagné siis:^ cent 'mille livres au détriment des revenus royaux. M"* l'ân^hiduchësse,' quoique choquée de l'énctfmité d'une pareille demande. et dU:motif sur lequel elle était fofldée , t&àB, atix importunités^- pMrla la»- r4)i et fut en. même temps refu^^ et compromise. Tout cekl s'était passé si Timidement, que le mal était fait avant que je fuf^^e îjâêjlruît du dangei^. La comtesse de la Marek, se voyant dérobtée^ n/ç fit que r^çdoiubler d'audace, et^ dans une seconde audience, c^tle démtoda à M*^ la dàuphin« d'insisté auprès du roi. pour obtenir en faveur de îil?' de Nievenheïn une pension de dîx^ mille livres, la
■ » IIH
;1) Cetttt iMuroanbde NktUMrk vu T^imwerkuxk^ûgax^ en effet dons Is^.sociét^ de M"**" de l»lted^ et GkkBta^ lU,* iMir «xemple, aa cours de son active correspondance avec cette d«hiiére'4'la«ompreilddan8'aM s9tuwDÛ9i. <
0)Cé stfpeat'âtrè'le^odfi BmBca«, «omte de Lauc^guaLf, eoni^u comme littérateur, ami de VoHaire «t ueBAn» de rAcadàniedes aciencAs, car il u'aviàt en 1772 que trente-neuf ans ; c'est ittnii ^oùtff soA pèib, le doc de Villars-Braucas-LautaguAli, pair de France, chevalier de U Tôi«o& a*or étHentemmt gén4i«].
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eôntîniiation de célie dé niilïe é<*as' doïit'elle^ jôilfssirit Sur Ift'casëétte de S. A. R., et,' pûr-deîîs'its cela, utïe somme dé vingt mille* éc\is pour' le trousseau de la Mure éiiotlsé. Auèsitôt- qiie jé'fusinfbwié'jde ce? nouvelles demandes , jVn portai plainte &• Mî"** rarchrdacheôse ellemômé. Je lui représentai bcnnWn il' était punissable dî'oî^er abuser à ce point de ses bontés, et je fis seûtii' toutes lës^ feonséqueneep qui en résulteraient, sôît darij^ le cas présent, soit dans ceux de même nature qui pourfaient survenir dans la suit^, 8. A. K: comprit parfaitement lues raisons; mais je vis avec bnag^rîn ^^elîes étaient contrebalancées paï^ l'embarras ^et une sorte de crainte qu'avait ins- }>irée le ton audacieux et décisif de la C(Tmrtesse dé la Marck. Cependant, sur une lettre qu'értivît cette dernière, je parvins à déterminer M"*^ la dauphine à lui répondre négativement sur tous lés points demandés. Finalement, la comtesse de la Màrc'k ayant obtenu par d'autres voies quatre mille francs de pension pour sa protégée , je demandai au contrôleur' général qiie ces quatre mille fnvncs fassent remis annuélleitient à la caisse de M"' la dauphine, d'où ils seraient payés à la future duchesse de Lauraguais , laquelle, moyennant cela, n'aurait plus rien & pr'étendi-e à la charge de S. A. R., et, malgn' toutes les clameiirs que j'eus & essuyer, Tarrangement a été fixé ainsi que je iWais pr(q)08é.
Quelque ininùtiaix et diffus que soit ce détail, je n'ai pas cru })OUvoir l'omettre, afin que V. M. daigne juger de ce que peut produire ici l'indiscrétion et l'intrigue, et combien il faut être sur ses gardes jHiur en prévenir ou éviter les effets. Un peu de fermeté dans jjme |j^ dauphine écarterait les dangers de cette espèce , mais S. A. R. a grand besoin d'y être encouragée ; elle m'a expressément défendu de rendre comj^te de la circonstance ci-dessus énoncée, et cela me met dans le cas de supplier V. M. de ne pas paraître en avoir connaissance par mes très-humbles rapports. Les gens dn service en sous-ordre trouvent également des facilités à ôbtenîV ce qu'ils désirent de M"*' l'archiduchesse, & mesure qu'ils osent employer de l'importunité , et c'est toujours par embarras que 8. A. R. se détermine. J'en ai un nombre d'exemples, mais je ne laîss'e passer aucune de ces occasions sans réitérer mes respectueuses remontrance)?, qui sont toujours reçues avec bonté , quoique souvent elles ne produisent pas l'effet que j'en voudrais obtenir.
Les occupations sérieu»*es et utiles n*ont pas été négligées dans le
courant de c^ piois ; M""* l'^rc^îdachesse fait de grands progrès dans. Texeroioe de, 1^ danse; H. le dauphin n'en tire pas le mteie parti, qupiqu^il y soit fort aeisidu. Les lectures ont été un peu négligées, depuis que les proIae^ade^ et les chasses se multiplient à la faveur de la belle saison. Le séjour à Compiègne sera une occasion déplus ,à..la dissipation , mais cela pourra être suppléé par d'autres moyens instn;cti& et utiles. Tout se passe dans l'intérieur de la famille avec beaucoup de tranquillité et de paix. M"* l'archiduchesse parait bien confirmée dans la position sage où elle s'est mise visà-vis de Mesdames ses tantes, et, quoique ces dernières jouissent encore d'un crédit plus étendu qu'il ne serait à désirer, il est cependant visible que M"** la dauphine ne leur cède plus par persuasion, mais uniquement par un peu de crainte et de complaisance; encore cela n'arrivè-t-il que dans des occasions de. moindre importance.
S, A. R. est fort bien avec M. le comte et M"** la comtesse de Provence; je n'entends plus parler d'aucune dispute, d'aucun propos. M. le dauphin est toujours le même envers M"** l'archiduchesse ; doux, complaisant, empressé d'être avec elle, mais sans donner à l'intimité plus d'extension qu'elle n'a eue jusqu'à cette heure.
Le roi continue à marquer à M"'* la dauphine Tamitié la plus tendre ; il serait fort à désirer que S. A. R. y répondît avec un peu plus de soin ; j'emploierai pendant le séjour de Compiègne les représentutionp les plus suivies pour obtenir ce point essentiel. J'aurai pareilleipent à insister beaucoup sur deux autres articles, celui de parler plus habituellement aux gens de marque , et celui de ne point se prêter à prendre part aux petites plaisanteries qui se font quelquefois sur des personnes âgées, ou qui ont dans la figure quelques débuts remarquables.
Le courrier mensuel m'a remis le 13 les ordres de V. M. en date du 2. Le transport de mes gens et de mes efi^ets a retardé de vingtquatre heures inon arrivée ici, où j'ai présenté à M""* la dauphine les lettres qui* lui étaient adressées. Celle de V. M. a été reçue avec l'eçipressement ordinaire, mais S. A. B. a remis jusqu'après le départ .du courrier les audiences presque journalières qu'elle daigne m'accorder pei^dant les séjours à Compiègne.
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XXXII. — MçifCY A. ]S|[ABii^Tiiéal:8E. , . t
Compiè^ne^ 18 juillet, -r J'ai appris par h^^ comteBse à% NoiûUos, par l'abbé de Vermondjct par n^.pi^pres/ohsçrvations^ quiÇI dcplûis quelques semaines M*"' , I arcbiduçhes^j^ ép];o];^ve do temps en t^nps des moments de tristesse,, qui ixe^sont point .de.durée^. mais ^qiii annoncent cependant rapproche d,ç q]iielquea réflexions fiLcheuses auria conduite incompréhensil^le de H« le dauphin, et sur rincertitud^ ^ la durée et des suites que pourra avoir sa froideur. J'appréheude.depuis longtemps que M"*^ la dauphine ne fi^« enfin ses pensées, s^s ce chapitre, et il n'est sorte de moyens que je n'aie employés pomr tâcher d'en reculer l'instant. Quand S. A. R. daigne s'entretenir avec moi, j'ai grand soin de lui présenter l'état de sa position sous les as- })ect8 les plus agréables. Elle me dit en dernier lieu que je voyais tout du bon côté, mais que j'ignorais les circonstances qui pouvaient l'aiFecter et la chagriner. Elle ajouta en même temps, avec la bonté et la confiance qu'elle m'accorde , que^ pendant le séjour de Compiègne, elle aurait plus d'occasions & me parler sur ces matières. Je suis bien préparé au langage que j'aurai à tenir dans le cas oti S. A. U. vînt à s'expliquer sur ces peines, mais je crois que ce que V. M. daignerait lui mander de consolant et de propre à calmer des inquiétudes de cette nature, produirait un effet aussi utile que nécessaire, en attendant qu'il plaise au ciel de faire changer des circonstances que l'on ne sait à quoi attribuer.
A l'occasion de l'assemblée du clergé, l'archevêque de Toulouse (1), intime ami de l'abbé de Yermond, a harangué le roi, M. le dauphin et M""* la dauphine. Ces discours ne sont point faits pour être publiés, et je ne m'en suis procuré les copies ci-j'ointes que sous la condition expresse qu'elles ne passeront que sous les yeux_ de V. M.
Je dois en revenir maintenant au contenu des deux très-gracieuses lettres de V. M. Lorsque je remis à M""* la dauphine celles qui lui
(1) Loménie de Brienne, qui devint premier ministre en 1787 par Tinâuenoe de la reine. Prélat sans foi et sans mœurs, dévoré d*ambition et habUe intrigant, il dut œrtainemait à Tamitié de Fabbé de Vermond la faveur de Marie- Antoinette. D fant dife qu'il était parveoo à donner en général une haute idée de ses talents comme financier, et que Topinion pnUique applaudit à son dévation. H se trouva cependant très-inférieur à la tAche qui lui incomba lorsqu'il remplaça de Calonne.
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étaient adressées * elle se trouvait avec M. le dauphin ; cependant elle ouvrit ses lettres et l'es'Itrt ^r-le-cTiâïiip. S. A. R. iMlait se mettre à table ; elle m^ordonna d'attendre la fin de son souper, qui ne dura pas^ f\\j& ét^' qtràrt d'Heure ; Je la vis fort occupée et pensive en rentrrtftti'déftB «ÔA'èHbffi'ét: M. !è dliuiihln k (jûitta ; elle me fit appeler, et iûh Hèmiiiclà àVeë'èmprèssètfiènt" quelle était . la commission pârtl^mKftt-e' «Mitfàrkirf'V hi''âcq[àiftër atlprèà d^elie. Je répondis que je <*tt)3rafs'^hé pottVoIf ttiîéifx: ïd rémjihr qtf éh^ pf éséntariH à' S. A. R. la lettré' feè<^ète dé V.'MJ Elïi W lût àVec'titié graûdé attention, et je Vi^'qd'èBé ek était fbrt' frap'pée/ Apr^s'c'ëtte* lecture et quelques ino*âent!9"de'8ileïiée;''rf Cothriifent ptiis-jlé faire,' »^m'e dït-eltié, « pour « gàlgùkrVé^Hi du roi'?*On liôûs TehlèVè et on nçuoiis \è laissé pas «voir, et dans le^ 'éj^aitls' à oWfver, tôinméni M^"'^ d^ peut-
<« elle etitfef pour Iqùel^é chbse ? » Je riépliquai qu*bn ne pbûvait pas se dls^hnulef une Véi*{té "fttci'èuèé^ qttl était que cette du^arry se trouvait en jH)ôitWù ' dMtîflu'ef d'utië ftiçon trèS-décîsivè dans les objets les plus sérieux',' et 5 e récapîttilili' tttle ÎWfinité d'exemples qui en étaient la preuve. Je fis sèntfrà'M^'ïa dàiipliiilé combien il ét^ît flatteur pour elle que V. M.'liiï confiât iln soin' aussi important, aussi précieux que l'est celui de veiller,' de cbopérer et" d'èntretenit* l'union des deux cours. J'ajoutai une vérité bien forte et personnelle à M** l'archiduchesse , en lui représentant les * einbarras extrêmes que lui causerait un refroidissement entre lés cours. Je parlai de l'état d'une dauphine, et de ce que sa position 'à de critique jusqu'au moment ou elle ait donné un héritier à la'Franee. J'exposai le tableau actuel de cette cour, et les ressources Inestimables que donnait à M"* Tarchiduchesse l'amitié qui subsiste entre V. M. et le roi. J'entrai en détail sur leS' moyens de captiver ce monarque, sur la nécessité de ménager la favorite, les ministres. Il serait impossible de transmettre ici tout ce que j'eus occasion de dire pendant l'espacé de près de trois quarts d'heure, mais je rassemblai tarit d'observations frappantes en totis genres, que je vis enfin M"* la dauphine pénétrée et persuadée. Elle-^nedit qu'elle ferait toutrce que Y. M. désirait d'elle, qu'indépendamment d,e tput autre motif^ son amour, son re^ect pour son auguste mère la détermineraient ; qu'un refroidissement entre les deux cours lui cauéetait un chagrin qui la rendrait malheureuse, que Je n'avais qu'à suggérer ce qu'il y avait à faire, et qu'elle se prêterait à tout. Je trouvai dans les expressions de
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M""' la daupliiné tant de àetosîbilité, de tendresse pom Y, M,, tant de raison dans la façon d'apercevoir et de sentir ce qne J'expie' sais, qne je crois pontoinaffirmer que 1a lettré de V. 'M* apcddnit l'eifet le plus 'complet et le pluB» désirable. J'ai reteôu' cette lettre et la reiïverrai par lé prochain t»otifrîer, sî tant ef*t qne*ee seit la volonté de V; M., lorsqu'elle daigtie in 'ordonner d'en tirer tiiie
J'en reviens aux antres points dont il plaît & V. M; de Ine'^fatiie mention. • . ! i . m
!• Je crois être sûr que M"''la daupbîne enverra 'à V; M. par «ce courrier un journal de ses lectures. Je n'imagine pas qu'il sera fort étendu, mais s'il plaisait à V. M. d'en marquer quelque satîsfinctîon, je tirerais parti de cet encouragement pour persuader S. A. E. à mettre plus de diligence et de suite dans ses occupations.
2** Quant aux matières politiques, il est certain que le duc d'Aiguillon a débuté dans son ministère par des indices dé mauvaise volonté, qui n'étaient que Veffet de ses passions personnelles ; il craignait que V. M. n'accordiU une protection trop efficace au duc de Choiseul , et il redoutait leiS suite» de cette haute protection : d'ail* leurs il n'entendait pas les affaires, et par ignorance il s'est laissé aller à de fausses dématches. J'ai prédit daus le temps qu'il reviendrait bientôt sur ses pas^ forcé par la nécessité- des choseB, et je crois m'apercevoir que- cela arrive- journèUemetit/LiB tnlinSstre voit maintenant qu'il lui est impossible de dissoudre une alllânoe qui est dans le cœur du roi son maître, lequel, par sentiment personnel pour V. M., ne se laissera jamais détacher d'an syst^e qu'il a; dit plusieurs fois « être son ouvrage ». Ce n'est que par intérêt personliel que le duc d'Aiguillon a cru devoir se défier du système présetit; je suis enfin parvenu à lui tranquilliser l'esprit à cet égard, et à loi persuader qu'il peut obtenir par une conduite raisonnable les^mèmes' l)ontés, la même confiance que Y. M. accordait & son prédécessédr. Depuis qu'il entrevoit cet espoir, il s'est radouci surtous les points, même sur celui des affaires de Pologne, dontâlc(nhmenc& à parier avec assez de modération et de raison. Indépendommetit de^c^, na position vis-à-vis de la favorite est devenue plus avantageuse; j'ai commencé à l'éclairer sur les grandes vérit^és politiques : elle m'écoute et conçoit ce que je lui dis. Je tâche de la guider par son intérêt personnel, et. M'"** la dauphine se prêtant un peu à appuyer mes
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dénaarchés/ j'eapère que les diose^ seront maintenues ici dans les t^rm^s qu'exige le service de V; M,
2fi Quoique le erieur Ânslie ait été proposé par le lord Bocliefort pour le secrétariat d'ambafiSbde de Frwce, il 7 a apparence que cette place seta confiée à un nommé SaintrFaul (1), quia été au service de V. M, dann le grade de colonel. Je sais que le lord Stormond demande le dit Saint- Paul, qui a encore pour concurrents le sieur de Churchill et le lord Klenhresil, lesquels vraisemblablement ne réussiront pas. Je rejoins ici la lettre du lord Rochefort, qu'il a plu à V. M. de me confier.
4* Le comte de Fuentes m'a dit que sa cour attendait encore quelques éclaircissements sur les intentions de Y. M., avant de se déterminer à proposer un parti à prendre sur la cour de Parme. Le duc d'Aiguillon, en me disant la même chose, m'insinua qu'il conviendrait peut-être d'appeler l'infant en Espagne, de l'y faire rester quelque temps, qu'il s'agirait de savoir si V. M. agréerait que M"* l'infante allât à Vienne. Je répondis net que ce projet me paraissait inadmissible, qu'il serait contre l'ordre et la convenance de séparer ainsi deux époux, qu'il fallait songer à d'autres moyens, prévoyant que celui-ci ne serait sûrement point du goût de V. M. Le duc d'Aiguillon n'insista pas, et je regarde sa proposition comme un propos jeté en avant et au hasard. Le roi enverra à Parme en qualité de son ministre le marquis de Flavigny (2), qui a été avec le même caractère à Liège dans le temps de l'élection du prince-évèque. Ce marquis de Flavigny est un homme assez sage et tranquille, âgé de cinquante ans environ , d'un esprit ^sez médiocre. Le comte de Boisgelin s'est donné des mouvements incroyables pour conserver son poste; il m'a même causé quelques embarras dans les moyens d'intercepter ses démarches. L'infant vient d'écrire une lettre très-forte contre don Llano, avec lequel il dit ne pouvoir plus se comporter. Le roi a mal reçu cette confidence^ et s'en est expliqué vis-à*vis de l'in&nt. Je vais informer le prince de Lobkowitz des particularités ci-dessus énoncées.
Ô"" Je m'étais bien douté de la souplesse que le prince de Bohan emploierait vis-à-vis du prince de Kaunitz. Je suis imformé de
(1) De Saint-Patil fat eu effet secrétaire d'ambassade , et succéda en 1776 à lord Stor> moud comme ministre plénipotentiaire.
(2) n y resta jusqu'en 1792.
quelques détails des dépêches de cet ambassadeur de France , et je sais que depuis quelque, temps il .se loue beaucoup des, bootés.qu^il éprouve à, la cour de Y. ii. Le duc d?AiguillQn ne parait pas content de son style d'affaires; U.en ren^d. compte trèS7légèremçpt.j L'évêque de Strasbourg mena(çant unç proDo^te ruine , il est apparent que le coadjuteur terminera bientôt sa carrier^ politique , et ^ue V. M. s'en trouvera délivrée. .....
XXXIII. — MARiE^TniHl^jK A jyt^acT
ISchônbrunn^ 1^ (Ca/)^p. — ÇfOmte. de Merçy;^ J'ai reçu votre lettre du 18 du passé. Je regarde tout* ce que vous me marqu^ de satisfaisant ^ur la conduite de ma fille comme l'effet de yos insinuations zélées. C'est aussi smr elles que j^e po.Dpipte; Je plus ijour l'avenir, mais je n'^n crains pas moins . qu'elje ne ^e. laisse, aller à la fio au penchant du reste de la fiË|,mJûUe d<q IVra^ ^^j^.pi se ifaire
aimer ni donner le ton, et qui f^ déjà Qont^t4,l'ha]i)i^ude. de se lasser surprendre ou ^]ubjvigi;ej^ par les ^ptp\ii;s..ycjiiè .vous^^,tes.trèfi^Jijien pris en faisant vis-à-yi^ de ma fiUe u^e;4^ la iettaje. que, je vous ai écrite, pçur l'anime^, èî./se.met^tre.piy: f^n pip4 pl?3 coi^Q^e à, la situatîpA diçs aflfairejs et à/meg.inti^tfi. M^9n ^it^^oç^f^ ^té,gflL€t y^ns
deviez garder l'original et m'en envo[f.€y 4?:î(^piç.)jj?,;9<>^RÎ^.,4?i.^ recevoir par k,prwier coujpripr.^ . , .. , ... „, , ; ..,.' .;;./,' ;, ,, .i.-
Quelque peu de confiance que j'aie dans les sentinients du duc d'Aiguillon, j'approi^v^ fprt ,lpjS.,6C[W^^ (fiQ vovjg. ^ojis donnez pour le rectifier et pour lui ôter le soupçon que je Voudrais lui nuire pour fiiyori^er ^e4uo.<il«;.Cllpise^liA^#is.jfi.Ci0^^pte^t(J^J^^p^ l^pji^^^g^i'at-
tac^beme^t du roi w-*y^ti(^u^ w?t»^- if^m^ ^î^^^^lf^^^Àp'^9^
empresoem^pfc à l'y cQnfifmpr,^;BiiiSfPn.(pi^ap| e^,^,pflgi^r,^uç^9jat ma filXe à seconder. a^ mieui^i ^m .d^mw^feesili Q^,é^\,,,^ ,^ xTutij^^' M» fille- m!a.eAvoy<4,igtf^r,J^;dea7ii^ cq^T4ri|Br .|e joupi^ r^ ^^ \^ ture^, qui ne .contient pa^.bfi^vjcoflp.jà l^.yérij^, ç^H^gjj^jX^^.lijf,,^ marquerai paç^imokis m» eiftfie^tiçjqr pc^m:, J'^p^ef-à .wlçjiblçç ^1»')»$-
Vous. ayez, très-bien fait de combattre le projet d'appeler l'infant en Espagne et d'ej;iyoyer ici spi^ épouse. Indép^ndanajqaent des ipconvénients.qui pourraient naître de leur, sépapij^içn,, je n^ saurais me prêter à cette idée, après que ma fille,' dèptii^ presque tn^iir mois et
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(iès-lé iiiomeîit qtiè'j'âi rompu toute corrèspoudanceavéc elle, n'êcrît non' pius'à inoi' nî'ie fait là' moindre âéniarche qui marque quelque déiti de 'se rapprbcTier dé moî où de chaiiger de conduite ; je croîs* donc iie'jflôuvoif faire fleii 'd'dtitpe que d*affctendl^ lesr résolutions de là* cour d'EspagnèV Je Isrlfe bien àîse ^tie vous avez réussi à détourner le renvoi de Boisgclin à Parme ; reste à voir comment Flavîgny débutera, et s'il ne sera pas doucereux ou trop souple à se laisser gagner par lew' iilsihuatîoos de mii ttUe. '
Je vous sais gré des copies que vous m'avez envoyées des discours de rarchevêqùé dé Toulouse ; vôits pouvez compter que je ne les laisserai pas divulguer!' ' ' '= ' '
Sans souhaiter la inort dé PévÔ^ûe de Strasbourg, je ûe serais pas fâchée de cet événement, qui mé débarrasserait du prince de Bohàn ; nullement fait pour le poste qu'il oècupë. Je me hâte à dépêcher ce courrier pour voui^ mettre à ïnônlé de ih'envoyer par son retour les nouvelles' que vous ta'anhoncéz. '
' [Stàrhemberg m'assure qu'il vou^ Informe des nouvelles politiques. 'Ma situation n'a jamais été si critique et désolante pour moi que celle d'à cette heure, et si la guerre ne finit cette année, je prévois encore des plus grands malheurs. Avàis-je tort de protester tantconlte la guerre' tui*qué?î' î •
[Je vous prie de m'envoyer reliés tbus ces livres par le courrier,].
XXilV. — IfARIB-THÈRfesE A MeRCY.
Sehânbrunn^ P' ctàoùL — Comte de Mércy, Ce qui est marqué dans la lettre ci-jointe d'Aiguillon à Bohan de la confidence que j'aurais faîte au prince de Hildbourghausen (1) de mon humeur contre Kaunitz n'est qu'ime supposition. Je ne suis pas entrée en matière sut ce sujet avec le prince de Hildbourghausen. Je crois devoir vous en iilstrt^ir'e en secret, pour pouvoir vous conduire en conséquence ^ si jamais on vous tenait des propos semblables. Quelque parti qu'on tire des interceptes (2), le cas dont il s'agit est une
(1) Le prince cle Saze-Hildburghaasen (Joseph-Frédéric ), né en 1702, ayait épousé en 1788 Ik ptiUMoser Amie VicU^e de Savoie, nièce et héritière du célèbre prince Eugène. C'est lui qui, «Tee Bonbise , perdit en 1757 la bataille de Roebach.
(2) CTest-à-dire des lettres ou dépêches interceptées ; on voit encore par le présent exemple combien le cas était fréquent.
nouvelle preuve combien la réflexion est nécessaire, i)ourne pas se laisser surprendre par de faux rapports. Vous en avez trouvé vous-même bien des exemples dans la correspondance de Sandoz et
Golz.
Compiègne, 14 août. — Sacrée Majesté, Je Vais donner à ce présent et très-huiiiblé rapport la forme d'un journal , afiii que V. M. soit plus exactement informée des circonstances du séjour de Compiègne.
Le 18 juillet, après Texpodition du courrier, j'eus occasion de faire ma cour lè même soir à M'"* la dauphine chez la comtesse de Noailles. S. A. R. m'y parla de son extrême désir que V. M. ftU contente d^elle-, et des soins qu'elle se proposait d'employer pour obtenir cette satisfaction. Les expressions de M°** l'archiduchesse étaient remplies de tendresse et de respect pour son auguste mère. J'observai que le moyen de rendre V. M. contente était que M^ la dauphine se fendît elle-même réellehient heureuse. J'entrai en détail sur les conditions nécessaires à y parvenir, se concilier l'âinitié 'flitroi, èbnfcerver/ciiltiver la tendresse, l'estime, la confiance de M, le dauphiù, maintenir la paix et l'union dans K famille TOyale,'s'attîrel" les- respects et l'amour du public. Il fut question du traitement convenable i accorder aux personnes de marque ; j%sistai beaucoup sur celtiî qu'on ne pouvait refuser aux Ininistres du roi et particulièrement ati duc . d'Aiguillon; S. A. 6. approuva tout ce' que je lui' exposai, -et ses réflexions me donnèrent dé boiineè espérances. ' • ' '
Le 19, jour du dimahche, il y eut cdur, jeu et grand couVertle soir. S. A. R. 'me dit qu'elle avait bien pense à mes représentations delà veille, qu'ayant rencontré chez le roi le duc d'Àiguîllùn, elle lui avait parlé longtemps. Le ministre nie dit en eiFet qu'il n'avait jamais été si bien traité par M"** la dauphine.
Le 20 S. A. R. se rendit à la chasse du cerf arec M"* la comtesse de Provence. Les deux princesses montèrent dans leurs calèches ; je fus témoin de toutes les petites marques d'attention et d'amitié que le roi témoigna de préférence à M"* la dauphihe ; S. A. R. y répondît avec toutes les grâces possibles.
Le 21 M"* l'archiduchesse passa la matinée et une partie de Ta-
.pcès-inîdi à s'occuper, de la lecture , de la inugiciue ; vers le soir elle se promena eu voiture ; à sou retour je lui préseutai la lettre de Y. M. apportée par le marchaud italieu CapriJ^. Cet honipie était tombé malade en route, et sou voyage avait été retardé de plus de trois seniaines par cet accident Quoique M""^ la dauphine fût déjà instruite des couches heureuses de la reine de Jîaples, S. A. R. eut un nouveau plaisir en partageant la satisfaction exprimée dans la lettre de V..M. L'al>bé de Yerpiond me dit Iç même jour que M"* Tarchiduehesse lui avait parlé longtemps des objets de conduite que je lui avai§ représentés trois jours auparavant, qu'elle paraissait plus pensive, plus frappée que de coutume, et qu'il croyait le. moment trèsfavorable pour fixer à cet t'gard d'une façon stable les idées de S. A, R.
L^ 22 M*"' la dauphine monta, à' cheval ; elle rencontra la chasse du cerf et Ja suivit quelque temps, S. A. R. ne croit pas que de pareils hasard^, soient une . contravention à l'engagement pris vis-àrvis de y. M. de ne point aller à la chasse & cheval. Dans le fait M"* l'arpbi.duchesse use de cet exercice avec modération et avec toute la sagesse à prévçpir les aoeidents. .
Lç 23 la Platinée fut employée à la lecture et à des occupations sérieuses, L'aprcs-mic|i S. A. R. jpua au piquet avec M. le comte de Provence. M. Je dauphin ^ qui était pi:ésent, tenant une baguette à la piain , ç'aufusa & en frappe^ le bras de M. le comte de Provence. Ce pri^içe en,fujt imppiienté, et, après quelques avertissements, qui ne fireut point c^epscfT cp badinagje, M. le comte de Provence sauta i^\^ ^ baguett^e.et voulut ^arracher dçs. mains de M. jLe dauphin. La q^ierelle allait s'échauiffer ; i^ais M"** la dauphine s'empara de cette baguette, la cassa en morceaux et terminala -dispute. Quand S. A. R. me cjQnta., cette aventure ^ je la suppliai (l'çn faii*e des plaintes sérieuses ài M* 1q dauphin et de lui faire sentir à quelles conséquences ilILcheusfes .peuvent. aboutir, de semblabl.es badinages. M"** l'archiducbesse en parler dès le lendemain; le prince çon époux reçut la leçon avec douceur et docilité : il promit de s'abstenir de pareilles plaisanteries, et parut très-^atisfidt du soin que M'^ la dauphine prenait de lui en faire sentir les inconvénients. M. le dauphin n'a contre lui que les suites d'une excessivement mauvaise éducation ; il déploie d'ailleurs des qualités essentielles du côté du caractère, il a de la droiture, il écoute très-bien la vérité; il ne faut pas même de détours pour la lui dire : c'est ce que M"* l'archiduchesse pratique jour-
nellement et point sans succès. Ce jeune prince a pris Thabitade de me parler, et cela est d'autant plus remarqué qu^il ne parle presque à personne. Je me suis mis sur le pied de répondre très-firanchement à ses questions. Il y a quelque temps qu'il me demanda si j'aimais la chasse? Je lui dis que je l'aimais conmie objet d'exercice, et qu'à mon avis cet amusement n'était bon qu'à cet usage ; j'igoatai sans hésiter tous les inconvénients qu'il produisait, quand il devenait une passion ; j'appuyai sur les dangers d'une fatigue outrée, sur la perte du temps si précieux à l'instruction des princes et dont ils sont comptables envers Dieu et les hommes. Tout ce que je hasardai en réflexions fortes sur cette matière fut écouté en silence, mais tranquillement, et M. le dauphin ne m'en a que mieux traité du depuis.
Le 24, étant chez la comtesse du Barrj, elle me parla de sa po- ' sition vis-à-vis de la famille royale. Je lui répétai ce que ses propres intérêts exigeaient du côté des ménagements à garder envers le^i jeunes princes et princesses. La favorite me marqua d'être plus tranquille sur ce que pensait M"*® la dauphine à son égard ; elle me dit aussi son projet d'aller, sous peu de jours, faire sa cour à S. A. R, Je me proposai dès lors d'en prévenir M"** l'archiduchesse, qui était allée ce jour-là se promener en voiture.
Le 25, jour, de la fête de la paroisse, toute la cour assista à la grande messe, aux vêpres et au salut dans l'église paroissiale; le soir il y eut jeu chez M"' la dauphine.
Le 26, quoique ce fût un dimanche, je trouvai moyen de parler un instant à M"* l'archiduchesse avant l'heure de la cour ; je la prévins de la prochaine apparition de la comtesse du Barry, et je la suppliai de vouloir bien faire à cette femme une réception convenable et qui n'excitât point de rumeurs. En sortant de chez M** la dauphine, je fus informé que la favorite se proposait d*y aller le même matin, je rentrai chez S. A. B. pour lui en donner avis, je renouvelai quelques représentations pressantes, et elles produisirent leur effet. La favorite étant arrivée après la messe du roi avec la duchesse d'Aiguillon , M*"^ la dauphine adressa d'abord la parole à cette dernière, et, se tournant ensuite vers la favorite, elle tmt quelques propos sur le temps, sur les chasses, de façon que, sans interpeller directement la comtesse du Barry, elle pouvait cependant croire que ces mêmes propos s'adressaient autant à elle qu'à la duchesse d'Aiguillon. Il n'en fallut pas davantage pour que la fevorite
fût tcèfï-couteiite* Le toc^ instruit de <;e qui s'était paèsé, en parut fort satisfait^ et le témoigna à M"* l^, dvetpYÀne par de petites attentions qcc'illuî marqua le! méma soir «a grand couvertMmmédiate^ ment apièa rapparition'de la; <:omt6«(0e dn Bariy, M"** rarchiduclieB&e se trouvant avee M. le daaphiD, arec M. le comte et M^ la comtesse de Frovenœ^ elle leur £t des refluions très^stes sur la conduite à tenir vishèl-yis de) la favorite; OBll^ c/beerva que Mesdames s'étaient tron^péep dans leiyr système à ceté^ard; et qu'en le faisant adopter aux denx jeunes princes et aux deux princesses j eHes les avaient jetés dm)3^ 11b d'aiijbant piucl grand enibavras q^'il «était assez diffiéile de «e , dédii^e sur on parti' pris; quoiqUVntf eti reconnût les inconvénient^^ ILme paraît Jmportapt de citer cette iiéâexion de M*^ la dau** phiiie,)..pQrce: que si> en; lui marquant du-céntentén^nt de* la conduite qu'olje-f^ tenue, en demfer liéu,^il plaisai^i à V; M. d'ajouter que S. Â.. B« aurait éivité pareils embarras tA elle avait àuiti dë&r les commenoemetàts les avîs, qùilui ont été ^ontiésyîl se tnouvera que cette petite, leçsotieat précisément diutis le sens dëb réftexi4>n(^ que'M*^ Tarchidu<$}iç^e -a £aites elle«*Biême:et:.que Mi. tedaupliiii'atrès^fbrt ap-'
Le 28, j'avais supplié M'^ladauphine'die nei point- prévenir M^dâr m^ IKqr lé-mainiieniqu'dle>se'pvop^c^t>4e'tem)* vi^àr^is^'dalafavorita ^4 ^A. M* n'^p «vàtfc en -effet point parlé ; dainr le cas où' Mesdames lui fissent quelques reproches sur«e *Qm''s^tétaii7'jiàséé, jo.i^opdsàià' M*"*^ tViii|cbfdi«eliea8e i de «faire' i^ine'répcmëe iifônlii^tef'maitr 'sêrieuëe, et quiM^DOàt( & oonnattrb ^e>£J A;>:B* nevôultiiti^ini être r^ntée, et i]piefj3iur çeiit»J[ilS]dbjete^^'elle«'neiiiro^4;'dèV«^ àp^r-^
8on9^i}.eepieiidfin£*iiiLMf''*;AnU]àïdè'nL IC^^'l^phië' në*fil<en't deq«ies^' tionk f elles'flé b(»hièkreBt«à' unipeurde ^boudeii^^q;^' n^éntrÎEktnià' [aiicun^ expKci^ltm. '<^ant>''ài<Mf ^' Yiotèirey^til'y a' ilcnrtgletops - i^be ;. pat lés con^|]dydyeilai(mhrfuiseilei:Dçribrt/«lte tieÀt tttfë-^cdnduîtëtt'part; plu^q»4âérii^< piaA lpnidçBte> et^' natar^^Ai «le^pditxt 'Éë- tjtmvetkni/^' lopp^e)^a»s ;les tiiacasaeines.! C^ niémé jbuft, i»; 4lf"^ tà'dali^lÂne^ étianC dan^ te.Miré6:Qhnikù;ciiBiteése^i]ff(Mtf éîlèeut^là'botîM deV^n^- ' tretenir a^ec jsoinuhloiconteDade'Cét sHii^tei' Fa^ielangïCgë'qfu^elIe me -tmty je .^ofeai ^i^û'dle, était bien àffmnie; daAs' lldée qu'elle doit avoirida 0jptënBeetdp»léonsçila'àe>Mesdadie^:' ^'* ^' * " ' ' * '
LeSS; M*mraifehidnobess0prit 1« divertissisiiiènt'dlél'* diâsse dans ses calèdiës ;'elle se troa;va à la mort du cerf qui fut pris dans la
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rivière ; le roi resta longtemps auprès de M"* la dauphine et loi fit , comme de coutmne, mille amitiés.
Le 30, un temps pluvieux ayant empêché la promenade. M** la danpbine passa la journée à s'occuper de la lecture et de la musique. Le roi soupe tous les jeudis à un pavillon détaché du palais et que Ton nomme le petit ch&teau. La favorite fait en quelque fi^^n leâ honneurs de ce pavillon ; les princesses de la famille royale n'y vont point , mais M. le dauphin y allait les autres années ; il ne voulait plus y retourner cette année-ci , et le roi en paraissait affecté* Je suppliai M"* l'archiduchesse d'engager M. le dauphin à reparaître à ces soupers du petit château , et il s'y est prêté de très-bonne gr&ce. J'ai trouvé moyen de faire informer le roi que cette nouvelle apparition du dauphin était l'effet des conseils de M"^ la dauphine, et le monarque lui en a su un gré infini. Ce même jeudi 30, M"* l'archiduchesse étant venue passer la soirée chez la comtesse de Noailles, j'eus une conversation assez longue avec S. A. R. Elle me parla beaucoup de M. le dauphin, de son caractère honnête, de sa douceur, de sa complaisance ; M** l'archiduchesse me dit qu'à l'égard de tous ces points elle était heureuse. Je vis bien cependant que son esprit était peiné par d'autres réflexions, sur lesquelles elle ne pouvait s'expliquer. En restant dans la circonspection qu'exigent de pareilles matières , je donnai à mes propos la tournure propre à montrer les objets sous l'aspect le plus favorable, et je fis voir à M**' la dauphine que tout le bien qu'il est en son pouvoir d'opérer dans ce pays-ci lui offrait soit pour le présent soit pour l'avenir une source intarissable de bonheur dans le genre le plus propre à flatter une Ame aussi grande et aussi belle que l'est la sienne.
Le 31, après une promenade dans la forêt, M"* la dauphine et toute la famille royale soupa avec le roi, ce qui arrive deux fois la semaine. Dans ces occasions le roi se retire à onze heures ; il monte dans l'appartement de la favorite, et il y joue au piquet jusqu'à une heure. Ce même soir il y avait un petit amusement arrangé chez U marquise de Durfort. Deux des meilleurs comédiens de la troape de Paris devaient jouer des proverbes, sorte de comédie qui n exige aucun apprêt. M. le dauphin et M"* la dauphine , Monsieur et M** h comtesse de Provence et Mesdames avaient prévenu la veille la marquise de Durfort qu'ils viendraient à ce divertissement seuls et sans suite. M. le dauphin y ajouta la condition qu'il n'y eût personne
hors la famille de la marquise de Durfort. En même temps il eut la bonté de m'exeepter et de médire Ini-mème qu'il désirait qne je m*y trouvasse. Cette soirée se passa très-gaiement ; les proverbes furent joués; M. le dauphin 9 auquel on reproche de ne prendre garde & personne, eut l'attention de me faire asseoir à portée de lui ; il me parla beaucoup et je fus surpris de Taisance de sa conversation , lui qui d'ailleurs ne parle presque jamais, surtout lorsqu'il se trouve hors de son appartement.
Le 1*' d'août, M** l'archiduchesse employa la matinée à la lecture, à la musique et à la danse ; après midi S. A. R. fut se promener dans la forêt en voiture et avec l'espoir de rencontrer, la chasse que le hazard conduisit trop loin pour pouvoir y arriver.
La 2, jour du dimanche , il y eut cour le matin ; le soir jeu che;^ M"* l'archiduchesse , et le souper public appelé le grand couvert. ' J'eus occasion de remarquer que, soit dans la matinée, soit au jeu, M** la dauphine parla avec plus d'attention et de gr&ce à toutes les personnes distinguées qui se présentèrent pour lui faire leur cour.
Le 3, il y eut grande chasse du cerf; M" l'archiduchesse s'y rendit avec M"»* la comtesse de Provence dans des calèches. Au retour S. A. B. passa quelques moments de la soirée chez sa dame d'honneur, où elle eut la bonté de s'entretenir avec moi sur tout plein de petits objets relatifs & son service.
Le 4, il survint ce jour-là un incident qui me mit dans le cas de réitérer à M** l'archiduchesse des représentations qui portent sur un objet essentiel , s'agissant d'un principe de faiblesse que je cherche à combattre partout ob j'ai lieu de le remarquer. S. A. R. désirait dans les journées de mauvais temps d'aller à la comédie au théâtre de la ville. La comtesse de Noailles lui en avait donné l'idée ; quoique ce théâtre ne soit pas des mieux arrangés, il y a des exemples que la cour y a été; l'étiquette ni l'usage ne s'y opposent point. M. le dauphin souhaitait lui-même voir ce spectacle, et il ne s'agissait que du préalable de demander le consentement du roi , qui certainement aurait agréé cette demande. M"*'la dauphine imagina que l'agrément de Mesdames lui était nécessaire ; elle songea à plusieurs petits moyens indirects et dictés par la peur pour se procurer cet agrément, et elle voulait que la comtesse de Noailles se chargeât du soin de l'obtenir de Mesdames. Quand S. A. R. daigna me confier son embarras , je combattis vivement la forme qu'elle choisissait pour
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en sortir. «Texposai d'abord que toutes les choses auxquelles on su]>posait le consentement du roi et celui de M. le dauphin n^avaient pas besoin d'autre attache , qu'en souhaitant de plus l'aveu de Mesdames y c'était pour elles une attention et point un devoir de la part de M"* la dauphine , par conséquent qu'il ne Mlait ni tournure ni détour pour témoigner cette attention , laquelle ressemblerait à une dépendance si on j mêlait des doutes et des craintes. Je m'étendis très-fort sur ce chapitre ; M"* Tarchiduchesse convint de mes raisons; mais elle préféra de suspendre plutôt son projet d'aller à la comédie, que de se déterminer à courir les risques de l'improbation de Mesdames ses tantes.
Le 5, j'eus occasion chez la comtesse de Noailles de parler longtemps à M"* la dauphine. H fut question des moyens à employer *pour plaire au roi; je fis compliment à S. A. R. de la contenance qu'elle avait tenue l'avant-veille lors du petit accident arrivé au roi à la chasse du cerf, ainsi que j'en rendis compte par la poste du même jour à la chancellerie d'État. Le roi avait été atteint d'un coup de pied de cheval , mais si légèrement qu'à peine on apercevait la place où le coup avait porté. M"^' la dauphine était arrivée sur ces entrefaites , et avait donné au roi des marques d'inquiétude si tendres et si touchantes , que le monarque en était resté enchanté. U monta dans la calèche de M*"* l'archiduchesse, lui faisant mille caresses. Le hasard fit que les calèches passèrent dans la route où s'était faite la première entrevue lors du mariage de M"** la dauphine. Le roi dit qu'il voulait célébrer dans la même place le souvenir d'une si heureuse journée , et il embrassa plusieurs fois M"* l'archiduchesse. Je relevai les petits détails de cette circonstance vis-à-vis de S. A. B., et je tâchai de lui démontrer combien il lui serait fiicile de captiver le roi si elle y apportait les soins nécessaires dans 1^ différentes occasions.
Le 7, M. le dauphin et M"" la dauphine allèrent voir une Chartreuse située près de Noyon , à six lieues de Compiègne.
Le 8, M"^ l'archiduchesse monta à cheval dans les environs ob le roi chassait le cerf. S. A. B. rencontra la chasse , mais elle ne la suivit que de loin et toujours dans la forme d'une promenade.
Le 9, M"* la dauphine alla entendre la grande messe à la paroisse. S. A. B. a rempli cet acte de dévotion tous les dimanches pendant ce voyage. Elle est accompagnée par M"* la comtesse de Provence
et par Mesdames. Le roi n'y assiste pas et entend la messe dans la chapelle du château , ainsi que cela se pratique tous les autres jours de la semaine. Ce même dimanche, il y eut cercle le soir et grand couvert chez le roi.
Le 10; le courrier mensuel était arrivé la veille avant minuit; il m'avait remis les ordres de Y. M. en date du V de ce mois ; je me rendis le matin à la cour et j présentai à M"* la dauphine les lettres qui étaient à son adresse. Celle de V. M. fut d'abord ouverte et lue en ma présence ; je vis sur la physionomie de M'"* l'archiduchesse qu'elle était bien satisfaite du contenu de la lettre qu'elle lisait. Elle n'eut point le temps de me parler à la> suite de cette lecture , parce qu'on vint l'avertir que le roi l'attendait pour passer à la messe.
XXXV L — Mkrcy a Marie-Thérèse.
Compiêgne, 14 ooâL — Dans mon très-humble rapport ostensible, je n'ai pu faire mention du motif qui a déterminé la bonne conduite que M** la dauphine a tenue dans ces derniers temps ; elle est l'effet de la lettre secrète de Y. M., et j'en joins une copie ainsi qu'elle daigne me l'ordonner. Cette lettre a tellement frappé M"* l'archiduchesse, qu'elle m'a presque tous les jours parlé de son contenu. Je suis bien sûr qu'au moins pour longtemps les impressions subsisteront, et j'en tirerai le meilleur parti possible. En total, quoique les dangers et les inconvénients soient toujours prochains à cette cour-ci (1), j'en suis maintenant beaucoup moins embarrassé, parce qu'au moyen de la connaissance que j'ai du local , des mesures que j'ai prises pour être informé de tout et presque dans le moment, au moyen, dis-je, de l'attention que j'y porte, et de la confiance que veut bien prendre M"* la dauphine aux observations que je lui expose, il est impossible qu'il survienne rien qui ne soit prévenu, ou à quoi il ne soit remédié sur-le-champ , et j'ose assurer V. M. qu'elle peut être entièrement tranquille sur ce qui regarde S. A. R.
(1) Dans une lettre au baron Neny du même courrier, 14 août 1772, Mercy dit : c Les inimitiés, les tracasseries et leurs fureurs nous ont suivis 4 Complègne. B est pitoyable de ▼oir le ton de méchanceté et de noirceur qui depuis un certain temps s'établit ici : nul rang , nul état n'est excepté ; Tenrie de nuire et de se détruire, d'aider 4 une cabale, y fait employer tontes sortes de moyens, et cela s'étend beaucoup plus loin qu'il ne serait possible de le dire.»
II me reste à répoudre à quelques articles de la trës-gracieuse lettre de V. M.
1^ Après ce que j'ai dit des changements favorables qui se manifestent dans la façon de parler et d'agir du duc d'Aiguillon, il reste toujours constant que ce ministre est d'un caractère trop faux et trop suspect pour que l'on puisse s'en reposer sur ses assertions. Ce sera toujours sa convenance personnelle qui le guidera, et c'est par là que je le juge. Il ne peut méconnaître la faiblesse de son crédit ; il n'a ni la force, ni le génie, ni la connaissance nécessaire de l'ensemble des affaires pour refgndre un système ; il sait d'ailleurs que son maître est inviolablement attaché à celui qui existe, et que c'est un des principes sur lequel le roi est le plus inébranlable. D'après cela je conclus que le duc d'Aiguillon ne tentera pas des entreprises inutiles , et qu'il s'accoutumera même à aimer l'alliance , bien entendu qu'il puisse y prévoir m sûreté et son intérct personnel. C'est d'après ce raisonnement que j'ai cru qu'il pouvait être utile de laisser entrevoir i\ ce ministre la possibilité d'obtenir Tun et l'autre, c'est-à-dire ««reté et intérêt. Je serai toujours en garde contre lui , mais en même temps très-persuadé qu'on peut le gagner pf»r les deux moyens susdits.
2"" D'après ce que le prince de Lobkowitz m'a mandé en date du 14 juillet, V. M. aura reçu les réponses delà cour d'Espagne sur les mesures & prendre relativement à celle de Parme (1). Le prince de Lobkowitz ne me mande rien de ces mesures, mais le duc d'Aiguillon me les a dites en partie. Ce ministre désapprouve le projet d'envoyer des troupes espagnoles à Parme ; son avis serait d^attribaer à don Llano toute l'autorité dans l'administration du gouvernement, sans qu'il fi\t astreint à praidre en rien l'attache de l'infant ; 2* de
(1) On se rappelle que don Llano avait été envoyé par le roi d'Espagne pour remplacer du TiUot; U n^arait pas tardé 4 être aussi détesté de Marie- Amélie que son prèdéoecsenr. Pour ne point le voir, eUe s'enfermait chei eUe, se disant malade ; en réalité eUe passait tes journées dans ses écuries avec des gens de service on bien an haras qu'elle avait établi près de Parme. Afin de subvenir 4 des dépenses qui s'augmentaient par le manque d*ordre et par une générosité sans contrôle, elle avait vendu ou engagé une partie de ses diamants. Le malheureux don Ferdinand, placé entre sa femme et son ministre, tâchait vainement d'apaiser Tune sans fftcher l'autre. — On a vu que la mission officieuse de Bosenberg avait complètement échoué , et que Karie- Amélie avait résisté aux conseils de sa mère et à la menace d'une rupture, maintenant effectuée, avec la cour de Vienne. Les cours d'Espagne tt de France allaient essayer, sans plus de succès, d'imposer leur autorité.
laisser à Tinfaiit et à M"** Tin&Dte toate liberté dans leur vie privée, au hazard même de payer quelques dettes qu^ils pourront contracter. S*" De faire arriver en Espagne les gens suspects et turbulents, soupçonnés de donner des mauvais conseils aux jeunes souverains. 4^ De &ire retirer le capucin confesseur de M"* Fiufante, ce que le duc d'Aiguillon offre d'effectuer par le moyen du père général des capucins qui est actuellement à Paris. Il m'a paru que ces idées étaient assez justes et modérées, d'autant plus que le duc d'Aiguillon paraît attribuer beaucoup plus de torts à l'infant qu'à M** l'infante.
3* Si je pouvais entrevoir quelque voie indirecte pour accélérer le retour du prince de Bolian, je n'en perdrais pas l'occasion ; mais je suis toigours persuadé que Y. M. ne sera plus longtemps ennuyée par cet ambassadeur. Son oncle dépérit journellement, et il se joint & cela toutes sortes de motifs à croire que le prince de Bohan sera obligé de songer à son retour en France.
4** Le prince de Starhemberg (ainsi qu'il a plu à Y. M. de 1' autoriser) m'informe des particularités les plus intéressantes qui concernent l'état actuel des affaires politiques. C'est aux démarches inconsidérées du ministère de France que l'on doit en grande partie attribuer cette guerre turque dont la sagesse de Y. M. avait prévu les suites embarrassantes. J'ai représenté dans le temps tout ce qu'il était possible de dire lèrdessus , sans pouvoir arrêter la vivacité du duc de Choiseul qui avait mal vu cet objet. Au reste du point où en sont les choses, il me paraît que la paix est infaillible, et quant aux arrangements auxquels Y. M. s'est déterminée (1), la sensation qu'ils ont faîte dans les cours alliées ne sera que passagère. J'en vois l'exemple ici, où l'objet est maintenant envisagé avec autant de flegme et de modération qu'on y avait mis d'abord de vivacité et d'impatience. J'espère moyennant cela que Y. M. sera bientôt tranquille sur ces grands objets, dont l'apaisement ajoutera aux faits de son glorieux règne.
5" Les deux livres que Y. M. a ordonnés se trouvent dans un jmquet à part & l'adresse du baron de Neny.
(1) RelatÎTement & la Pologne.
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XXXVIL — MARIK-THÉRks^MKRCY.
Campiègnej 14 noût. — Je rejoins ici la pièce secrète qa'il a plu à V. M. de me confier (1) ; elle m'éclaire sur des questions que m'avait faites le duc d'Aiguillon pour savoir en quel degré de crédit le prince de Hildbourghausen se trouve auprès de V. M., et si ce prince était ami du prince de Kaunitz. J'ai répondu au ministre français que les degrés de liaison particulière n'influaient en rien à la cour de Y. M. ; que voyant tout par elle-même, et jugeant de tout avec connaissance de cause, les cabales ni les intrigues n'avaient point de prise, et que nous jouissions tous du bonheur de servir y, M. avec paix et tranquillité. Si le duc d'Aiguillon me réitérait ses questions , je réglerai mes réponses d'après les notions que daigne me donner Y. M.
XXXVIIL — Mercy a MARiE-THinèsE.
CompUgne, 14 nouL — Sacrée Majesté, M*"' la dauphine me fiiit dire dans l'instant qu'à son très-grand regret elle a oublié de remercier V. M. de l'envoi qui contient des minéraux de Hongrie (2). S. A. B. se propose de réparer par le prochain courrier une omission que le peu de temps qu'elle a eu à écrire sa lettre a occasionnée.
Schonbrunn, P' septembre. — Comte de Mercy, Vous sauriez bien imaginer, combien je suis contente des nouvelles que vous me mandez par votre lettre du 14 du passé sur le compte de ma fille. Je dois ce succès à votre zèle et à votre habileté, et c'est encore pour la suit« que je me repose sur vos efforts et soins pour aider au mieux ma fille. Le reste de sujétion qu'elle a pour ses tantes ne laissera pas d'infiuer quelquefois dans ses idées et démarches.
Je souhaite que les apparences que le dauphin donne d'un bon caractère ne se démentent jamais, et je suis bien charmée des mar-
(1) La lettre interceptée du ministre de Prusse dont il est question dans la pièce XXXIV (2). Destinés an cabinet de M. d'AngiviUieia ; voir la pièce XXIII.
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ques de confiance et d'afifection que le roi et sartout le dauphin continuent à vous donner [et que le dernier pourrait profiter de votre conversation et raisonnement].
Vous avez raison de croire qu'on ne saurait faire fond sur le caractère d'Aiguillon qu'autant qu'il sera lié par les vues de son intérêt personnel. Durand (1) n'a pas moins de mauvaise volonté. Outré de nos arrangements avec la Russie et la Prusse^ dont il avait toujours annoncé à sa'cour la non-réussite, il doit partir à Pétersbourg dans le dessein de faire sentir à la cour de Bussie notre mauvaise foi à l'é^rd de la France , et de lui inspirer de la méfiance contre nous.
Je dois encore vous informer que Stormond, qui pensait d'ailleurs très-bien y est à présent aussi animé contre nous, indigné comme il est du partage de la Pologne.
Bohan est toujours le même , mais presque toutes nos femmes , jeunes et vieilles, belles et laides, ne sont pas moins ensorcelées de ce bien mauvais original d'extravagances et étourderies. H paraît se plaire beaucoup ici, car il assure de vouloir y rester même après la mort de son oncle. A Dieu ne plaise que cela arrive jamais.
Les affaires de Parme restent toujours dans le même état d'indécision, mais je m'attends à une ouverture que Mahony (2) doit me faire , en me remettant de la part de son maître le choix , ou du moins l'indication, des mesures à prendre à Parme. En attendant je vous communique l'extrait ci-joint d'une lettre que le roi d'Espagne m'a écrite à l'occasion de l'accouchement de ma fille, la reine de Naples. Dans mon particulier je ne trouverais pas d'inconvénient dans l'idée (si le roi d'Espagne l'approuvait) de faire venir pour quelque temps l'infant et son épouse en Espagne, en leur assignant cependant quelque autre ville que Madrid pour leur séjour.
(1) Diplomate et l'uii des agents les plus actifs de la correspondanoe secrète , le bras droit da comte de Broglie dans toutes les négociations en Pologne pour relever ce royaume et flanyer son indépendance. Ministre en Autriche pendant l'intérim depuis le mariage de Marie-Antoinette jusqu'à la nomination de Bohan, enroyé ensuite en Bnssie , il assistait au renrenement de la politique pour laquelle il avait travaillé.
(2) Ministre d'Espagne en Autriche.
Paris, 16 septembre, — Je vais reprendre ici la suite du journal exposé dans mon très-humble et précédent rapport jusqu'à la date du 10 d'août (1).
Le 11, S. A. B. fit une promenade à cheval. J'observerai ici que lu santé de M"*' Tarchiduchesse paraît se fortifier considérablement depuis deux ou trois mois ; la grande croissance qu'elle a prise tout à coup l'avait fait maigrir; eUe était aussi fort sujette à s'enrhumer ; maintenant cette incommodité devient moins firéqueiite. S. A. R. mange très-bien à ses repas des choses saines et toiyours sans excès.
Le 12, la matinée fut employée à la lecture et à écrire les lettres qijii devaient partir par le courrier. Après-midi M"® la dauphine alla se promener en voiture ; elle rencontra dans la forêt M"* la comtesse de Provence ; elles rentrèrent en même temps. En traversant la ville un palefrenier de la suite de M'°* la comtesse de Provence fit une chute avec son cheval et se blessa grièvement. La princesse ne s'arrêta pas ; mais M™^ la dauphine, qui suivait à une petite distance, fit arrêter sa voiture et ne voulut pas quitter la place jusqu'à ce qu'elle eût vu remplir les ordres qu'elle donna sur-le-champ pour que ce malheureux blessé fût secouru. Cette différence de conduite a été fort remarquée ; on en parla toute la soirée à la cour et en ville : la bonté, l'humanité de M"**^ l'archiduchesse reçurent les justes éloges qui leur sont dues, et on parut un peu scandalisé de l'indifférence que M*"^ la comtesse de Provence avait marquée dans cette occasion.
Le 13, M. le dauphin fit encore quelque résistance pour aller au souper du petit château qui a lieu tous les jeudis. Je suppliais M™' la dauphine de déterminer le prince son époux à ne point se refuser aux choses qui peuvent plaire au roi. Je prévins même S. A. R. que j'étais informé du projet de la comtesse du Barry de saisir la première occasion de s'asseoir à table à côté de M. le dauphin ; que si cela arrivait, il me paraissait convenir que le jeime j)rince s'efforçât à prendre un air d'aisance qui ne donnât point lieu à des remarques malignes et de nature à augmenter les propos d'aigreur qui s'étaient
(1) Voir la pièce XXXV, où commence ce joanuil du séjour de Compiégne.
calmés depuis quelque temps. M*"* Tarchiducliesse parla à M. le dauphin et en obtint d'abord la promesse de faire ce qui lui était suggéré. Le jeune prince demanda si j'avais parlé de cet objet à M"** la dauphine; elle répondit fort naturellement qu'oui; il ne répliqua rien, mais le lendemain , en sortimt de son souper, où je m'étais trouvé, il me dit en souriant : « J'ai été hier souper au petit château, » et il passa sans me donner ie temps de lui répondre. J'avais appris que tout s'était bien passé la veille à ce petit château , et que la comtesse du Barry ne s'était point assise à table a œté de M. le dauphin, quoiqu'on le lui eût conseillé.
Le 14, le duc d'Aiguillon me dit que le roi, se trouvant la veille chez la favorite , il y avait été question de la bonne réception que cette dernière avait éprouvée de la part de M°**^ la dauphine , que le roi , en renouvelant les marques de sa satisfaction à cet égard, avait en même temps encouragé cette favorite à se présenter plus souvent chez M"** l'archiduchesse, mais qu'on me demandait conseil sur ce qu'il y avait de mieux à feire en cela. Je n'hésitai pas à répondre au duc d'Aiguillon que, selon mon avis, la comtesse du Barry agirait prudemment en se montrant rarement chez M™*-* la dauphine, que des apparitions trop fréquentes n'aboutiraient qu'à exciter plus de fermentation dans l'intérieur de la famille royale, qu'il en résultait des embarras pour M*"* la dauphine et aucune utilité pour la favorite ; que celle-ci devait se contenter d'être bien reçue deux ou trois fois par an, jusqu'à ce que le temps eût tout à fait calmé les esprits, et que l'habitude fît envisager la position de cette femme d'un œil différent que l'on ne la voit encore aigourd'hui. J'eus ensuite occasion de répéter ces mêmes raisons à la favorite, et de les faire si bien valoir qu'elle les a adoptées, en se décidant à ne plus faire sa cour jusqu'au voyage de Fontainebleau. Je rendis' compte de tout ceci à M"**" la dauphine , et lui fis voir par là combien il lui en coûterait peu à ne pas mécontenter des gens qu'il est de la bonne politique de ménager dans les circonstances actuelles.
Le 15, jour de l'Assomption, M°* la dauphine accompagna le roi matin et soir à tous les offices qui se célébrèrent dans l'église paroissiale et qui furent terminés par une procession ; le soir, il y eut jeu et cercle à la cour.
Le 16, il y eut cour, jeu et grand couvert; M"' la dauphine passa les intervalles de la journée dans ses appartements et ne sortit point.
Le 17^ après une promenade en voiture, S. A. R. se retira pour se préparer à faire ses dévotions.
Le 18, elle remplit avec une piété exemplaire cet acte de religion, et elle resta toute la journée dans une retraite fort recueillie.
Le 19, la matinée fut employée à des occupations sérieuses. D'après ce que m'assure l'abbé de Yeimond , les lectures se font avec attention et goût ; ce qu'il y a de bien certain , c'est que M"* l'archiduchesse est beaucoup plus instruite de tout ce qui a trait aux mémoires et anecdotes historiques de ce pays-ci, que ne le sont aucun des princes et princesses de la famille royale. Je prends souvent la liberté d'insister pour que S. A. R. cherche des moyens à engager M. le dauphin à lire quelques bons livres ; elle a fait à cet égard quelques tentatives, qui n'ont point été absolument infructueuses. M. le dauphin a conmiencé ici à lire les Mémoires de Sully, et je sais qu'il a mis un peu de suite à cette lecture. H a de la mémoire et du discernement ; un peu d'application pourrait produire de merveilleux effets sur ce jeune prince. Le même jour, après midi. M"* la dauphine monta à cheval et rencontra la chasse dans la forêt. Le roi ayant aperçu de loin S. A. R., fit lui-même ranger toute sa suite pour que M'"* l'archiduchesse arrivât jusqu'à lui. H s'entretint avec elle d'un air de gaieté et d'amitié, et prit soin que S. A. R. fût conduite dans les endroits où il était apparent que la chasse devait passer.
Le 20, la journée se passa sans la moindre particularité remarquable ; M*"^ la dauphine ne sortit que vers le soir pour faire une promenade en voiture, et elle passa le reste du temps dans ses appartements, où chez M*"" la comtesse de Provence, toujours accompagnée par M. le dauphin qui soupa le même soir au petit ch&teau.
Le 21, après une promenade faite en voiture et k pied dans Taprè»* dinée , M"** la dauphine vint passer une partie de la soirée chez la comtesse de Noailles. Je m'y trouvai, et il n'y avait d'ailleiirs personne. S. A. R. me parla de différents objets ; elle me dit d'abord qu'elle s'apercevait d'être depuis quelque temps traitée par le roi avec plus d'attention et d'amitié que par le passé. J'en attribuai la raison aux soins que M"*"" l'archiduchesse avait pris de marquer dans sa conduite plus d'envie de plaire au monarque ; je rappelai quelques réflexions sérieuses sur le présent et sur l'avenir. Y. M. aura daigné voir dans mon très-humble rapport du 15 de juin que ces mêmes ré-
flexions sérieuses avaient été écoutées fort légèrement dans ce tempslà, mais pour cette fois j'eus lieu de connaître que M"**' la dauphine s'en était occupée au delà de mes espérances. Elle me répéta ellemême des observations que je lui avais exposées dans le temps, et je trouvai un progrès de solidité qui doit nécessairement produire plus de suite et de tenue dans les idées et dans la conduite de S. A. R. Elle me parla ensuite de ses entours, de ses dames du palais, de ses femmes de chambre et autres personnes de son service en sousordre. J'eus lieu, en rappelant plusieurs circonstances, de lui faire observer combien il était important de connaître à fond ces gens-là, leur caractère, leurs intérêts et leurs vues, pour se garantir des impressions qu'ils peuvent chercher à donner et qui pour la plupart doivent toujours être suspectées de cabales et d'intrigues. U fut question de la famille royale, et par les propos de M"* l'archiduchesse je remarquai la diminution du crédit de Mesdames, mais je vis bien en même temps qu'elles tenaient encore par les liens de l'habitude et de la peur. Ce dernier motif est celui qui me fait le plus de peine, parce qu'il me paraît de la dernière conséquence que M"* la dauphine s'accoutume à sentir qu'elle n'est responsable de ses actions qu'à V. M., au roi et au prince son époux ; que les autres sufirages ne doivent être gagnés que par des complaisances et point par la sujétion ; qu'enfin après le roi et le dauphin M"* l'archiduchesse a le premier rang dans ce pays-ci. Ces idées justes et raisonnables sont nécessaires à lui affermir le caractère , et, en voyant les choses de plus loin, il semble d'autant plus essentiel d'inspirer à M"** Parchiduchesse des sentiments décidés que , vu le caractère et la façon d'être de M. le dauphin, il est presque infieiillible que M™*" la dauphine soit réservée un jour à gouverner la France. H serait prématuré, peut-être même dangereux, de trop avancer ces réflexions vis-àrvis de M"" l'archiduchesse , mais je m'attache à l'y préparer de longue main, en attendant que le temps, les circonstances et les hautes lumières de Y. M. me dictent les degrés que j'aurai à donner à mes représentations sur ce grand objet.
Le 22, M"''' la dauphine monta à cheval après midi ; elle se promena du côté de la chasse , la rencontra et la suivit de loin. J'étais à la suite de S. A. B. et je fus témoin de la modération qu'elle met toujours à ces sortes de promenades, en évitant de se trouver dans la foule et de s'exposer au moindre accident.
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- Le 23 fîit employé au service divin ; il y eut jeu et grand coavert chez le roi.
Le 24, M*"' la dauphine se rendit à la chasse du cerf; elle prit ce divertissement en calèche avec M"* la comtesse de Provence. Le soir j'allai prendre les ordres de S. A. B. ; le départ de la eoor étant fixé au 27, et celui des ministres étrangers ayant lieu deux jours auparavant, pour éviter les embarras des transports d'équipages et des chevaux de poste nécessaires à les voiturer. M™*' l'archiduchesse me permit de lui faire une petite récapitulation de ce qui s'était pas^é pendant le séjour à Compiègne, et, en comparant le point oh en était S. A. B. avec celui ob elle se trouve aujourd'hui , elle voulut bien convenir qu'elle avait gagné du terrain sur bien des articles. Je lui dois cet hommage que la première réflexion la porta d'abord à dire : « J'espère que l'impératrice sera bien contente de moi. > Je parlai du prochain voyage & Fontainebleau, oti j'espère que le roi commencera à s'accoutumer à aller voir M*"^ la dauphine dans son appartement, qui est attenant à celui du monarque. J'insistai beaucoup sur l'importance d'acheminer cette habitude , et S. A. B. me parut bien déterminée à faire ce qu'il faut pour se procurer cet avantage.
Le 25, jour de Saint-Louis, toute la famille royale alla complimenter le roi ; les ministres étrangers remplirent le même devoir, et l'après-midi je partis pour Paris.
Le 27, la cour revint à Versailles. M"® la dauphine y rapporta une petite toux qui fut jugée provenir de quelques crudit^^s dans l'estomac. Son premier médecin, Lassone, a conseillé à S. A. B. quelques bols où il entre très-peu d'ipécacuana. M°** l'archiduchesse prendra ensuite du lait d'&nesse ; mais ce régime est. plus un objet de précaution que de besoin réel : il n'infirme rien sur ce que j'ai exposé plus haut touchant l'état de S. A. B.
Le courrier mensuel m'ayant remis le 12 les ordres de V.- M. en date du premier de ce mois , je me disposais à aller sur-le-champ présenter à M*"* la dauphine les lettres qui lui étaient adressées ; mais le hazard ayant amené chez moi l'abbé de Yermond, qui repartait pour Versailles , je crus pouvoir le charger des lettres susdites, pour gagner du temps et accélérer le renvoi du présent courrier, lequel sans cela n'aurait pas pu être expédié aujourd'hui.
Là très-gracieuse lettre de V. M. ne contenant aucun article qui exige des remarques ultérieures de ma part, je me bornerai simple-
ment à observer que, de tout ce que mon zèle a pu me suggérer pour me rendre utile au service de M*"" la dauphine, un des plus puissants moyens m'a paru être celui de tâcher d'obtenir un peu de bonne opinion et de confiance de la part de M. le dauphin, et c'est depuis bien longtemps que j'ai cet objet en vue. Le caractère firoid et réservé du jeune prince m'a fait rencontrer des difficultés que j'ai crues souvent insurmontables, et je dois avouer que, si je les ai un peu applanies, je ne puis l'attribuer qu'au secours et aux bontés de M"*"" l'archiduchesse, qui m'a rendu favorable l'esprit du prince son époux. Maintenant je cultiverai avec une extrême attention cette Heureuse circonstance, et remplirai les volontés que Y. M. daigne me marquer à cet égard.
Le livre qui se trouve ici joint est un de ceux dans lesquels M"** la dauphine fait des lectures habituelles, et S. A. B. a désiré par cette raison qu'il en parvînt un exemplaire à V. M.
Paris, 16 septembre. — Dans une des audiences que me donna M™* la dauphine , elle voulut entendre une seconde fois la lecture de la lettre secrète de Y. M. datée du 2 juillet. J'obéi9 le surlendemain, et j'eus par là occasion de juger encore mieux de la forte impression que cette lettre a faite sur l'esprit de S. Â. R. Je m'en suis formé un point d'appui, qm donnera pendant longtemps toute l'efficacité désirable à mes représentations. Quoique depuis longtemps je sois très-bien traité par le roi, j'ai vu que la bonne réception faite par M*"* la dauphine à la comtesse du Barry avait beaucoup ajouté aux bontés que me témoigne le monarque. L'ayant trouvé une après-midi chez cette favorite, il m'appela dans l'embrasure d'une fenêtre et me dît que M"* l'archiduchesse (1) venait de lui écrire, qu'elle lui mandait « d'apercevoir avec douleur qu'elle avait perdu en lui « un père aussi chéri que respecté, qu'elle attribuait ce malheur ii « des rapports calomnieux, et qu'elle désirait ardemment de récu- « pérer ses bonnes gr&ces. y> Le roi me parla avec intérêt et douceur de tout ce qui s'était passé à Parme. Je répondis fort simplement que Y. M. avait vu avec chagrin que M°*' l'archiduchesse fût impli-
(1) L'infante de Parme.
quée dans les motifs du désordre qui existait à cette cour-là, et que y. M. n'aTÇLit point épargné les avertissements les plus sévères pour târcher de remédier au mal , quoiqu'en examinant le fond des choses on ne puisse attribuer à M"^ Tinfante que des fautes d'inexpérience, tandis que le désordre réel est manifestement l'ouvrage de quelques sujets dangereux et intrigants, qui n'ont point eu de peine à s'empsr rer et à abuser de la confiance d'un jeune prince et d'une jeune princesse, peu en état d'être en garde contre des pièges bien difficiles à apercevoir à leur âge. Le roi convint de la vérité de cette remarque ; il ne fit pas la moindre plainte contre M™*' l'in&nte, il tint quelques propos sur la faiblesse de l'infant, et finit par dire qu'il fallait cependant tâcher de trouver quelque moyen à rétablir l'ordre et à empêcher les suites f&cheuses que ne manquerait pas d'entraîner un dérangement qui serait d'une plus longue durée. La comtesse du Barry approcha dans ce moment, et le roi changea de discours. II me questionna sur les occupations de V. M., et parla avec une vraie vénération et amitié de sou auguste personne. Il me demanda ensuite en riant à quoi en était S. M. l'empereur « avec son ami le roi de Prusse? » La favorite prit le propos, et dit qu'elle était bien persuadée que l'empereur connaissait à fond le roi de Prusse, qu'au moyen de cela il était facile de juger de la nature de son amitié pour un prince accoutumé « à tromper tout le monde, et sur la foi duquel on ne pouvait jamais se fier ». Le roi sourit et, de mon côté, j'avançai quelques remarques analogues au sujet, et qui, sans avoir une forme trop sérieuse ni ministériale, donnaient cependant à connaître ce qu'on {)ouvait et devait penser des manœuvres qu'a faites dans ces derniers temps le monarque prussien, et de quel œil elles avaient été envisagées et appréciées, soit par V. M. soit par S. M. l'empereur. Le roi parut satisfait de mon langage, qu'il écouta d'un air plus sérieus. Il finit par dire qu'il espérait « que tous ces embarras se termine- « raient le moins mal possible ». Ma dépêche d'aujourd'hui contient une partie de cette conversation ; mais je n'ai pas cru pouvoir y insérer toutes les particularités que je mets ici sous les yeux de Y. M. J'ai appris depuis que le premier ^louvement du roi avait été de répondre à M"**' l'infante , mais qu'il avait été retenu par l'idée qne cela pourrait déplaire à V. M., attendu qu'EUe a interrompu ellemême sa correspondance avec S. A. B.
Quoique le duc d'Aiguillon continue à tenir vis-à-vis de moi un
langage très-convenable et modéré ^ je n'en suis pas moins en garde contre ses intentions, et j'ai cru devoir développer à M"* la dauphîne les réflexions qu'il y a à faire à cet égard ,^ soit pour le présent, soit pour l'avenir. Je sais à n'en pouvoir douter que M. le dauphin a une opinion peu favorable du duc d'Aiguillon, et cette circonstance pourrait être utile dans bien des cas. Au reste la confection des arrangements relatifs à la Pologne devient une nouvelle mortification pour le ministre français ; mais je crois pouvoir affirmer que le roi Très- Chrétien envisage ces mêmes arrangements avec plus de raison et de justice, et qu'ils ne porteront aucune atteinte à ses sentiments pour le système actuel. .
Lorsque le lord Stormond sera arrivé ici, je veillerai de près sur ses démarches, et serai bientôt en même de rendre compte à Y. M. du langage que pourront lui dicter ses opinions personnelles.
Quant au prince de Bohan, il est bien certain que la mort de son oncle le forcerait invinciblement à revenir sur-le-champ dans ce paysci. Il est même une autre circonstance qui produirait un pareil effet : ce serait la vacance de la grande aumônerie de France. Cette place est occupée par le cardinal de la Roche-Aymon, octogénaire trèscassé et infirme. Le ^ince de Bohan s'est vanté d'avoir la promesse de cette charge, qui est l'objet de son ambition ; mais indépendamment des deux objets susdits , je crois encore que le coadjuteur ne conservera pas longtemps son ambassade, et je dois en juger ainsi par la façon dont pensent & son égard le ministre et la favorite.
n semble que l'on a des vues sur une princesse de Savoie pour le mariage de M. le comte d'Artois, qui cependant n'aura lieu qu'à la fin de l'année prochaine.
La santé de M. le comte de Provence est toujours fort chancelante. Ce jeune prince est d'une faiblesse qui n'admet pas l'usage des exercices qui seraient propres à fortifier son tempérament. Les médecins ont pris la résolution de lui fermer xm cautère qu'on avait dû former dans son enfance. Il en est résulté que M. le comte de Provence conmience à ressentir des incommodités occasionnées par les humeurs qui refluent dans le sang. H lui est venu des dartres aux mains, et il a perdu ses cheveux ; tous ces symptômes, assez inquiétants, n'annoncent pas que la santé du jeune prince puisse se rétablir aisément, et on n'est guère dans le cas de s'attendre qu'il puisse avoir des enfants.
XLII. — MARnc-TH^RisE a Mkrcy
Schonbrunnj 2 octobre. — Comte de Mercy, J'ai reçu votre lettre du 16 du pafiséy et j'y ai trouvé de nouveaux sujets de satisfaction. Rien de plus sage que les démarches que vous avez faites pour per* suader ma fille d'engager le dauphin & assister aux soupers du petit château, et pour détourner les apparitions trop fréquentes de la comtesse Barry chez ma fille. Elle doit être convaincue qu'on n'exige d'elle point de bassesses pour la favorite, mais qu'elle la traite avec cette politesse indifférente qu'elle doit & toute dame reçue à la ooar, sans entrer dans son personnel. Il n'y a que l'article de Mesdames qui me laisse quelque inquiétude, vu le goût de ma fille pour la nonchalance et la paresse. Elle croira trouver des sentiments également fia^vorables à son penchant dans ses tantes, qui, comme toute la famille royale, n'aiment pas à représenter, dans la crainte d'être gênées par l'étude de se faire aimer et estimer. Vous faites donc trèsbien de lui répéter de temps en temps que c'est elle qui doit donner le ton, sans se laisser gouverner par ses tantes, mais je suis encore d'accord avec vous qu*'il ne faut pas lui laissée trop entrevoir l'avenir qui pourrait mettre entre ses mains le gouvernement de France. Je trouve très-bon le livre dans lequel ma fille fût ses lectures habituelles. Je suis enchanté de la marque qu'elle a donnée de son bon cœur, en prenant soin du palefrenier à la suite de la comtesse de Provence qui s'est blessé en traversant la ville.
C'est une nouvelle preuve de votre habileté que d'avoir réussi d'être goûté par le roi et par le dauphin. C'est un point bien essentiel , le caractère du ministre n'étant pas trop sûr. Le propos du roi sur l'amitié prétendue de l'empereur avec le roi de Prusse mérite attention , mais la réponse que vous avez faite sur ce si:get au roi et à la favorite ne saurait être meilleure.
Stormond est toujours aigri contre nos arrangements en Pologne , comme vous le verrez par la copie ci-jointe de sa dépêche.
A Parme il n'y a pas de changement. J'ai fidt remettre à las Casas, chargé d'affaires d'Espagne dans l'absence du comte de Mahony, le mémoire ci-joint ; il faut en voir l'effet.
Le prince de Bohan est toujours le même; sans mœurs, sans caractère, sans talents, sans génie ; c'est un vrai panier percé. Cepen-
dant il fait radoter presque toutes les femmes ici. Les extravagances augmentent tous les jours, et me le rendent presque insupportable. Je serais bien aise d'en être délivrée d'ici au printemps prochain, pour ne pas être obligée de faire à la fin des démarches pour obtenir son rappel.
Je suis f&chée du mauvais état de santé du comte de Provence, et je le suis d'autant plus que ma fille me marque que depuis quelque temps elle est sur un très-bon pied avec lui.
Ce 14 oeUAre. — Madame ma très-chère mère, Agréez mes vœux et mes hommages pour la Sainte-Thérèse ; je demanderai bien demain par l'intercession de cette sainte patronne la conservation de votre précieuse santé.
J'ai bien profité du malheur de Schônbom pour M. le dauphin. Je lui ai lu l'article devant mes tantes , qui l'ont prêché ainsi que moi. n avait eu deux jours auparavant une bonne leçon par luimême ; en courant à la chasse, il n'a pas vu une grosse pierre glissante qui a fait tomber son cheval de manière qu'il s'est trouvé dessous ranimai. Un de ses écujers s'est risqué à se jeter à la jambe du cheval pour empêcher ses mouvements. Il en a eu un léger coup de pied, qui lui a permis de continuer la chasse ainsi que M. le dauphin, qui n'a eu aucune douleur. Il m'a fait l'amitié de venir me l'apprendre lui-même, de peur que je n'eusse de l'inquiétude.
Ma sœur Marianne m'a fait l'amitié de m'apprendre qu'il y a un nouveau portrait de Votre Majesté. Ce serait une grande grâce si vous m'en accordiez une copie.
Le lait continue à me très-bien faire. Je dors tous les matins une heure ou deux après l'avoir pris. Les gens qui ne m'avaient vue depuis quelque temps me trouvent engraissée.
Quoique le temps soit fort rempli ici, je lis au moins un peu tous les jours. J'ai commencé à lire les Anecdotes de la cour de Philippe Auffuste par M"* de Lussan (1).
Je vous remercie bien, ma chère maman, de m'avoir en quelque
(1) Marguerite de Lnssan, morte en 1758, avait composé tonte nne série de romans his« toriqnes pen lu? aujourdlinL Les Anecdoteê avaient paru en 1788-88, en six volumes in-12.
sorte associée aux fêtes de Laxenbourg par le détail que vous m'envoyez. Il me semble que l'empereur y a bien pris part, et en a été fort content.
Le plan de Schônbrann et de Vienne m'a fait le plus grand plaisir. J'ai été bien payée de la petite peine que j'ai eue & reconnaître les endroits qui ont été changés par le plaisir que j'ai eu à m'en occuper. Mon appartement de Schônbrunn est bien honoré de loger Votre Majesté. J'en suis bien contente, si cela lui épargne quelques fois de monter ; rien n'est plus fatigant pour la respiration. Les soins que ma chère maman s'est trop souvent refusés, elle devrait bien les accorder à la tendresse et à l'inquiétude de ses enfants. La mienne a grand besoin d'être rassurée ; c'est la plus grande consolation que je puis avoir.
Fontainebleau j 16 octobre. — Sacrée Majesté, Pendant l'intervalle des deux voyages de Compiègne et de Fontainebleau, le roi n'étant presque jamais à Versailles, les ministres étrangers y ont fort peu d'accès, et pendant le mois de septembre même, jusqu'à notre arrivée ici, j'ai trouvé moins d'occasions que de coutume & pouvoir faire ma cour & M°** la dauphine. J'y ai suppléé cependant par une correspondance presque journalière avec l'abbé de Vermond, et, à mesure que cet ecclésiastique m'a informé des particularités qui semblaient mériter attention, je me suis rendu auprès de S. A. R. pour lui exposer ce que les différentes circonstances exigeaient. La première qui s'est présentée n'était pas d'une grande importance ; je crus cependant qu'il convenait que M°*' la dauphine fût informée de quelques détails qui regardent son service subalterne. Une de ses femmes de chambre nommée de Marolle, aussi adroite qu'intrigante, a trouvé moyen depuis longtemps de se procurer des bienfaits de M°" l'archi' duchesse, au point d'occasionner du dégoût et beaucoup de jalousie parmi le reste du service (1). J'appris que cette Marolle, qui, par sa tournure, ne mérite aucune préférence, avait l'impudence de se plain-
(1) On voit dans les Mémoires de K™* Campan que mademoiselle de KaroUes, femme de chambre ordinaire, avait été éleyée à Saint-Cyr. Restée paurre,^ elle se retira , lors de la révolution, en province, près de Tours.
dre et de taxer M™* la dauphine de peu de penchant à la générosité ; ces propos causant du scandale parmi les gens en sous-ordre , j'informai S. A. B. de ce qui se passait & cet égard. Je lui fis voir que ses bontés avaient été surprises, et que la personne qui en abusait n'était pas celle qui y avait le plus de droit. Je suppliai en même temps M"* Farchiduchesse de paraître ignorer ce qu'elle venait d'apprendre , et de n'en faire usage que pour prévenir les désordres de ce genre par une dispensation plus réfléchie de ses bienfaits envers ceux qui les méritent par leurs services. J'appuyai beaucoup sur la nécessité de ne jamais céder aux importunités ; c'est malheureusement le moyen qui réussit le mieux auprès de M°** la dauphine, et je lui en exposai tous les inconvénients. S. A. R. m'écouta avec sa bonté ordinaire; elle me parla de ses entours d'une façon à ne me laisser aucun doute qu'elle sait les apprécier. Changeant ensuite de propos, elle me marqua un extrême contentement de la dernière lettre de V. M. « L'impératrice », me dit-elle, « est contente de « moi ; elle me marque la plus grande tendresse ; elle m'avertit de « ne pas me prêter à l'esprit de parti, de plaire au roi et de penser « qu'on ne doit de compte et de soumission qu'à lui, qu'elle sent a bien que cela n'a pu être dans les commencements , mais qu'à la « raison et à la réflexion qu'elle aperçoit dans sa chère enfant, elle a espère tout pour l'avenir. » M"* la dauphine était dans la joie de son cœur en me communiquant cet article ; je relevai tout ce qu'il avait d'agréable pour S. A. R., et j'insistai sur la facilité des moyens à procurer à Y. M. une satisfaction qui est due aux bontés et à la tendresse avec laquelle elle ne cesse de s'occuper de M"* la dauphine. S. A. R. me dit qu'elle espérait que V. M. serait contente de sa réponse, et surtout des détails dans lesquels elle entrait sur M. le dauphin.
Peu de jours après, il survint un incident assez sérieux dont voici l'objet. Le roi devait aller le 22 septembre voir démolir- les étais d'un magnifique pont qui vient d'être bâti sur la Seine au village" de Neuilly. L'apparat de cette manœmTe était ménagé de façon à devenir un spectacle intéressant, auquel tous les habitants de Paris se proposaient d'assister. Il fut mis en question dans la famille royale si M. le dauphin et M"** la dauphine se rendraient à Neuilly, et Mesdames décidèrent pour la négative, par la raison que la comtesse du Barry devait s'y trouver. M"* la dauphine ne crut point cette raison
suffisante ; elle déclara à M*"**' ses tantes qu'elle ne se conformenât point à leur avis ni à leur marche, et qu'elle jugeait convenable d'aller partout où il s'agissait de se trouver auprès du roi. Cette contestation s'échauffa ; on en vint à des propos assez piquants de part et d'autre; cela ne fut pas longtemps ignoré dans Versailles, et les parties intéressées voulurent en faire un objet d'intrigue. En ayant été informé, je me rendis auprès de M"* l'archiduchesse ; je la trouvai très-irritée contre Mesdames. Elle me dit : « Si maman me voyait a dans ce moment-ci , elle saurait que je ne suis pas du parti de mes « tantes ». Je répondis que S. A. R. 'ne serait jamais d'aucun parti que de celui de la raison, qui dans cette occasion me paraissait toute de son côté, mais qu'il me semblait qu'on avait mis un peu prémar turément en question un point, lequel dépendait du désir que marquerait le roi, qui ne s'était point encore expliqué ; que, s'il laissait au choix de M™' la dauphine d'aller à Neuilly ou de n'y point aller, je croyais que S. A. R. ferait bien de témoigner du désir à accompagner le monarque, mais que s'il ne disait rien, ce serait peut-être une marque que le roi préférait d'être seul dans l'occasion dont il s'agissait. Partant d'ailleurs de mes anciens principes, je soutins quil fallait sortir de tutelle et d'asservissement, mais qu'il était également nécessaire de prévenir et d'empêcher toute désunion dans Fin-* térieur de la famille royale, qu'en résistant aux volontés un peu trop despotiques de Mesdames, cela pouvait s'effectuer sans y mettre de l'aigreur. M"* l'àrchiduchessQ voulut bien acquiescer à ce sentiment , et le roi ne lui ayant pas proposé d'aller voir le pont de Neuilly, elle ne s'y rendit point, sans cependant laisser ignorer à M"" ses tantes que le. parti qu'elle prenait n'était fondé que sur le silence du roi. En tâchant de pacifier cette petite querelle, j'appris ensuite que j'avais travaillé très-gratuitement pour Mesdames, parce qu'elles imaginèrent que l'idée de M'"° la dauphine , d'aller au pont de Neuilly, lui avait été suggérée par moi,* et elles m'en surent tout le mauvais gré possible. C'est ce qui m'arrive presque dans toutes les occasious, et cela est inséparable de ma position ; je n'en suis ni surpris ni affecté. J'ai mis ma gloire et mon amour-propre à remplir le précieux devoir d'aller toujours directement au but des choses qui tiennent au bien du service de M"" l'archiduchesse , et quand il en résulte pour moi quelque tracasserie personnelle, je n'y fais pas la moindre attention.
Dans la conjoncture que je viens d'exposer, le comte de Provence tint à M. le dauphin un propos assez singulier ; il lui dit que le duc de la Vauguyon, de son vivant, l'avait toujours grondé et tourmenté pour qu'il fût du parti de la favorite , qu'après la mort de ce gouverneur, il s'était réuni an parti de Mesdames, mais que, n'y gagnant rien du côté des tracasseries, il imaginait que M. le dauphin. M"*' la dauphine et lui, comte de Provence, trouveraient leur convenance à faire bande à part et à former un parti entre eux. Lorsque M"* la dauphine me confia ce propos , je lui représentai que la dénomination de parti, et plus encore la chose était ce qui pourrait arriver de plus f&cheux dans la famille royale, qu'ainsi il fallait bannir de telles idées, toujours suivies de discordes et de troubles, qu'en vivant bien ensemble, chacun devait, à sa façon et suivant ses lumières, tâcher de remplir l'objet principal, qui est celui de plaire au roi, que dans tout le reste des actions particulières et indifférentes l'intérêt commun était de se réunir pour se rendre réciproquement la vie aussi douce et agréable que possible, que cela supposait nécessairement un commerce de complaisance, de bons procédés mutuels qui doivent exclure tout germe d'opposition , de parti et de cabale.
L'abbé de Vermond m'assure que depuis le retour de Compiègne M"' la dauphine n'a point négligé ses lectures ni ses autres occupations utiles ou agréables. Quant au maintien de S. A. R. en public, il gagne toujours de plus en plus , et elle n'a besoin d'encouragement que sur le seul article d'avoir moins de répugnance à parler à ceux qui lui font leur cour. Le traitement qu'elle accorde aux gens en place est très-convenable ; mais il serait à désirer qu'elle étendît ses marques de bonté sur ceux qui, sans être dans le ministère, occupent par leur naissance ou leur rang une position distinguée dans ce pays-ci.
Le déplacement et arrangement de ma maison ayant, comme de coutume, retardé mon départ de Paris de quelques jours, et le courrier mensuel y étant arrivé le 12 à midi, je me rendis ici le même soir, et y présentai à M"Ma dauphine les lettres qui lui étaient adressées. Elle ouvrit sur-le-champ celle de V. M., et après en avoir fait la lecture, elle me dit : « L'impératrice est contente de moi, j'es- « père qu'elle le sera toujours ; elle craint encore les conseils de mes « tantes, mais vous savez ce qui en est » Je répondis à S. A. R. qu'elle avait une bonne occasion à augmenter la satisfaction de
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V, M., et que le présent séjour à Fontainebleau lui en fournirait assez de moyens, a Je ferai tout^ » me répliqua M™* Tarchiducliesse, «c nous en parlerons amplement après le départ du courrier, » Elle me demanda si j'étais informé d'une chute arrivée à Laxenbourg^ dont Y. M. lui faisait mention sans lui marquer la personne qui avait éprouvé cet accident. Je répondis que je n'en avais aucune connaissance. Je prévins M™* la dauphine sur une circonstance qui aura lieu lundi 19. M. le dauphin verra ce jour-là, à quatre lieues d'ici, son régiment d'infanterie ; il importe que ce jeune prince par raisse dans une telle occasion avec grâce et bonté, et que M"' la dauphine, qui sera présente, se mette de ce côté-là à l'unisson. Je oitai ce qu'avaient fait en pareils cas feu M. le dauphin et feue M"'' la dauphine; je me chargerai de présenter à M"* l'archiduchesse une liste des officiers du corps qui, par leurs mérites, peuvent espérer d'obtenir quelque distinction; je supppliai S. A. R. d'obtenir du prince son époux qu'il se comportât de façon à ne point donner du mécontentement.
Fontainebleau, 16 octobre. — Je vais reprendre dans ce très-humble rapport séparé ceux des articles de la très-gracieuse lettre de V. M. qui exigent des remarques ultérieures de ma part.
Les sentiments personnels du lord Stormond exigeront beaucoup d'attention à l'arrivée de cet ambassadeur à cette cour-ci ; la conformité de sa façon de -penser sur la Pologne avec celle du duc d'Aiguillon pourrait établir entre eux plus de concert qu'il ne conviendrait au bien du service de V. M. Le duc d'Aiguillon croit jouir de quelque crédit en Angleterre ; probablement il se flatte à cet égard bien au delà de la réalité. Je ne sais cependant jusqu'oti et par quels moyens ce ministre pourrait songer à cimenter une liaison solide et un£ bonne intelligence entre la cour de Londres et la sienne. Je le soupçonne très-capable de se former des chimères à cet égard; la chose ne paraît point susceptible d'effets réels, mais un honune aussi malhabile que l'est le duc d'Aiguillon pourrait, par inexpérience et en suivant des vues courtes , tenter des &usses démarches qui occasionneraient des tracasseries , des embarras, toujours essentiels à éviter. Je veillerai attentivement sur tout ce qui pourrait en
arriver^ afin de tâcher de prévenir ou de remédier autant que possible à pareils inconvénients. Uaccès que je me suis procuré auprès de la favorite me met à portée de l'éclairer sur les grandes vérités politiques. Cet accès me procure aussi la facilité de parler au roi ; mais ce sont des moyens (surtout le dernier) que .je crois devoir n'employer que dans des cas où je verrais que les autres voies me manqueraient. Je remets entretemps ici la lettre du lord Stormond qu'il a plu à V. M. de me confier.
Le prince Lobkowitz me marque en dernier lieu quelque appré-^ hension sur le jugement que porte la cour de Madrid sur les opérations en Pologne et sur la réserve qui à cet égard a été observée yisà-vis de la France. Je crois que les soupçons du prince de Lobkowitz ne sont pas tout à fait fondés, et j'en juge par le langage que le marquis de Grimaldi a tenu au marquis d'Ossun (1), et par celui que m'a tenu constamment le comte de Fuentes. L'arrivée de ce dernier à Madrid produira à coup sûr de bons effets , et y barrera les insinuations du duc d'Aiguillon. C'est pour les prévenir encore mieux que j'ai cru devoir me comporter vis-à-vis du chargé d'affaires d'Espagne Magallon ainsi que y. M. daignera le voir dans ma dépêche d'aujourd'hui ; je joins pareillement ici le mémoire remis à Las Casas, et dont V. M. a voulu que j'eusse connaissance pour ma direction ultérieure dans l'objet dont il traite (2).
XL VI. — Marie-Thérèse a Mercy.
Vienne, 31 octobre. — Comte de Mercy, Je trouve dans votre lettre du 16 les mêmes marques du zèle dont vous êtes animé à être utile à ma fille. J'en vois avec plaisir le bon effet; j'aurais seulement souhaité que vous eussiez engagé ma fille à demander elle-même au roi la permission de l'accompagner le jour qu'il s'est rendu au pont de Neuilly. Il est essentiel de l'accoutumer à se prêter aux représentations en public , en lui ôtant cette mauvaise crainte de la gêne qu'elle croit devoir y essuyer ; ou, tout aimable et gracieuse qu'elle est d'ailleurs en particulier, elle ne réussira guère à la longue à ga-
(1) Le marquis de Grimaldi était ministre des affures étrangères en Espagne, et le marquis d'Ossun 7 était ambassadeur de France.
(2) Oe mémoire traitait encore des affoizeB de Pftrme.
gner ramour et restime du public. Sa réserve envers les personnes de distinction, surtout les étrangers et nommément les Allemands, qui n'ont pas laissé de s'en plaindre y est encore un point sur' lequel elle devrait tâcher de se corriger. Elle m'a dernièrement mandé d'être à présent très-bien avec le comte de Provence et d'en avoir même fait son confident. Je suis bien aise qu'elle vit en bonne intelligence avec son beau-firère, mais je ne suis pas d'avis qu'elle loi fasse trop de confidences, et qu'elle se lie avec lui par une intimité trop. étroite. Ce prince me paraît être d'un caractère faux, et comme il est mieux de figure que le dauphin, et autant flatteur que l'autre est rustre, la comparaison que ma fille pourrait faire entre les deux frères, ne serait peut-être pas à l'avantage de son époux. Vous avez très-bien fait de combattre le projet du comte de Provence de former avec le dauphin un parti à part, ce qui aurait infailliblement augmenté les cabales , les intrigues et les désordres qui n'ont déjà que trop gagné dans la famille et à la cour.
Quelque bien aise que je serais d'être délivrée de Bohan, je suis d'accord avec vous qu'il faut s'y prendre avec circonspection, pour ne pas mécontenter ses partisans, qui dans ces conjonctures pourraient tâcher de faire tort à mes intérêts.
La réponse du roi Catholique n'étant pas encore venue, les affaires de Parme restent toujours sur le même pied.
Je ne laisse rien apercevoir à ma fille de ce que vous me marquez par rapport à sa femme de chambre MaroUe, et j'en use de même à l'égard des autres nouvelles de cette espèce, à moins que vous ne trouviez à propos que j'entre là-dessus en quelque détail.
[Je vous joins une liste trop ample du jardinier Rink, élève de Steckhoven, Hollandais, qui souhaite de ces arbres fruitiers pour le nouveau jardin fruitier, fait et achevé exprès. Sur tout ce qui est pêche, nous sommes mal ici. J'aime les pêches qui tirent un peu sur le verdâtre; je n'en sais le nom. Il me paraît que Rink a tiré de tous les livres les différents noms; vous ne choisirez que les meilleurs, mais vous les enverrez le plus tôt le mieux.]
XL VII. — Mercy a Marie-Thérèse.
FontainebleaUy 14 novembre. — Sacrée Majesté, Quoique mon dernier et très-humble rapport ait été expédié le 16 d'octobre, je crois
devoir commencer le présent journal de la date du 12 du même mois, pour détailler quelques particularités que je n'avais exposées que sommairement.
Le 12 octobre, M"" la dauphine avait été à la chasse en calèche; le même soir, je lui présentai les lettres à son adresse que venait de m^apporter le courrier. En entrant dans la chambre de S. A. B., M. le dauphin, qui s'y trouvait, vint à moi et me dit avec bonté qu'il était bien aise que je fusse arrivé. Il prit de mes mains les paquets, parmi lesquels il y en avait un assez volumineux ; il les regarda et me les rendit au moment où M™" la dauphine s'avançait pour les recevoir. Il sortit ensuite de la chambre, et c'est ce qui arrive toujours quand il suppose que j'ai quelque chose à exposer à M"** l'archiduchesse. Mon audience se passa d'ailleurs ainsi que j'en ai rendu compte dans mon très-humble rapport précédent.
Le 13, M™® la dauphine ne fit^ qu'une promenade en voiture dans l'après-dînée ; elle passa une partie de la soirée au spectacle qui est donné au théâtre de la cour trois fois la semaine. Le mardi, on y joue la comédie française, le jeudi la tragédie, et le samedi l'opéra. En m'informant .de l'emploi des matinées de S. A. R., j'appris que, depuis le commencement du séjour à Fontainebleau , M. le comte de Provence allait tous les matins chez elle, que souvent même il y retournait deux fois, et qu'il restait assez longtemps seul avec M"' l'archiduchesse. Cette marche me parut cacher quelque mystère ; mais je sentis qu'il fallait user de circonspection dans le choix des moyens propres à m'en éclaircir.
Le 14 j S. A. R. monta à cheval avec l'intention d'aller rencontrer la chasse du cerf. M"*® l'archiduchesse croit, moyennant cette forme de promenade, ne point manquer à l'engagement qu'elle a pris de ne pas courir la chasse à cheval. C'est cependant ce qu'elle exécute dans le fait, mais avec aussi peu d'inconvénient que possible, soit par la modération et les précautions auxquelles elle se prête , soit par la bonne assiette et l'adresse avec laquelle S. A. R. sait conduire son cheval. Ce jour-là, le cheval qu'elle monta broncha fortement dans un chemin où quelques grosses pierres se trouvaient cachées sous le sable ; M"* la daufihine n'en fut point du tout dérangée , et elle soutint son cheval de la main et de la bride , de façon qu'il n'arriva aucun accident.
Le 15, M"* l'archiduchesse célébra le jour du nom de V. M. par
des actes de piété plus marqués. Le soir, je me procurai une occasion de prévenir S. A. R. sur la prochaine revue que M, le dauphin devait faire de son régiment. J'observai que, comme c'était la première occasion où ce jeune prince paraissait à la tête d'une troupe, il était essentiel qu'il se montrât avec grâce. Je pris la liberté d'indiquer ce qui me semblait pouvoir lui être suggéré; en n'écoutant que mon zèle , je parlai avec une franchise respectueuse des mauvais effets qne produisait cette tacitumité, cette négligence de plaire qui, jusqu'à présent, avait caractérisé toutes les actions de la famille royale. J'ajoutai qu'une des plus grandes marques d'attachement que M"" la dauphine pût donner au jeune prince son époux était de se prévaloir de l'ascendant qu'elle a sur lui pour le porter & toutes les actions utiles et propres à lui concilier l'opinion et l'affection publique. S. A. R saisit cette idée avec vivacité, et elle m'assura que dès le jour même elle allait s'occuper à bien disposer M. le dauphin pour la revue en question. J'observai qu'il était également important que M"* l'archiduchesse n'épargnât pas les marques de grâces qui lui sont si naturelles et qui sont si précieuses à cette nation-ci. Je n'oubliai pas de parler des générosités qui sont toujours bien placées en pareilles occasions. M"® la dauphine répondit à cet égard que l'année dernière, lors de la revue du régiment dé M. le comte de Provence, la princesse son épouse avait donné cinquante louis à la troupe, et que S. A. R. en userait de même. Je représentai que^ comme il n'y avait point de comparaison à faire d'une dauphine & une comtesse de Provence, il devait aussi y avoir une différence dans leurs actes de libéralité. M"* l'archiduchesse ne me parut pas fort contente de cette remarque; en général elle penche vers une économie un peu trop stricte. Elle donne cependant à ceux qui ont la hardiesse de demander et d'importuner; mais, à l'exception de quelques charités peu considérables, il n'y a pas d'exemple que M"* la dauphine ait fait de son propre mouvement quelque libéralité marquée. J'ai encore entre mes mains près des trois quarts de la somme de mille louis que V. M. m'a ordonné de tenir à la disposition de S. A. R., mais elle n'use point de cet argent, et quand je lui en rappelle le souvenir, elle me répond que cela est bon & garder pour des occasions. Je n'ai pu me dispenser de m'étendre un peu sur ce chapitre, parce que à tous égards , et particulièrement vis-à-vis de la dation française, l'habitude d'une économie trop sévère nuirait à la juste opinion
de bonté et de grandeur que le public a conçue pour M"*^ la dauphine.
Le 16, S. A. B. avait écrit ses lettres la veille ; elle me les envoya dans la matinée ; elle fit une promenade en voiture^ et je restai toute la journée occupé à expédier le courrier.
Le 17, M°^" Tarchiduchesse se rendit à la chasse du cerf en calèche. Au retour, j'eus occasion de parler à S. A. R.; elle m'ordonna d^abord de promettre que je ne ferais mention à qui que ce soit, et surtout a que je n'écrirais jamais un mot » sur l'objet qu'elle voulait bien me confier. Après ce préalable , elle me donna lin papier d'environ six pages d'écriture qui lui avait été remis la veille par M. le comte de Provence. Ce papier contenait des conseils à M"*' la daaphine sur sa cojiduite ; on j traitait dés moyens par lesquels S. A. B. parviendrait facilement & se concilier une amitié plus intime de la part du roi, plus de poids et de considération dans la famille royale, et un entier dévouement de la part des gens de la cour et de la nation. Une partie de ce qui était dit sur ces objets me parut juste et sensé, mais je trouvai trois articles qui me donnèrent un violent soupçon de quelque projet d'intrigue cachée. Ces articles consistaient :
P A dépeindre le duc d'Aiguillon sous les couleurs les plus noires. On avertissait M™' la dauphine d'être toujours en garde contre les menées de ce monstre ( ce sont les termes dont on se servait). On loi imputait toutes les tracasseries et les petits désagréments que pouvait éprouver la famille royale. Il est à observer que cependant on ne faisait pas mention de la liaison du ministre avec la favorite, sur le chapitre de laquelle on gardait le silence.
2* On conseillait & M"' l'archiduchesse de faire voir au roi les lettres qu'elle recevait de V. M., afin que le duc d'Aiguillon ne pût jamais inspirer des soupçons à son maître sur cette correspondance.
3® On représentait à M"* la dauphine que, quoiqu'elle eût sujet d'être satisfaite de mon zèle, il serait à propos que , dans les temps critiques actuels , S. A. R. me parlât moins souvent en particulier, pour éviter les interprétations d'intrigues en matière d'affaires que Ton chercherait à donner à des audiences trop fréquentes.
Je ne marquai pas la moindre surprise à M"" l'archiduchesse du contenu de ce papier, et je me bornai à lui faire observer :
V Que tout ce qu'il y avait de bon dans ce papier se rapportait
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mêmes principes qui ayaient été constammoit mis sous les yeia deS.A.R;
2® Qae, qnant aux trois articles ci-dessus mentioimés, le premier amionçait de Tintrigue, le seocmd était faux dans ses coiyectures et gauche dans ses moyens , puisque M^ la dauphine ne pouTait montrer une lettre de Y. M. sans prendre par là une sorte d^engagement de les montrer toutes & TaYenir, ce qui deviendrait en même temps Taveu d'avoir commis une faute en ne les montrant pas jusqu'à présent ; qu'enfin le roi n'ayant jamais marqué ni doute ni soupçon sur les lettres que M*"' la dauphine recevait, il était tout simple qu'die ne changeât rien à sa méthode ordinaire; que, pour l'article qui me concernait, personne ne devait ignoirer que le roi et M. le dauphin avaient plus d'une fois assez manifestement fait connaître leur intention que j'eusse auprès de M"*' l'archiduchesse un accès aussi fréquent et aussi particulier qu'elle le jugerait à propos , qu'ainsi la remarque du donneur d'avis était aussi déplacée sur ce point que sur les deux précédents , qu'en un mot l'écrit en question ne me paraissait signifier qu'une tentative très- suspecte de sonder les dispositioiu de M™* la dauphine, et de tâcher de l'écarter de la voie circonspecte et prudente qu'elle a suivie jusqu'à présent. S. A. B. me répondit qu^on ferait à cet égard des efforts inutiles ; elle ordonna qu'on apportât de la lumière et elle brûla le papier en question , en me disant que je pouvais juger du cas qu'elle en faisait. S. A. B. me répéta cependant qu'elle exigeait que je gardasse le plus grand secret sur cette circonstance : elle ne me dit point qui était l'auteur du papier, et je m'abstins de faire aucune question, parce que j'ai remarqué qu'en témoignant ne jamais vouloir savoir au delà de ce que M"* l'archiduchesse veut bien me dire, cette méthode l'engageait à une plus grande confiance envers moi. Je n'ai d'aiUeurs aucune inquiétude sur les suites de pareilles tentatives d'intrigue, parce que je suis très-assuré que , si on parvenait même à persuader M"* la dauphine sur des objets de quelque importance, elle n'entreprendrait certainement aucune démarche avant de m'en parler.
Le 18^ cette journée du dimanche fut employée à la représentation ordinaire ; le soir il y eut jeu , et le roi soupa à son grand couvert avec la famille royale.
Le 19, M. le dauphin se rendit à midi à deux lieues d'ici, où il était attendu par son régiment. M"*" la dauphine ne tarda pas à sj
rendre de son côté ; je Tavais suppliée la veille de vouloir bien comprendre la duchesse d'Aiguillon et la duchesse de Mirepoix (1) au nombre des dames qui seraient choisies pour la suivre ; S. A. B. y consentit. A rarrivée du roi, M. le dauphin commanda lui-même les évolutions que fit le régiment. Ce jeune prince parcourut les rangs, parla à tous les officiers ; il les présenta à M"'^ la dcLuphine qui, de sa main, daigna leur donner à chacun une cocarde. Elle commença par M. le dauphin ; il prit la cocarde et la mit sur-le-champ & son chapeau. Pendant une des manœuvres, il arriva qu'un cuirassier eut le malheur de tomber avec son cheval ; M. le dauphin courut h lui, demanda à cet homme s'il s'était blessé, et lui donna trois louis de sa main ; ce soldat n'avait reçu qu'une légère contusion. Après le départ du roi, M. le dauphin et M"* la dauphine restèrent encore près d'une heure au milieu du cercle des officiers , et leur donnèrent toutes sortes de marques de bonté. M. le dauphin fit distribuer deux cents louis à la troupe , et elle en reçut cent de la part de M"' la dauphine. Tout le monde fut émerveillé de la conduite que tint dans cette occasion le jeune prince ; elle passa de beaucoup ce que j'avais osé m'en promettre, et j^eus la satisfaction d'entendre, le même soir, qu'on attribuait aux soins de M™* l'archiduchesse le maintien et les actions très-convenables du prince son époux dans une occasion si marquée. Le roi en parla beaucoup le lendemain, et je tirai un grand parti de ces circonstances , en en faisant observer les effets à M"*" la dauphine.
Le 20 M. le comte de Provence passa dans la matinée une demiheure dans le cabinet de M"** l'archiduchesse ; il sortit de chez elle, et y revint encore une seconde fois ; il résulte de ces fréquentes visites du matin que pendant ce voyage M"* la dauphine néglige plus que ci-devant ses occupations sérieuses et particulièrement la lecture. J'espère que ce dérangement cessera au retour à Versailles ; l'abbé de Vermond est du même avis. Il ne s'effraye pas non plus que moi d'une dissipation momentanée, et qui ne pourra être que passagère. Le soir du mardi , M"** l'archiduchesse assista au spectacle de la cour.
Le 21 S. A. R. monta à cheval à la rencontre de la chasse, qu'elle trouva et qu'elle suivit. M"* l'archiduchesse , en me parlant de ces promenades , qui ne s'accordent pas trop avec les promesses faites à
(1) La ducheflse d* Aiguillon, mère du ministre , et la dachesse de Mirepoix étaient de la Bociété de M"** da Barry.
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y. M., m'a dit que le roi aimait à la voir à cheval. Cela est en effet très-vrai; S. A. R. croit, moyemiant cette raison, devoir saisir quelquefois Toccasion des chasses. J'ai répondu que le motif était certainement d'un grand poids , mais qu'il n'était pas moins essentiel d'éviter de donner des inquiétudes à V. M., qu'ainsi il faUait au moins user de prudence et de modération en prenant un exercice qui est plus dangereux ici qu'à Compiègne, par la qualité du terrain rempli de rochers.
Le 22, après la visite ordinaire du comte de Provence, M°" l'archiduchesse fit le matin une lecture un peu plus longue ; j'eus occasion de lui parler quelques moments dans l'après-midi ; S. A. B. me fit mention de plusieurs objets ; elle s'exprima avec chaleur et aigreur contre le duc d'Aiguillon, contre la favorite, à l'occasion d'un pavillon que cette dernière a fait bâtir & côté de son appartement, en prenant du terrain sur un jardin, qui est de plain-pied à l'appartement de Mesdames , de façon que ce jardin, qui formait ci-devant une promenade réservée à la famille royale, se trouve maintenant masqué par ce nouveau bâtiment. M*"" la dauphine trouvait cette entreprise fort impertinente , et, dans le fait, on ne peut l'envisager difiéremment. Je vis bien en total qu'on avait fort aigri M"' l'archiduchesse, et ce ne fut pas sans peine que je la ramenai à des idées de modération et de prudence. Je lui représentai avec ingénuité que je craignais très-fort que ces petites variétés que j'apercevais dans sa façon de penser ne prissent leur source dans la liaison plus intime qu'on remarquait entre elle et M. le comte de Provence.
J'ajoutai que, bien éloigné de vouloir pénétrer les secrets de M°** la dauphine, je la suppliais au contraire de me les laisser ignorer, mais que je devais à mon zèle de lui représenter qu'en tout état de cause elle ne pouvait ni ne devait rien concerter avec le comte de Provence, en matière d'idées, d'opinion et de système de conduite, sans en informer M. le dauphin et sans s'assurer de son aveu ; que cette remarque était d'une extrême importance pour le présent et pour l'avenir, que je suppliais S. A. R. d'y réfléchir sérieusement, qu'on savait d'ailleurs que le comte de Provence était entouré d'intrigants, qui ne manqueraient pas de lui insinuer des idées conformes à leurs vues , que d'ailleurs la façon d'agir de M"' de Provence était fort suspecte, qu'elle cherchait manifestement à ménager la famille royale et la favorite, que ce jeu était étayé sur tout plein de petites
faussetés que j'avais découvertes et dévoilées dans le temps^ qu'ainsi M"*' la dauphine devait être sur ses gardes entre l'époux et l'épouse^ pour éviter qu'on n'abusât de sa confiance ou de trop de facilité à se livrer aux impulsions qu'on songeait peut-être à lui donner. M"' l'archiduchesse me répondit avec candeur que si elle avait des secrets elle n'en aurait jamais pour moi en matière de conduite ; qu'elle voyait bien que le comte de Provence cherchait à s'attacher au dauphin et à elle^ que leurs entretiens ne roulaient que sur des petits détails d'amusements et d'arrangements de la journée ; que quand le comte de Provence voulait traiter de matières plus sérieuses ( ce qui était arrivé bien rarement ), elle avait détourné la conversation ; qu'une seule fois il avait remis ce papier dont j'étais informé, mais qu'il ne s'était plus agi de son contenu ; que je pouvais être bien tranquille sur toute démarche de cette nature, parce qu'elle ne m'en laisserait ignorer aucune; et qu'elle ne se laisserait persuader à rien sans daigner auparavant m'en demander mon avis. Comme dans aucun cas je n'ai jamais éprouvé le moindre détour ni la plus petite dissimulation de la part de M"*" la dauphine, je suis très-assuré qu'elle m'a dit l'exacte vérité dans Toccasion dont il s'agit , et cette explication me soulagea infiniment. Je rappelai les anciens principes, et j'obtins la promesse que S. A. R. y persévérerait.
Le 23, dans la matinée, M'°'' l'archiduchesse employa une heure à la lecture ; elle fit ensuite de la musique, et après midi elle monta à cheval.
Le 24 il ne se passa rien de remarquable. Le comte de Provence fit sa visite accoutumée ; il n'y eut point de lecture. S. A. R. passa nne partie de la soirée au spectacle; et l'après-soupé chez M"" ses tantes. C'est toujours le refrain de la journée ; mais je dois observer ici, une fois pour toutes, que le crédit et l'influence de Mesdames sur M" ' la dauphine n'ont cessé d'aller toujours en déclinant, et la liaison plus suivie avec le comte de Provence a amené les choses au point que Mesdames ne sont plus consultées sur rien, et qu'on ne leur parle même plus des petites dispositions de la journée, dont ci-devant elles étaient les arbitres.
Le 25, jour du dimanche , la matinée fut employée à assister au service divin et à la représentation ordinaire ; le soir il y eut jeu et grand couvert chez le roi.
Le 26, étant allé chez la comtesse du Barry, elle m'apprit son
projet d'aller faire le lendemain sa cour à M*"" la danphine^ et elle me pria de lui ménager la meilleure réception possible. Je répondis à cette favorite que, comme elle avait eu lieu d'être satisfaite du traitement éprouvé à Compiègne , j'étais bien assuré qu'il en serait de même ici, que je ne croyais ni nécessaire ni convenable d'entamer une sorte de négociation , et de mettre des apprêts à une chose qui n'en exigeait aucun, M"*' l'archiduchesse ayant prouvé depuis longtemps qu'elle n'avait ni prévention, ni haine, ni mauvaise volonté contre personne. La comtesse du Barry me parut satîs&ite de ce langage ; je lui rappelai l'idée très-convenable qu'elle avait eue à Compiègne d'engager le roi à aller chez M"" l'archiduchesse au lieu de ne voir cette princesse que chez Mesdames. La favorite m'assura qu'elle en avait parlé plusieurs fois au roi, que ce monarque avait fait ici quelques visites le matin à M"' la dauphine, qu'O s'y était rendu par la porte de communication qui tient à son appartement (je savais ce fait, qui a eu lieu en trois occasions ), mais que, pour ce qui était de voir journellement M"' la dauphine chez elle, et d'y faire venir Mesdames, le roi ne pourrait être amené à ce changement que par degrés, soit qu'il fût retenu par l'habitude ou par la crainte de chagriner Mesdames ses filles ] qu'au reste il était visible que M™" l'archiduchesse avait fait depuis quelque temps beaucoup de progrès sur l'esprit du roi, et qu'elle, favorite, s'emploierait sincèrement à y coopérer de plus en plus. Malgré le propos que j'avais tenu à cette femme, je ne manquai pas d'aller prévenir M"^ l'archiduchesse de ce qui devait se passer le lendemain ; je me bornai simplement à lui dire que j'espérais qu'elle voudrait bien se ressouvenir de ce que j'avais été dans le cas de lui exposer à Compiègne; S. A. R me parut un peu interdite ; elle m'assura cependant que tout irait bien.
Le 27 j'étais inquiet de l'espèce d'indécision que j'avais remarquée la veille. Je me rendis chez M"" la dauphine ; elle revenait de la messe. « J'ai bien prié, me dit-elle, j'ai dit : Mon Dieul si vous (c voulez que je parle, faites-moi parler; j'agirai suivant ce que vous « daignerez m'iDspirer 1 » Je répondis à M"*' l'archiduchesse que la voix de son auguste mère était la seule qui pût lui interpréter la volonté de Dieu en matière de conduite, et qu'ainsi çUe se trouvait inspirée d'avance sur ce qu'elle avait à faire pour le mieux. Je n'eus que le temps de dire ce peu de mots, parce que S. A. R. devait
passer chez le roi. La comtesse du Barry vint un moment avant le dîner, accompagnée de la duchesse d'Aiguillon. M"' la dauphine parla d'abord à cette dernière; elle dit, en regardant la favorite, « qu'il faisait mauvais temps, qu'on ne pourrait pas se promener « dans la journée » . Ce propos n'était pas adressé bien directement à la personne, et soit par le ton, soit par la contenance, la réception ne fiit pas des meilleures. Heureusement M. le dauphin s'était trouvé présent dans cette occasion ; je rejetai sur cette circonstance l'air de froideur et d'embarras de M™' l'archiduchesse. Je rappelai à la favorite ce que je lui avais dit la veille, que le hasard et les différents incidents décidaient le plus ou le moins d'accueil; enfin je réussis à lui persuader que, dans le fond, elle avait été bien reçue. Elle m'avoua qu'elle avait cru remarquer de la bonne volonté de la part de M°® la dauphine, et qu'elle imaginait en effet que la présence de M. le dauphin avait été l'obstacle à une démonstration plus favorable ; enfin il n'y eut encore pour cette fois ni propos ni mécontentement, et c'est beaucoup plus que la réalité des circonstances ne pouvait me laisser espérer. Dans l'après-dîner la comtesse de Palff7(l), arrivée ici la veille , eut une longue audience de M"® l'archiduchesse, qui daigna la traiter avec toute sorte de grâces et de bonté.
Le 28 M"* la dauphine ne sortit point; elle employa une heure à la lecture dans la matinée , et elle passa le reste du temps dans ses appartements et chez Mesdames ses tantes. H y eut ce jour une grande tracasserie, dans laquelle je fus obligé d'intervenir. Le duc de la Vrillière donnait ce même soir à souper à la comtesse du Barry ; il invita à cette occasion la dame d'atours de M"' la dauphine, la duchesse de Cossé, qui refiisa de s'y rendre. V. M. daignera se rappeler que la duchesse de Cossé, quoique par caractère et par principes très-éloignée de la favorite, lui doit cependant sa place^ laquelle, pour parler plus exactement, a été donnée à la demande du duc de Cossé , entièrement livré à la comtesse du Barry. Le refus de la duchesse de Cossé de souper avec cette dernière fit grand bruit ; il en résulta des reproches amers au duc de Cossé ; on exigea qu'il usât
(1) Il y avait alors quatre comtesses de Palffy à la conr d'Autriche, mais celle qui est nom> mée ici est Marie-OabrieUe, comtesse de CoUoredo, fille du vice-chancelier de l'empire, qui , avec son mari, le comte Jean Palffy, fit plusieurs voyages en France et y passa l'hiver 1772 73.
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d'autorité vis-à-vis de sa femme, et, ne sachant comment se tirer d'affaire, il eut la maladresse et la mauvaise foi de s'excuser en assurant que sa femme n'en agissait ainsi que par les ordres de M°* la dauphine. Le duc d'Aiguillon m'ayant interpellé sur ce fait, je désavouai nettement le duc de Cossé, et m'engageai à donner preuve de la fausseté de son assertion. J'en parlai sur-le-champ à M"* la dauphine, laquelle en effet n'avait pas dit un mot à sa dame d'atours au sujet de la favorite. Je proposai au duc d'Aiguillon de le soutenir en face au duc de Cossé ; mais on était déjà convaincu de son mensonge, et il en remporta toute la confusion qu'il méritait. H partit le surlendemain pour Paris ; mais, en vue de se réhabiliter auprès de la favorite, il écrivit à sa femme une lettre très-forte par où il exigeait d'elle de témoigner à la comtesse du Barry toutes sortes d'attentions , et de ne se refiiser à rien de ce qui pourrait lui plaire. La duchesse de Cossé répondit à son mari qu'en prenant possession de sa charge, elle avait été voir la comtesse du Barry, mais qu'après cette démarche, elle n'en ferait aucune qui pût la faire regarder conmie étant de la société de la favorite, que jamais elle ne s'y résoudrait, et qu'elle préférerait de remettre la démission de sa place. Ayant eu sur cette querelle un entretien avec la duchesse de Cossé, je lui fis bien comprendre qu'il était de son honnêteté et de son zèle , même de son devoir, de ne jamais citer M"* la dauphine comme motif du parti qu'elle prendrait en semblables occasions ; que S. A. R. ne devait y entrer en rien ni pour rien , qu'elle devait même être censée ignorer ces sortes de débats, qui n'aboutissaient qu'à augmenter les démêlés particuliers et les embarras. La duchesse de Cossé m'assura qu'elle était fort de mon avis, et qu'elle se conduirait toujours en conséquence (1).
Le 29 M"' l'archiduchesse se rendit à la chasse du cerf en calèche : j'eus occasion de lui parler encore du démêlé de sa dame d'atours avec la favorite. Je suppliai S. A. R. de vouloir bien ne jamais entrer en matière ni s'expliquer sur pareils objets. Elle m'assura que c'était bien son intention ; je dois affirmer en effet que, depuis trè:?-
(1) Une dépêche du comte de Greutz à sa cour, où il trace les portraits des dames de h dauphine, présente la duchesse de Cossé comme une charmante exception dans le milieu d'intrigues qui entourait Marie-Antoiuette. <t M'"- de Cossé, dit-il, est aimée et re.spcctée pour ses vertus et Tag^ément de son esprit. Elle ne s'intéresse à aucun parti ; elle veut que Ha maîtresse soit également aimée de tout le monde. j> Archives de Suède.
longtemps, on ne peut avec justice attribuer à M"" rarchiduchesse le moindre propos dont on eût à se plaindre.
Le 30 S. A. R. fit une promenade à cheval ; Tabbé de Vermond demanda et obtint un congé pour aller vaquer à quelques afiFaires qui exigeaient sa présence à Paris. Cet ecclésiastique ne reviendra plus ici, et se trouvera à Versailles le 16 novembre, jour du retour de la cour ; c'est la première fois qu'il s'absente pour un nombre de jours de son service auprès ,de M"' l'archiduchesse. Il possède toujours à très-juste titre son entière confiance, et il ne s'est jamais relâché dans son zfile, aussi éclairé qu'utile.
Le 31 M"" la dauphine fit de la musique le matin; après-midi elle assista aux vêpres.
Le 1" novembre une grande partie de la matinée fut employée & assister au service divin, il en fut de même dans l'après-dîner; le soir il y eut jeu et grand couvert.
Le 2 M™* la dauphine fit ses dévotions , devoir pieux qu'elle rem-, plit tous les ans à pareil jour ; elle passa le reste de la journée en retraite, et ne sortit que pour voir la famille royale.
Le 3 S. A. R. se rendit à la grande chasse de la Saint-Hubert ; le roi s'arrêta longtemps auprès de la calèche de S. A. R. ; c'est ce qui arrive à toutes les chasses, et il est aisé de remarquer dans ces occasions le ton d'amitié, de satisfaction et d'attention que prend le monarque vis-à-vis de M"' la dauphine. Je ne puis que répéter ici que S. A. R. ne se met point assez en frais de prévenance visà-vis du roi ; toutes les avances viennent toujours de sa part , et elles sont très-souvent reçues avec un air de respect, mais en même temps de froideur, qui gêne le roi et qui sûrement ne peut lui être agréable.
Le 4 je suppliai M"® l'archiduchesse d'accorder une audience à la comtesse de Palfiy, et cette dame resta plus d'une heure dans le cabinet de S. A. R., qui lui parla avec beaucoup de bonté et de confiance sur tout ce qui a rapport à sa position, à ses entours et autres particularités en ce genre. J'avais prévenu la comtesse de Palfiy sur le langage qu'elle pourrait tenir selon les questions que lui ferait M™" la dauphine. S. A. R. parla de la favorite dans des termes fort modérés et raisonnables ; elle dit que cette femme n'était point méchante, qu'elle n'était dangereuse que par ses entours , que tout se conduisait ici par intrigue , que le meilleur et seul moyen d'en éviter
les inconvénients était d'éviter de se mêler de ces sortes de tracas séries.
Le 5 M"'*' la dauphine monta à cheval et se rendit à la chasse da cerf; S. A. R. était habillée en grand uniforme de chasse. Cet ajo»tement plut infiniment au roi ; il s'occupa beaucoup de M"' l'archiduchesse, et parut fort satisfait du nouveau genre d'habillement qu'elle avait imaginé.
Le 6 je me procurai une occasion de parler à M"" la dauphine. EUe me fit encore mention d'elle-même des visites de M. le comte de Provence ; elle me dit qu'il ne lui avait plus parlé de choses sérieuses, qu'il SQ.isissait cependant tous les moyens de dire du mal du duc d'Aiguillon, et de louer le chancelier. Je fis observer à M"* l'archiduchesse que ce langage ne pouvait être dicté que par la comtesse de Marsan et par le prince de Soubise, et que, sans doute, ils employaient auprès de M. le comte de Provence une de leurs créatures attachée à ce prince en qualité de premier maître d'hôtel. Cet homme est lemarquis Sinetti (1), italien d'origine, très-adroit, intrigant, et d'un caractère fort dangereux. Je l'avais d'abord soupçonné d'être l'auteur du papier remis à M™* la dauphine. Je la trouvai disposée à être en garde contre ce personnage, et elle m'assura que ses réponses au comte de Provence seraient toujours conçues de façon qu'on ne pourrait en faire mauvais usage. S. A. R. me parla de M. le dauphin d'un ton plus satisfait, en me disant qu'il commençait à marquer un peu plus de dispositions à la lecture et aux occupations utiles. Il est certain que ce jeune prince continue à changer à son avantage ; quand il se détermine à parler, il s'exprime avec beaucoup de bon sens , et il est facile d'observer que la rudesse de son extérieur ne part point du tout de son caractère, qui semble incliner bien plus à la modération et à la douceur.
Le 7 M™* l'archiduchesse ne sortit que pour faire une promenade en voiture. Je me rendis, comme de coutume, à la chasse du roi; il fallait passer une rivière pour arriver au rendez-vous. Je trouvai M. le dauphin au bord de l'eau ; il me fit entrer dans son bateau, et me demanda si je voulais le suivre pendant la chasse. II me parla de plusieurs objets relatifs à cet amusement , et la conversation continua jusqu'au moment oh le cerf fut attaqué.
1) Voir VAlmanach royal de 1772, page 150.
Le 8, jour dn dimanche , après la représentation ordinaire, il y eut jeu chez M™*' la dauphine ; toute la famille soupa avec le roi dans ses cabinets, et le grand couvert fut remis au mercredi, fête de Saint- Martin.
Le 9 M"*" la dauphine prit le divertissement de la chasse en calèche. Depuis le départ de l'abbé de Yermond, les lectures ont été fort négligées^ ainsi que je l'avais prévu. Les autres exercices ont été plus suivis , c'est-àrdire celui de la musique et de la danse. M*"^ l'archiduchesse a un goût de préférence pour cette dernière occupation, et elle y a fait de grands progrès.
Le 10 les médecins jugèrent à propos de faire prendre à M. le dauphin une médecine de précaution ; M*"*^ l'archiduchesse passa toute la journée avec lui ; S. A. R. ne voulait pas même paraître au spectacle de la cour, mais le jeune prince exigea d'elle de s'y rendre. Immédiatement en sortant du théâtre, M"' l'archiduchesse alla passer le reste de la soirée dans la chambre de M. le dauphin.
Le 11, jour de Saint-Martin, il y eut service d'église le matin et l'après-midi ; S. A. R. ne- sortit pas, elle tint jeu le soir, et toute la famille royale soupa au grand couvert du roi.
Le 12, le courrier mensuel étant arrivé dans la nuit du 11 au 12 , je me rendis le matin de bonne heure chez M°* la dauphine. Elle était à sa toilette ; elle fit sortir son service, et je lui présentai les lettres qui lui étaient adressées. S. A. R. parcourut rapidement celle de V. M.; elle me dit qu'elle voulait profiter de ce moment pour me parler, et sa première question fut s'il subsistait encore un danger de refroidissement entre les deux cours. Cette question fut suivie immédiatement d'une sortie très-vive contre le duc d'Aiguillon, que M™' l'archiduchesse dépeignit fort au naturel, soit du côté du caractère, soit du côté des moyens d'agir et des talents. Je répondis que, quoique la situation des affaires politiques tùA assez critique, il était à espérer qu'elle n'occasionnerait point de changement dans les liaisons entre les cours, mais que personne ne pouvait mieux contribuer que. M"* la dauphine à cimenter l'amitié de V. M. avec le roi, que cela tenait beaucoup à la conduite sage et conciliante qu'observerait S. A. R. M"*' l'archiduchesse m'écouta attentivement pendant plus d'une demi-heure, et elle m'assura qu'elle était persuadée des vérités que je lui exposais, ainsi que bien résolue à se conduire en conséquence. Je parlai du prochain retour à Versailles , du loisir que
procurerait la saison de l'hiver pour mettre un peu plus de suite et de temps aux occupations sérieuses. J'insistai surtout pour que S. A. B. sentît bien la nécessité et l'utilité imnaense dont il serait que M. le dauphin fût persuadé et encouragé à faire un bon emploi de son temps. M"' l'archiduchesse m'assura qu'elle s'occupait infiniment de cet article, qu'elle avait déjà obtenu quelque chose, qu'elle se flattait de gagner davantage, et que je n'avais qu'à lui proposer successivement toutes les idées que je croirais propres à effectuer cet objet.
H me reste à répondre à quelques articles de la très-gracieuse lettre de V. M., et j'observerai d'abord qu'il serait très-utile que V. M. daignât réitérer ses avertissements à M"' l'archiduchesse sur le traitement à faire aux étrangers qui lui sont présentés. Elle ne les honore jamais d'une parole, et cela sans distinction de rang ni de nation. Le prince de Gavre et le comte Esterhazy (1), que j'ai présentés en dernier lieu, n'ont pas été traités plus favorablement. Je ne puis rien obtenir sur cet article, et cela est d'autant plus étonnant que S. A. R. a, quand elle le veut, une facilité et une grâce à s'exprimer que la nature a accordées à bien peu de personnes.
Il sera toujours utile que V. M. daigne ne point paraître être informée par moi des différents objets sur lesquels elle jugera à propos de donner des avertissements à M"' la dauphine ; cette réserve me maintiendra sa confiance, qui m'est absolument nécessaire pour réussir à rendre mon zèle utile à son service.
Fontainebleau^ 14 novembre. — La résolution prise à Parme contre don Llano a causé ici autant de surprise que de mécontentement (2).
(1) Les princes de Gavre occupent un rang élevé dans la noblesse des Paya-Bas; odui o^^ est ici nommé doit être le prince François-Joseph-Basse, qui fut chambellan au service d'Aa* triche. Voir le Nobiliaire des Payé- Bas et du comté de Bourgogne , par le baron de Hercken* rode, Grand, 1865. — La famille d'Esterhazy, d'origine hongroise, était très-nombreuse an temps de Marie-Thérèse ; son chef, le prince Nicolas Joseph , était en grande faveur près de l'impératrice et de l'empereur. B est assez difficile de distinguer les membres divers de cette famille. Celui qui est présenté ici à 1a dauphine est sans doute le même que nous trouverons plus loin compromis par un duel, et objet des pressantes recommandations de Marie- Antoi* nette
(2) Uinf» t de Parme, excité, quoi qu'en dise Mercy, par sa femme, venait de renvoyer àaa
Uiufante eu a écrit au roi, qui ne lui a point fait de réponse, et attend celle du roi Catholique pour s'y conformer. Suivant ce que m'a dit le chargé d'affaires d'Espagne, il y a apparence que sa cour se décidera -d'après le contenu du mémoire que V. M. a fait remettre à Las Casas. On est toujours plus porté ici à attribuer tout le tort à l'infant qu'à M"® rinfante, et on paraît décidé à ne vouloir point se mêler du choix des moyens propres à remédier au mal qui existe. Je saisis toutes les occasions de communiquer au prince de Lobkqwitz ce que je suis dans le cas d'apercevoir sur cet objet. Je le préviens également sur les matières d'affaires que l'on aurait fort désiré ici de faire envisager en Espagne dans un sens contraire aux intérêts de V. M. ■
J'ai profité utilement du séjour de Fontainebleau pour gagner de plus en plus la confiance de la favorite ; elle m'a invité à souper avec sa société la plus particulière, et qui se rassemble chez elle lorsque le roi soupe avec sa famille. Cette femme s'est mise sur le pied de ne recevoir les ministres étrangers que les dimanches dans l'avantsoirée ; je suis le seul qui ait auprès d'elle un accès journalier, même dans les moments où le roi s'y trouve. Je me tiens en habitude de parler quelquefois d'affaires à cette favorite, et je l'ai particulièrement sondée sur le chapitre du prince de Bohan. Après m'être bien assuré qu'elle ne prenait aucun intérêt à cet ambassadeur, je lui ai insinué, sous l'apparence de confidence et sous le secret, que le prince de Bohan paraissait peu propre au poste qu'il occupe , que je voyais par ses dépêches, dont le duc d'Aiguillon m'avait communiqué des articles, qu'il entendait peu les affaires, et que je savais d'ailleurs que sa conduite privée répondait mal au caractère dont il est revêtu, et que, moyennant cela, je craignais fort qu'il ne réussît pas à se rendre utile au service du roi son maître et au bien de l'alliance, que ce que j'en disais d'ailleurs n'était que sous le sceau de la confiance et par zèle pour les deux cours. La favorite me répondit fort naturellement que le duc d'Aiguillon et elle faisaient peu d'état des talents du prince de Bohan , qu'on le connaissait pour être fort léger, que son rappel subit aurait Tair d'une disgrâce , que le prince de Soubise et la comtesse de Marsan en seraient révoltés, et qu'on
Uano sans consulter le roi d'Espagne ; une mptore avec l'Espagne et la France, puissances protectrices de Parme, était rinévitable conséquence de cette mesure violente et irréfléchie.
croyait devoir les ménager parce qu'on travaillait à les détacher du parti du chancelier; qu'au reste cette ambassade du prince de Bohan ne pouvait pas être de bien longue durée. Le duc d'Aiguillon ne s'est point ouvert jusque-là; mais, dans une conversation où je me plaignais de la tournure que donnait le prince de Bohan au langage du prince de Kaunitz, j'ajoutai quelques réflexions sur la légèreté du coadjuteur et sur le mauvais effet que cela pouvait produire dans les affaires. Le duc d'Aiguillon me répondit : « Je ne l'en crois pas a toujours sur sa parole ; d'ailleurs c'est un panier percé, il a en a quelques histoires de douane dont vous êtes sans doute informé (!)• » Je me bornai à sourire sans entrer en matière, et je n'ai pas cm pour cette fois qu'il serait prudent d'aller plus avant , dans la crainte du mauvais usage qu'aurait pu en faire le duc d'Aiguillon. Je saisirai toutes les occasions d'ajouter à cette première démarche, et j'espère que cela accélérera l'époque où V. M. se verra débarrassée de l'ambassadeur en question. Comtme il est arrivé depuis quelque temps que le roi, se trouvant avec sa famille, a parlé quelquefois des affaires de Pologne et de Suède, j'ai imaginé qu'il était utile de donner sur ces deux objets à M°^'' la dauphine quelques éclaircissements, pour qu'elle ne se trouve point embarrassée des propos qui sont tenus en sa présence. J'ai demandé à S. A. E. si elle s'était aperçue que le roi, en traitant de ces matières , y mît un intérêt personnel ou de l'humeur. M"' l'archiduchesse m'a assuré qu'elle avait observé tout le contraire, que le roi lui avait dit un jour en badinant : a II ne faut pas parler des affaires de Pologne devant vous, parce (( que vos parents ne sont pas du même avis que nous ; » qu'un autre jour le roi lui avait dit en riant : « L'empereur veut s'opposer à ce (1 qui s'est fait en Suède (2); cela nous brouillera, et je vais vous
(1) Soiifi le couvert de la franchise que possédait comme ambassadeur le prince de Bohan, une contrebande considérable se faisait à l'ambassade de France à Vienne. (}eorgel, secré* taire et confident de Bohan, ne le nie point dans ses Mémoires, mais prétend que Tambusa* deur n'en tirait aucun profit particulier. Telle ne semble pas être l'opinion de d'Aigoilloii et de Mercy. Pour faire cesser ce scandaleux abus sans offenser la France, Marie-Thérèse retira la franchise à tous les ambassadeurs.
(2) Dans la journée du 19 août 1772, Gustave III avait fait arrêter les principaux chefs ou partisans des États suédois, mis sous clef les sénateurs et les membres du comité secret, et fait accepter par ce qui restait de la diète une nouvelle constitution. Les coups d'État ne profitent d'ordinaire ni à la liberté ni à la dignité d'un peuple ; celui de Gustave m a en cependant le mérite de terminer une honteuse anarchie, une scandaleaBe vénalité, et de d^oner les
tt renvoyer h Vienne ; » que là-dessus; en l'embrassant et continuant d'un ton de gaieté, il avait ajouté que c'étaient le maréchal de Lacy (1) et le comte de Dietrichstein (2) qui cherchaient à prévenir S. M. l'empereur contre l'événement arrivé en Suède. Tout ce langage semble prouver assez que ces objets ûe font point une impression personnelle sur le roi ; la façon distinguée et remplie de bonté avec laquelle il me traite en est une autre preuve; il ne s'agit, pour donner une tournure plus liante aux affaires, que de tâcher de rectifier l'esprit inquiet et soupçonneux du duc d'Aiguillon ; cette entreprise a des difficultés : cependant je me flatte d'avoir un peu calmé l'effervescence de son caractère, et j'espère qu'avec la patience je gagnerai plus de terrain vis-àrvis de lui.
Je ferai le choix des arbres fruitiers que V. M. ordonne ; mais il faudra nécessairement un peu de temps pour que je puisse me les procurer de la meilleure espèce et de façon à m'assurer de n'être point trompé. J'enverrai ces arbres successivement si je trouve de la difficulté à les acquérir tous à la fois,
Vienne^ le 30 noveTnbre. — Comte de Mercy, J'ai reçu vos dépêches du 14 ; si je comptais moins sur votre habileté et zèle , je ne laisserais pas d'être en quelque façon inquiète sur les inconvénients que pourrait produire la liaison de ma fille avec le comte de Provence ; mais je me repose sur vous , ayant tant de preuves de votre dextérité à faire reconnaître à ma fille les dangers auxquels elle se trouve exposée sans cesse. Je ne lui écrirai rien par ce courrier sur les articles de votre dernière lettre, pour ne pas lui donner quelque sujet de méfiance contre vous , étant trop important qu'elle vous accorde toujours une confiance entière.
Le roi Catholique va nous faire part de la résolution qu'il a prise sur l'affaire de Parme. Llàno a ordre de se rendre à Florence pour y attendre les dispositions ultérieures de son maître. Revilla, mi-
projets de la Busaie et de la Prusse, qni préparaient certainement le démembrement de la Saède.
(1) Le célèbre maréchal de Lacy, un des généraux les plus estime du 18* siècle, et trèsaimé de Joseph II ; nos correspondances donneront plus loin des détails sur lui.
(2) Le comte Jean-Charles de Dietrichstein, grand écuyer de Joseph II.
nistre d'Espagne, doit quitter la cour de Parme sans prendre cougé. La pension que TEspagne payait à l'infante est suspendue; toute correspondance avec Parme rompue , étant même défendu aux courriers espagnols de passer par Parme ; tous les étrangers qui se trouvent au service de Parme ont la liberté de le quitter, en conservant les mêmes appointements dont ils jouissent à présent, et que TËspagne continuera à leur payer. Le roi d'Espagne a communiqué en même temps sa résolution au roi de France, qui prendra apparemment le même parti. [J'approuve le parti pris, n'en voyant d'autre que de les laisser faire et courir à leur ruine dans une couple d'années, ou de les faire venir en France ou en Espagne tous deux et les tenir comme interdits. Je prévois encore ce dernier cas en peu d'années, quand ils auront encore usé de leurs derniers moyens avec leurs folles dépenses. Je vous le répète encore une fois, que les ayant abandonnés entièrement, que jamais aucun secours de notre part ne pourra avoir lieu, que même s'ils se raccommodaient avec les deux cours , nous en ferons de môme, mais seulement pour l'extérieur, jamais ma correspondance ne se recommencera. Vous m'informerez de temps en temps de ce qui se fera, et tâcherez que cela ne puisse rejaillir sur la daupliine. Dans ce moment-ci , l'aigreur que cela doit causer naturellement vient très à contre-temps. Je vous avoue, votre rapport m'a un peu troublée ; ma fille pourrait bien être aussi peu de bonne foi sur les confidences qu'elle vous fait que sur la chasse visà-vis de moi. Je ne trouve pas à redire qu'elle le fasse, mais qu'elle s'obstine à lui donner la tournure est contre la bonne foi, et marque xm caractère pas droit, qui, joint aux diaboliques intrigues de cette cour, pourrait devenir très- dangereux. La seule ressource et confiance est dans vos soins , dont je vous sais bien bon gré.]
Sans date (30 novembre). — Je vous envoie par curiosité ce que les autres gens disent de Rohan ; vous n'avez qu'à le brûler (2). Nos bons Allemands se scandalisent ^ c'est ce qui me fait le plus de peine; il y a de quoi.
(1) Pièce entièrement autographe.
(2) Cette pièce ne s'est point retrouvée.
Je vous préviens, ma fille ne m'ayant écrit que fort succinctement, je ne lui ai pas répondu beaucoup, mais voilà deux passages que j'ai cru vous devoir prévenir : « Ce que vous me dites des courses « à cheval du dauphin ne me fait pas plaisir; mais il y en a d'autres « bruits ici , comme que vous courez aussi à cheval à la chasse , et « que vous avez eu un accident i les uns disent ime chute , les « Autres près d'une chute. Je n'y ajoute foi, comptant sur vos pro- (i messes. J'en touche un mot à Mercy pour me tirer de cette incerti- « tude... — Je suis bien aise que vous avez vu chez vous la Palffy ; cela « est déjà répandu ici, et a détruit le bruit qui était ici, que vous ne « regardez aucun Allemand, encore moins leur dire un mot si on « vous les présente, comme cela est arrivé à Esterhazy. J'avoue, M cela me fait de la peine si vous négligez ce don particulier, cet w agrément que vous aviez en vous présentant, qui vous a gagné en « chemin tous les cœurs ; mais je serais encore plus fâchée si vous ne « sentiez plus d'inclination pour, vos compatriotes. Le sang aile- « mand coule dans vos veines , n'ayez pas honte de l'être. »
Voilà les deux passages desquels vous ne ferez pas semblant, mais que j'ai cru devoir vous en prévenir, en parlant avec ma fille. J'ùi fini ainsi ma lettre : « Soyez bien assidue à &.ire votre cour au « roi et de prévenir ses souhaits. La crise politique exige toute votre « attention ; le bonheur de nos maisons et le vôtre en particulier en tt dépend. »
Je ne voudrais pas des absences plus fréquentes de l'abbé, mais j'entre dans sa situation pénible.
Si la Beauvau religieuse vous demande quelque argent, vous lui remettrez.
Versailles j le 15 décembre. — Madame ma très-chère mère. Les gazettes n'ont pas encore raison : je ne désespère pas que cela n'arrive bientôt. Je crois qu'il n'est pas encore assez fort ; certainement du moment que cela arrivera, je ne perdrai pas une minute pour vous le mander. Mercy secondera sûrement bien mon empressement.
(1) Réponae à une lettre de Marie-Thérèse que nous n'avons pas, mais dont on vient de lire trois fragments dans la lettre précédente à Meroy.
Je soupçonne qu'on vous en aura dit sur mes cavalcades plus qu'il n'y en a. Je vais , ma chère maman , vous dire la vérité tout entière. Le roi et M. le dauphin ont plaisir de me voir à cheval. Je ne le dis que parce que tout le monde s'en est aperçu ; surtout pendant le voyage de Compiègne, ils ont été enchantés de me voir l'habit d'équipage. Quoique je dois avouer que je n'ai pas eu de peine de me conformer à leur goût, je puis néanmoins assurer que je ne me suis jamais laissé emporter à la poursuite delà chasse, et j'espère que, malgré mon étourderie, je' me laisserai toujours arrêter par des gens sensés qui m'accompagnent, et ne me fourrerai jamais dans la bagarre. Je n'aurais pas cru qu'on eût pris pour un accident ce qui m'est arrivé à Fontainebleau ; on trouve de temps en temps dans la forêt de grandes pierres de grès; dans un de ces endroits, en montant au très-petit pas , mon cheval ne voyant pas une de ces pierres, qui était couverte de sable, a glissé; j'ai fait un mouvement qui l'a retenu et j'ai continué.
La Palflfy n'est pas encore venue ici ; j'espère qu'elle viendra lundi prochain pour voir le bal. Esterhazy a dansé hier avec nous ; tout le monde a été fort content de son maintien et de sa manière de danser : j'aurais dû lui parler lorsqu'on me l'a présenté : mon silence n'était que de l'embarras , ne le connaissant pas. On me ferait grande injustice de croire que j'ai de l'indiflférence pour ma patrie ; j'ai plus de raison que personne pour sentir tous les jours le prix du sang qui coule dans mes veines, et ce n'est que par prudence que, dans quelque occasion, je n'en fais pas sentir toute la valeur.
Toutes vos lettres vous manderont sûrement la nouvelle disposition des princes. M. le prince de Condé a écrit au roi en son nom et en celui de son fils pour témoigner sa soumission (1). La lettre était fort bien, quoiqu'il n'y parlât pas du Parlement, mais on en était convenu. Le roi lui permit de venir le lendemain, et lui et son fils nous ont fait visite à tous, ce qui s'est fort bien passé de part et d'autre. Quelques jours après, avec la permission dû roi, j'ai invité le duc, la duchesse et Mademoiselle de Bourbon au bal. Pour M. le duc d'Orléans, son fils et M. le prince de Conti, ils ne sont pas encore revenus, mais on espère que cela ne tardera pas,
(1) Il était éloigné de la cour depnis qu'avec tous les prinoes du sang il avait pris parti pour lo Parlement.
Je ne néglige rien ponr faire ma cour an roi et prévenir ses souhaits autant que je puis les deviner. J'espère qu'il est content de moi ; c'est mon devoir de le contenter, mon devoir et ma gloire si je puis contribuer à conserver l'iinion des deux maisons.
Mercy doit être content du silence que je garde depuis longtemps sur tout ce qui feit murmurer contre la favorite. Le roi a fait une petite chute avant-hier; nous avons eu peur un moment, mais on nous a rassurés en disant qu'il continue la chasse. Nous nous sommes trouvés à son retour; il était de très-bonne humeur et n'avait pas la moindre chose.
Je préviens le jour de l'an pour ne m'exposer au retard de la poste. Mes vœux les plus ardents sont pour la conservation de votre précieuse santé, et pour mériter la continuation des bontés et la tendresse de ma très-chère maman.
LU. — Mercy a Marie-Thérèse.
Paris j 16 décembre. — Sacrée Majesté, La cour étant partie de Fontainebleau le 17 de novembre. M"® la dauphine arriva ce mêine jour à Versailles. Elle eut le surlendemain une conversation avec son confesseur, lequel, d'après les avis que l'abbé de Vermond et moi lui avions donnés, se mit en devoir de faire quelques représentations à S. A. R. sur la nécessité dont il était qu'elle voulût bien songer à un emploi utile de son temps pendant la saison de l'hiver. Cet ecclésiastique, aussi sensé qu'il est vertueux et honnête, tint à M"' l'archiduchesse un langage qui intéressait également sa conscience et ses avantages temporels. Il lui fit voir que, dans l'état des choses telles qu'elles se trouvent, l'exemple que donnerait M"° la dauphine pouvait décider de la tournure que prendrait M. le dauphin, et, tirant toutes les conséquences qui dérivent d'une supposition aussi fondée, il eut à dire bien des vérités qui ne pouvaient manquer de faire une impression très-forte sur M"" l'archiduchesse. Nous ne tardâmes point à en voir les effets . S. A. R. dit peu de jours après à l'abbé de Vermond qu'elle voulait pendant cet hiver a ré- « cupérer le temps perdu dans la dissipation de l'été et des voyages », qu'il ne s'agissait que d'établir un plan fixe et journalier d'occupations sérieuses et utiles, et, qu'elle s'y livrerait avec toute la suite et l'attention nécessaires. Depuis ce moment-là les lectures ont repris
sans être interrompues, et^ pour peu qu'il plaise à V. M. d'insister sur cet objet, j'espère qu'il prendra maintenant une forme plus stable et qu'il en résultera tout le bien qui est à désirer. Les bals ont recommencé chez M™* la dauphine lô 23 de novembre ; ils sont fixés au lundi de chaque semaine, et continueront jusqu'à la fin du carnaval. On a vu à cette occasion les progrès que M"' l'archiduchesse a faits dans l'exercice de la danse ; elle s'en acquitta avec toute la grâce possible, et on peut dire avec vérité que S. A. R., par les agréments de sa figure, efi'ace toutes les jeunes personnes qui sont dans le cas de paraître à ces fêtes. M. le dauphin n'a pas, à beaucoup près, tiré le même parti des leçons de danse qu'il a prises fort assidûment ; mais on remarque cependant infiniment moins d'embarras dans sa contenance : il se tient mieux et n'a plus rien de choquant dans sa démarche ni dans son maintien.
Quoique les assiduités de M. le comte de Provence chez M™* la dauphine n'aient pas discontinué, elles ont cependant pris une tournure plus indifférente , et il est maintenant bien certain et reconnu que leurs conversations ne roulent que sur des petits objets purement relatifs à la société intérieure de la famille, sans qu'U s'y mêle des matières de parti, d'intrigues, ou des propos qui pussent tirer à la moindre conséquence. Je me suis donné tous les soins et attentions imaginables pour m'en assurer, et rien ne m'aurait échappé à cet égard s'il y avait eu lieu à quelque découverte intéressante. M"° la dauphine est d'un caractère fort ouvert , la dissimulation lui est difQcile et pénible ; mais quand il s'agit d'objets sérieux, elle a une extrême appréhension d'être compromise; et cette crainte la rend plus circonspecte que son âge et sa vivacité ne semblent le comporter. Je puis dire avec certitude qu'à l'exception de M. le dauphin, nous sommes, l'abbé de Vermond et moi, les seuls que S. A. R. honore d'une vraie confiance. La comtesse de Noailles aurait été à portée d'en obtenir, si elle avait su se prévaloir des avis que je lui ai donnés dans le temps ; mais cette dame, qui a peu de caractère et d'esprit, ne pouvait guère réussir vis-à-vis d'une jeune princesse douée d'un tact aussi fin que l'a M"® l'archiduchesse. Il en a été de même par rapport à Mesdames, et lorsque j'appréhendais le phis les efi*ets de leur crédit, je n'étais pas dans le cas d'en craindre ni prévoir la durée. 11 n'y a d'ailleurs personne parmi les alentours de M'°® la dauphine qui soit en même de prendre quelque ascendant sur
elle. S. A. B. a marqué successivement une sorte de prédilection pour la duchesse de Chaulnes et pour la princesse de Chimay (1 ). Ce goût n'a été que très-passager et toujours fort éloigné de la confiance. Les dames ci-dessus nommées, ainsi que toutes celles qui ont l'honneur de servir M°** l'archiduchesse, sont traitées avec beaucoup de bonté ; mais aucune n'est en passe de prendre du crédit ni d'influer par des conseils. Parmi les petites tracasseries survenues depuis le retour de Fontainebleau, il s'en est trouvé une dont l'origine était assez ancienne , et qui concerne le cardinal de la Boche-Âymon. Ce prélat ayant la feuille des bénéfices, M*"^ la dauphine lui avait demandé au commencement de l'année une retraite pour l'abbé du Chastel , ancien aumônier de la .reine, et remplissant actuellement les mêmes fonctions au service de S. A. R. (2). La demande était de toute justice, et conforme à l'usage établi à cette cour, qui assigne aux aumôniers des récompenses ecclésiastiques proportionnées à la durée de leurs services, pour lesquels ils n'ont presque aucun émolument annuel. Cependant le cardinal, malgré plusieurs avertissements réitérés, tarda plus de huit mois à satisfaire aux intentions de M™^ l'archiduchesse, n finit enfin par donner à cet abbé du Chastel une abbaye d'un revenu au-dessous du taux ordinaire à ces sortes de retraites, et il alla donner part de cet arrangement à M"*' la dauphine, qui lui répondit d'un air sérieux : « Monsieur le cardinal , je « vous suis bien obligée; j'espère qu'une autre fois vous ne me ferez « pas attendre si longtemps. » Le prélat, quoique à tort, se croyant maltraité par cette réponse, qu'il n'avait que trop méritée, alla s'en plaindre à sa bonne amie la comtesse de Noailles , et chargea cette dame d'honneur de dire à M™' la dauphine qu'il ne reparaîtrait plus chez cette princesse qu'autant qu'elle lui ferait dire de s'y rendre pour prendre ses ordres. La comtesse de Noailles ayant eu la maladresse de s'acquitter à la lettre d'une commission aussi peu convenable, M"* l'archiduchesse en fiit à juste titre fort piquée, et elle répondit qu'elle se passerait très-bien de voir le cardinal, et que quand elle aurait quelque récompense ecclésiastique à demander, elle
(1) La duchesse de Chaulnes et la princesse de Chimay étaient ^ dames pour accompagner » anpxèe de la dauphine; nous les retrouverons dans la suite de ces correspondances.
(2) L'abbé du Chastel est porté dans VAlmanach royal de 1772, au chapitre de la Cha« pelle de la maison de la dauphine , comme « aumônier ordinaire ».
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s^adresserait directement au foi. Le prélat ainsi que la comtesse de Noailles furent très-consternés de cette réponse ferme , à laquelle ils ne s'étaient point attendus ; et ils s'adressèrent à moi, comme cela arrive presque toujours quand il s'agit de remédier à quelque fausse démarche. Je fis sentir au cardinal qu'il avait manqué à M™* la dauphine dans son procédé relatif au fond de la demande qu'eUe lui avait faite, qu'il avait plus de tort encore dans la forme employée pour se plaindre de S. A. B., et que la comtesse de Noailles avait de son côté commis ime grande imprudence. Ensuite je rendis à M™' Tarchiduchesse un compte exact de ma conversation avec les deux personnages susdits, en la suppliant d'user d'indulgence envers le cardinal, qui était assez puni de sa faute par l'espèce d'aveu qu'il avait été obligé d'en faire. Je trouvai S. A. B. peu disposée à la lui pardonner purement et simplement. Elle me dit que le prélat n'avait qu'à revenir, mais que, la première fois qu'il paraîtrait chez elle, elle ne lui dirait pas un mot. J'insistai encore sur un pardon moins sévère ; mais il 7 a apparence que le cardinal n'en sera pas quitte à meilleur marché. Au reste, j'ai vu avec grand plaisir que dans cette occasion M"*' l'archiduchesse commençait à prendre ^le ton convenable à se faire respecter. Je n'ai jamais cessé de représenter Tatilité de ce système, qui est d'autant plus nécessaire à cette cour-ci que le roi, tolérant dans un chacun ime conduite arbitraire qui n'est jamais réprimée, il peut facilement en résulter de la licence et un oubli des égards respectueux qui sont dus à la famille royale, si elle négligeait d'y pourvoir par elle-même. Je ne me suis pas contenté de faire sur ce chapitre important de très-fréquentes représentations à M"' la dauphine, et j'ai obtenu qu'elle en fit usage vis-à-vis de M. le dauphin, qui paraît en avoir senti les conséquence^. Je vois en effet que, depuis cinq ou six mois, les gens de la cour deviennent plus circonspects et attentifs sur tout ce qui a trait à M. le dauphin ou à M"*' la dauphine. Les ministres, même la favorite, gardent envers ces princes plus de mesure que par le passé ; il n'en est pas de même à l'égard de Mesdames, et je n'ai pas laissé échapper cette observation à M"** l'archiduchesse, qui est maintenant sur ce point aussi éclairée que je l'ai toujours désiré. C'est avec peine que Mesdames supportent la perte de leur influence et du petit despotisme qu'elles s'étaient accoutumées à exercer dans la famille ; elles en marquent leur ressentiment par des petites critiques sur M"*' la dauphine, et
pu* une affectation à exalter M*"" la comtesse de Provence ; mais il n'y a pas la moindre chose à craindre des effets de cette mauvaise volonté, parce que M"** l'arcliiducliesse ne donne aucune prise réelle. Elle marque à Mesdames ses tantes tous les égards justes et convenables ; M. le dauphin est parfaitement d'accord avec elle sur la nouvelle tournure de société qu'elle s'est formée ; le roi en est lui-même trèscontent , parce qu'il s'aperçoit d'une grande diminution de propos et de tracasseries depuis que la tutelle de Mesdames a cessé. U n'y a dans la liaison des deux jeunes princes et princesses d'autre inconvénient que celui qu'y occasionne le caractère suspect de M™' la comtesse de Provence. Depuis que j'ai engagé M™' la dauphine à l'observer de plus près , elle a découvert plusieurs traits de fausseté très-désagréables. Si M. le comte de Provence en avait été informé, cela aurait certainement ajouté à l'indifférence et à une sorte de dégoût qu'il a pour son épouse ; mais M"" l'archiduchesse, par bonté de caractère, cherche tous les moyens à ramener la bonne intelligence entre les deux époux. Elle prend toujours le parti de la comtesse de Provence, et, en connaissant son caractère pour ce qu'il vaut, elle dissimule les petits sujets de plainte et ne s'occupe qu'à rendre le bien pour le mal.
Par la conduite que tient la comtesse de Marsan, je remarque qu'elle a le projet de fonder sur les débris du crédit de Mesdames une influence qu'elle cherche depuis bien longtemps à gagner auprès de M™' la dauphine. Cette comtesse se donne tous les soins imaginables pour plaire à S. A. B. J'ai fait observer cette marche à jjme l'archiduchesse, et je suis bien assuré qu'elle ne s'y laissera pas tromper.
La santé de S. A. B. a beaucoup gagné par le régime qu'elle a observé pendant quelque temps. L'usage du lait a diminué cette facilité qu'elle avait à s'enrhumer ; le 9 elle a fait ses dévotions.
Le courrier mensuel, arrivé ici le 12, m'a remis les ordres de'V. M. en date du 30 de novembre, et le même soir M"^ la dauphine a reçu les lettres à son adresse. Ce n'est jamais que d'un courrier à l'autre que je me trouve eu état de rendre compte à Y. M. des impressions que font ces avertissements à M"*' l'archiduchesse ; mais je puis dire en général qu'ils n'ont jamais été sans effet. Au bout de huit à dix jours, S. A. B. me parle ordinairement du contenu des dernières lettres qu^elle a reçues ; alors elle a fait ses réflexions, et c'est le mo-
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ment que je saisis ponr exposer les remarques que je crois les plus propres à fixer son attention. If' la dauphine a toujours été vivement firappée de tout ce que Y. M. lui mandait; mais, dans les pre-
• miers temps, cette sensation n'était que momentanée. La dissipation laçait promptement les idées qui pouvaient déplaire. A présent il en est tout autrement ; W^^ rarchiduchesse met plus de réflexion et de mémoire aux choses qui l'affectent, et j^en ai la preuve certaine en ce que S. A. B. me parle quelquefois de plusieurs objets dont
• V. M. lui a fait mention dans ses lettres de quelques mois en arrière.
LUI. — Mercy a Makeb-Th^rîîse,
Pari^j 16 décembre. — Ce n'est que par M"" la dauphine eller même que V. M. peut être exactement informée de la position actuelle où se trouve S. A. R. vis-êu-vis du jeune prince son époux. La circonspection que je dois apporter dans mes recherches sur une matière aussi délicate pourrait aisément m'en laisser échapper quelques circonstances. Le dauphin sait que je ne cesse de tenir un langa^ proprç à détourner la curiosité et l'attention de cet objet, et c'est à cette circonstance que je crois devoir attribuer en grande partie les bontés singulières qu'il me marque. Tandis qu'il ne parle presque à personne , il a toujours quelque chose à me dire ; il vient à moi partout où il m'aperçoit, et au bal du 7 de ce mois, en me voyant arriver, il quitta sa place, traversa la salle pour venir faire la conversation avec moi. Le malheur est que ces conversations sont si décousues par la forme et le fond que je trouve avec bien de la peine le moyen de prononcer quelques phrases utiles. Cela arrive cepenr dant quelquefois, et je vois que ce n'est point le goût qui manque à
• M. le dauphin pour parler des choses sérieuses, mais qu'il, n'y a de sa part qu'un pur défaut d'habitude et d'assurance. M"* la dauphine a gagné sur lui de lui faire faire quelques lectures, et je me flatte toujours que ce jeune prince tournera à bien.
Je sais à n'en pouvoir douter que le prince de Bohan a écrit à ses parents, la comtesse de Marsan et le prince de Soubise, qu'ayant découvert qu'on était parvenu à lui nuire dans l'esprit de V. M., il avait pris le parti de demander une audience dans laquelle il était parvenu à se justifier tellement qu'il se flattait que Y. M. lui avait rendu ses gr&ces. H ajoute à cela des expressions très-respectneoses
et très-vives sur k magnanimité et la bonté de V. M. En même temps, il se plaint amèrement du duc d'Aiguillon, qui, à ce qu'il prétend, cherche à lui jouer des tours et à le contrarier dans les plus petites choses. Je crois cette dernière circonstance très-vraie , et elle me confirme dans l'idée que ce prince de Bohan ne conservera pas longtemps son ambassade. Je n'ai plus eu occasion d'aller en avant sur ce point, mais je ne laisserai échapper aucun moment favorable à coopérer au rappel de ce coadjuteur.
Je n'ai rien à rapporter à V. M. sur les dernières et fâcheuses circonstances de Parme. Le roi n'en paraît pas affecté jusqu'à un certain point , et il semble s'en reposer tranquillement sur les mesures que prendra la cour de Madrid, se conformant d'ailleurs aux marques de ressentiment qu'a données cette dernière. Quant à la suspension des pensions que l'infant reçoit des deux cours , comme ces pensions forment un engagement pris vis-àr-vis de V. M. et à l'occasion du contrat de mariage de M"* l'archiduchesse, j'ai cru devoir faire observer au duc d'Aiguillon qu'on ne pouvait point agir arbitrairement sur cet article et sans l'aveu de V. M., ce dont le ministre susdit n'a pas pu disconvenir.
Je ne tarderai pas à faire un envoi d'une partie des arbres fruitiers destmés pour les potagers de Schônbrunn. Il m'a été impossible de me les procurer chez les Chartreux (1), qui ont perdu toute leur vogue en ce genre , non plus que dans les pépinières des particuliers ; mais
(1) On ne sait pas prédaément à qneUe époque furent créées les pépinières des Chartreux, attenantes à leur couvent de Parir. Elles occupaient au milieu du 17* siècle jusqu'à 80 arpents ; la pépinière du jardin du Luxeml^ourg, détruite à la fin du règne de Napoléon III, en était un débris. Cest au 18' siècle que les cultures fruitières existant dans ce vaste enclos furent soumises à une direction rég^ère, oeUe d'un religieux, le frère Alexis, qui les administra pendant soixante-deux ans. U eut pour successeurs le frère François, auteur de l'ouvrage intitulé : Le jardinier êclUairty puis le frère Philippe, un des plus habiles arboriculteurs de son temps. La célèbre pépinière fut dirigée ensuite par un jardinier d'une rare habileté, Christophe Hervy, qui sut l'amener, en 1770 , au plus haut degré de prospérité. La suppression légale du jardin fruitier des Chartreux eut lieu en 1792. A cette époque, la vente d'arbres fruitiers donnait un bénéfice net de 24,000 à 80,000 francs par an. — Le jardin du Boi, qui a dû fournir à Marie- Thérèse les arbres fruitiers dont parle Mercy, ne pouvait être que le jardin potager du roi, à Versailles, créé sous Louis XIV par la Quintinye, et dont on voit le plan général en tête de VlnUrmciùmpoiÊr hê jardim fruitière et potagers de ÔD célèbre jardinier (Barbin, 1690, 2 vol. in-4**). Ce grand et bel établissement existe encore aujourd'hui, et n'a pas cessé d'être entretenu par l'État. — ICercy a tort de croire que la pépinière des Chartreux avait perdu toute sa vogue en 1772, car Hervy devait diriger alors le jardin tmitler du couvent ; mais elle avait momentanément décliné après le frère Alexis.
le marquis de Marigny, frère de feu la marquise de Pompadour, intendant des bâtiments et ayant sous sa direction tous les jardins du roi 9 s'est chargé de me fournir tous les arbres demandés^ et V. M. les aura de Tespëce la plus parfaite qui existe.
Je dois reprendre ici les articles des deux très-gracieuses lettres de Y. M., et lui exposer en toute soumission les remarques qu'elles exigent de ma part.
En tout objet dé conséquence, je trahirais mes devoirs les plus sacrés si j'affirmais à Y. M. une chose dont je n'eusse pas la certitude la plus entière. C'est dans cet esprit que j'ose encore assurer et que je garantirais sur ma propre vie que Y. M. peut être parfaitement tranquille sur les suites de la liaison de M"^ la dauphine avec M. le comte de Provence. Cette princesse n'est sûrement pas dans le cas de pouvoir en cela user de dissimulation vis-àr-vis de moi ; mais qnand elle en aurait le projet, ce que son caractère n'admet pas, elle n'aorait pas la possibilité d'y réussir, vu tous les moyens infiEtillibles que j'ai de m'éclaircir sur la vérité des faits relatifs à S. A. B. H n'en est donc à cet égard purement que ce que j'ai exposé à Y. M. Je puis également assurer que M*"' l'archiduchesse n'aura jamais une vraie confiance dans M. le comte de Provence. Je le connais très-ciqpable d'intrigue ; je sais même qu'il y est poussé par la comtesse de Marsan, mais tout cela ne me donne aucune inquiétude. M'^' la dauphine n'ignore point ces circonstances, et, au moment ob je remarquerais le moindre danger, une demi-heure d'audience auprès de S. A. B. me suffirait pour détruire avec la plus grande facilité toutes les petites manœuvres qu'on aurait employées pour la porter à quelque fausse démarche, et j'aurai sûrement les yeux bien ouverts sur une matière de cette importance.
Belativement à ce qui s'est passé à Parme, mon premier soin a été de bien examiner le degré d'humeur que pouvait en avoir le roi, et jusqu'où cela influerait sur M"*^ la dauphine. Je me suis assuré qu'on ne lui en parlait pas même , et im jour où je trouvai le rai che2 la comtesse du Barry, ce monarque me dit en riant qu'on avait interdit la cour au ministre de Parme, qu'il nomma <i le paavre d'Argental (1) », et il plaisanta sur cette circonstance, sans mar-
(1) Le comte d'Argental, si connu par Tamitié de Voltaire et sa correspondance a»idcie avec le patriarche de Femey. H était effeotivement bien innocent des désoideB de Pfenne.
qner la moindre aigreur. Ayant répondu d'une façon un peu plus sérieuse sur le fond de la chose , le roi me répliqua : « Ce sont des « en&nts, il faut espérer qu'ils deviendront plus sages avec Page, d Les deux articles de la lettre de V. M. à M"* la dauphine sont conçus de façon à me donner bien des moyens à en tirer un trèsgrand parti, et je prévois d'avance l'impression qu'ils feront sur S. Â. B. J'ose dire que ces deux articles étaient très-nécessaires, et la façon dont V. M. termine la lettre me mettra en même de rappeler les grands objets, et d'obtenir que la favorite ne soit point mal traitée lorsqu'elle paraîtra au jour de l'an.
Vienne j le 31 décembre, — Comte de Mercy, J'ai reçu votre lettre du 16 , dont le contenu me fournit beaucoup de sujets de satisfaction.
Je suis charmée de la résolution de ma fille d'être plus attachée aux lectures et autres occupations sérieuses. Je suis également contente de sa circonspection vis-àr-vis de ses dames, et je souhaite que ses conversations avec le comte de Provence ne roulent que sur des objets indifférents. Au reste j'approuve infiniment les soins de ma fille de cultiver au mieux la bonne intelligence entre ce prince et son épouse, en dissimulant les sujets de mécontentement que la duplicité de la comtesse peut lui donner.
Quelque effet de mes lettres que vous croyiez entrevoir dans la sensation de ma fille, je ne saurais vous cacher que, dans le style de ses réponses, je pense remarquer une espèce de peine à se prêter à mes avertissements. Je vous communique la copie de sa dernière lettre pour pouvoir en juger d'autant mieux.
Je conviens que l'embarras du dauphin de se mettre en règle est déplacé ; mais vouloir l'en corriger par des remontrances réitérées , ce ne sera peut-être qu'augmenter son embarras ; il faut en attendre le dénoûment avec patience. Ma fille ferait un des plus grands biens à son époux si elle réussissait à lui inspirer le goût pour la lecture et autres occupations solides.
H s'en faut beaucoup que le prince de Bohan se soit justifié vis-àvis de moi ; même je le crois du nombre de ces esprits incorrigibles, et je serais toujours contente de son rappel , dès qu'on pourrait l'obtenir de bonne façon.
Dans le moment présent, je n'ai trouyé d'antre parti à prendre sur les affaires de Parme qne de me conformer aux dispositions des rois de France et d'Espagne. Ce parti était d'antant plus indispensable qu'en Italie, et même ailleurs, oi^ commençait déjà à supposer gratuitement que l'obstination de l'infante était fomentée par les insinuations d'ici, vu l'envie que j'avais de faire dominer mes filles dans les pays oîi elles sont établies. Vous sentirez combien il importe de détruire un soupçon si peu fondé sur la vérité, mais qui ne laisserait pas de faire du tort à la reine de Naples et à la dauphine, si jamais il prenait consistance (1).
L'infante a écrit il 7 a quelques semaines à moi, à l'empereur et à ma fille Marianne , pour nous faire part qu'elle était enceinte dans le quatrième mois. Je n'y ajoute pas une foi entière, après avoir reçu plus d'une fois de fausses nouvelles de cette espèce. Quoi qu'il en soit, notre correspondance avec elle étant toujours interrompue, nous avons trouvé à propos de lui renvoyer ses lettres sans les ouvrir et sans réponse, en lui faisant connaître que^ tant que la correspondance ne sera pas rétablie entre Madrid et • Parme , on n'acceptera pas ici ses lettres. Si le roi de France parait plus indulgent, je crains que le roi d'Espagne ne soit plus roide, offensé conmie il est par le renvoi de Llano, et toujours ferme dans ses résolutions. En attendant, il faut sans doute tâcher de conserver à , l'infante et à son époux les pensions accordées par la France et par l'Espagne, et d'en assurer même les arrérages après que la réconciliation sera faite.
Pour les arbres fruitiers, je me remets à ce que vous trouverez le meilleur. Je compte que vous ferez prendre soin qu'ils ne soient endommagés en chemin par la gelée de cette saison.
[Vous verrez par la lettre de ma fille que le style ni cette tendre confiance ne se trouve jamais vis-à-vis de moi. Je ne sais si l'abbé
(1) Ce u'est pas la première fois que Marie-Thérèse exprime cette crainte qu'on ne rende Karie- Antoinette responsable des torts de ses sœurs. Au moment du mariage de la danphine, elle écrivait à son ministre à Parme, en lui parlant de l'infante Marie- Amélie : « lU fille va trop vite en besogne, et le ministre en est alarmé ; la reine de Kaples se gendarme de mente contre Tanncci. Quels seront à la fin les raisonnements qu'on fera, même à mon tort» sur les procédés de mes filles vis-à vis des ministres? On leur prêtera sûrement une enriedécidée de dominer, et les réflexions qu'on fera sur ce sujet pourront bien influer sur l'a- ▼euir de ma dauphine m. Lettre de Marie-Thérèse an baron Knebel, 15 août 1769. AzchiTes de Tienne.
l'aide à fidre ses lettres à Tempereor ; elles sont très-bien, enjouées, et avec bien de Fesprit. Cette remarque n'est que pour vous ; vous n'en ferez semblant que pour m'informer de la grande di£férenee de cette correspondance , d'où elle peut venir. J'ai une autre curiosité ; il y a des lettres qui disent que du Tillot ne &it qu'excuser les actions de Parme. Si cela était, vous pourriez bien lui marquer une fois combien j'en suis touchée.]
Viennej le dernier de Fan. — Ce que vous me dites pour excuse de m'avoir manqué de parole, de courir à cheval à la chasse, aurait été en règle si avant un an ou peut-être plus tôt (1) vous me l'aviez marqué, à la première fois que vous l'avez fait. Votre candeur, votre tendresse auraient diminué le petit manque de parole , mais l'ayant dû apprendre par les gazettes, j'avoue, cela m'est sensible, et jette une ombre pour l'avenir sur votre confiance vis-ô^vis de moi. Un tel oubli ne peut servir d'excuse, car c'est de cet oubli dont j'ai à me plaindre. Pourquoi voudrais-je vous priver d'un plaisir si innocent, moi qui donnerais ma vie pour vous en procurer, si je ne craignais les suites? Les jeunes gens ne restent jamais à une certaine mesure dans leurs amusements. Je prévoyais alors que vous en feriez de même. Je n'ai plus rien à redire dès que le roi et le dauphin l'approuvent : vous n'entendrez plus un mot là-dessus de ma part; mais ce dont je suis sensible , c'est de votre silence.
L'embarras vis-àr-vis d'Esterhazy est un autre point que je ne saurais vous passer. C(Hnment, l'Antoinette à douze et treize ans savait recevoir très-joliment son monde, leur dire à chacun quelque chose de poli et gracieux; cette vérité, tout Vienne, tout l'Empire, la Lorraine, la France l'ont vue, et la dauphine à cette heure, pour un simple particulier aurait de l'embarras ? Ne vous accoutumez pas à ces frivoles excuses : embarras, crainte, timidité, chimèi^es! Ce n'est que mauvaise coutume de se laisser aller sans réflexion et sans se gêner pour rien, quand on se sert de ces propos. Vous savez combien votre affabilité vous a gagné les cœurs : vous voyez tous les jours l'opposé, et pouvez-vous laisser aller et négliger ce point important !
(1) Cest-à-dire : Si toiib me Taviez marqné il y a un an et pins peut-être.
Je finis avec la vieille année mes sermons ; vons me ferez tort si vous ne les prenez pour la plus grande marque de ma tendresse et deTîntérêt vif que je prends à votre fiitur bien-être, dont je suis continuellement occupée. Je m'attends à apprendre du jour de Tan l'effet de mes conseils pour votre conduite vis-àr-vis de la &vorite. Sur ce point-là, je ne peux vous passer que vous vous contentiez seulement de ne point entrer dans les tracasseries contre elle ; mais que vous suiviez mes conseils , que vous la traitiez avec politesse et lui parliez conmie à toute autre dame reçue à la cour. Vous devez cela au roi et à moi ; tous les autres n'ont pas de droit sur votre complaisance. En faisant son devoir, on ne doit point penser au qu'en dirat-on, et vous n'avez à rendre compte à personne qu'à nous de vos actions. Je ne voudrais pas que vous vous laissiez avilir ou dominer par d'autres. Prenez garde I Cette balance une fois perdue , elle n'est guère à retrouver ou avec beaucoup de peine, à quoi je ne vous crois pas fort encline, aimant trop vos aises.
Je suis bien aise que le retour des deux princes a mis une planche à l'entière réconciliation, les bontés du roi étant si grandes que je le souhaiterais toi\jours content et tranquille, conmie il le mériterait. Dans im âge avancé, on cherche et a besoin de satisfaction et tranquillité.
Versailles, le ldja?wier. — Vous me punissez bîen d'un oubli ; sur tonte chose écartez cette vilaine ombre sur ^la confiance ; elle ferait le malheur de ma vie. Je vous ai bien dit la vérité sur l'approbation du roi et de M. le dauphin ; il est vrai qu'il n'y a pas grand mérite & ma complaisance. Je n'oserais pas dire que je vais sagement & cheval y si je n'avais le témoignage de mes deux écuyers^ qui ne me quittent jamais y et qui sont des gens bien graves et bien raisonnables.
Le roi a appris la grossesse de ma sœur (1) par une lettre de l'infant , & qui il n'a pas répondu. Selon l'usage^ l'infant a écrit & M. le dauphin et & mes frères ; mais le roi ne leur a pas permis de répondre. Pour moi, je me tiens en silence , à l'exemple de mes deux familles. H faut espérer que quand l'infante se verra plusieurs enfants, elle sentira mieux son devoir et travaillera & contenter ses parents.
J'ai aussi appris la grossesse de la reine (2) et, ce qui m'a fait le plus de plaisir, c'est qu'on dit que sa grossesse est toute différente de l'autre, ce qui me fait espérer un garçon; quand pourrai-je en dire autant I
On dit que le grand-duc et sa femme (3) iront en Espagne ; je voudrais bien qu'ils eussent peur de la mer et qu'ils prissent leur chemin par ici ; il serait un peu plus long, mais ils seraient bien reçus, mon frère ayant grande réputation; et, avec cela, je porte jalousie
(1) L'infante de Pume, Harie-Amélie.
(2) La reine de Naplee , Harie-Caroline.
(8) Le grand-doc de Toscane , Léopold, et sa femme Marie-Louise, fille de Charles m, roi d'Espagne.
de ce que je suis la seule de la famille qui ne connaisse pas ma bellesœur.
Les portraits de mes petits frères ^ que vous m^ayez donnés dans la garniture émaillée , me font un nouveau plaisir. Je les ai fait mettre en bague et les porte tous les jours. Ceux qui les ont vus à Vienne les trouvent fort ressemblants y et tout le monde en général trouve leurs figures charmantes. Le jour de Tan est ici un jour de foule eik de cérémonie. Je ne puis m'en faire ni mérite ni bl&me pour les conseils de ma chère maman : la favorite est venue chez moi dans un moment où il y avait beaucoup de monde ; je n'aurais pu parler à tous et j'ai parlé en général. J'ai lieu de croire que la favorite et sa sœur (1), qui est son premier conseil, avaient été contentes ; cependant je croifi que, deux jours après, M. d'Aiguillon a voulu leur persuader qu'elles avaient été maltraitées. Quant au ministre, il ne s'est jamais plaint de moi pour lui, et, & la vérité, j'ai toujours eu attention de le traiter aussi bien que les autres ministres.
Vous aurez appris, ma chère maman, que le duc d'Orléans et le duc de Chartres sont revenus (2). J'en suis charmée pour la paix, la tranquillité et le bonheur du roi; mais je ne crois pas que ma chère maman, & la place du roi, eût accepté la lettre qu'ils ont osé écrire et qu'ils font imprimer dans les gazettes étrangères.
J'ai eu grand plaisir de revoir M. de Stormond. Je lui ai demandé des nouvelles de ma chère famille , et il m'a paru avoir plaisir de m'en dire. Jusqu'ici il me paraît revenu (3) et tout le monde lui trouve un fort bon ton. J'ai chargé M. de Mercy de l'engager à venir à un de mes bals de lundi. Nous avons aujourd'hui le premier chez la comtesse de Noailles ; ils continueront jusqu'aux Cendres ; ils commenceront une heure ou deux plus tard , afin de n'être pas si fin tiguées que l'année dernière pour commencer le carême. Malgré les plaisirs du carnaval, je suis toujours fidèle à ma chère harpe, et on trouve que j'y fais des progrès. Je chante aussi toutes les semaines au concert de ma sœur Madame ; quoiqu'il y ait fort peu de monde , on s'y amuse fort bien, et d'ailleurs cela fait grand plaisir à mes
(1 ) Sa belle-floenr Hi^ du Barry.
(2} Ils étaient exilés de la cour depuis qu'Os avaient pris parti pour Tancien Parlement.
(8) n 7 a probablement ici une omission dans cette lettre, qui n'est conservée qu'en copie; il faut lire sans doute : <K revenu de ses préventions ». Voir la lettre de Karie-Thérèse du !•«- septembre 1772.
deux sœurs. Je trouve encore le temps de lire un peu ; j^ai commencé V Histoire et Angleterre, par M. Hume ; elle me paraît fort intéressante, quoiqu'il faille se souvenir que c'est un protestant qui Ta composée..
Toutes les gazettes vont parler du cruel incendie de l'Hôtel-Dieu ( 1 ) ; on a été obligé de transporter les malades dans la cathédrale et chez rarchevèque (2). H 7 a d'ordinaire cinq ou six mille malades dans l'hôpital ; malgré les soins qu'on y a portés, on n'a pas pu empêcher qu'une partie du bâtiment n'ait été brûlée, et, quoiqu'il y ait quinze jours que cet accident soit arrivé, il y a encore du feu dans les souterrains. L'archevêque a donné un mandement pour ordonner des quêtes ; j'y ai envoyé mille écus. Je n'en ai rien dit ; on m'en fait des compliments qui embarrassent, mais on prétend qu'il faut que cela soit pour donner bon exemple. Je vous envoie, ma chère maman, les Almanachs comme à l'ordinaire.
Je viens de relire votre chère lettre, pour voir si je n'ai rien oublié : j'ai le cœur navré du reproche du défaut de confiance, mon cœur ne l'a jamais mérité. Je demande à ma chère maman de me rendre la sienne ; me permet-elle de l'embrasser ? je serai bien de tout mon cœur...
Paris, le \6 janvier. — Peu de jours après le départ du courrier de décembre, me trouvant à Versailles, M"' la dauphine me fit appeler dans son appartement, et me parla de la dernière lettre qu'elle avait reçue de V. M. — S. A. R. me parut assez en peine d'avoir & se reprocher un peu de dissimulation sur les chasses & cheval, et elle me marqua de la surprise de ce que V. M. était informée de sem-
(1) Ce terrible incendie commença dans la nuit du 29 an 30 décembre. Le feu, apièe avoir conyé dans les souterrains, éclata vers une heure du matin avec une telle violence que la lueur jeta Talarme jnsqn*aux extrémités de la ville ; cependant on fut promptement mattie de l'incendie, grftce an courage et à Tactivité du corps nouvellement organisé des pompiers, aidés de plusieurs détachements des gardes-françaises et des religieux des couvents voisins : capucins, angustins, cordeliera, etc. L'archevêque de Paris, tous les magistrats principaux de la cité étaient sur le lieu du sinistre ; les malades furent transportés dans Tarchevêché, dans Notre-Dame et dans d'antres églises et couvents. Dix périrent dans les flammes ; mais il y eut on plus grand nombre de morts et de blessés parmi ceux qui leur portaient secours. Une trèsgrande partie des bâtiments furent détruits, et la perte évaluée à deux millions.
(2) Christophe de Beaumont, archevêque de Paris depuis 1746.
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blables particularités. Je répondis & M"** rarchida'chesse qae rien n'était plus simple , que^ tout le monde ayant les yeux fixés sur elle, il était impossible que la moindre de ses actions pût échapper à l'attention du public ; qui s'occupait et parlait de ces mêmes actions, par une suite du vif intérêt que S. A. R. inspire à un chacun. M"* la dauphine, revenant encore sur les chasses, voulait me faire convenir que l'on pouvait au moins attribuer & des hasards les occasions où elle s'y était trouvée à cheval. Je lui répondis, avec ma franchise respectueuse, que des hasards que l'on peut faire nattre quand on le veut ressemblent trop à des détours dont les actions d'une grande princesse ne doivent jamais être soupçonnées, et que dans les petites choses, ainsi que dans les plus importantes, la bonne foi était toujours le parti le plus respectable et le plus utile & prendre; que je disais cette vérité avec d'autant plus de plaisir que je connaissais combien elle était gravée dans le cœur et le caractère de S. A. B., que cette juste opinion lui attachait toutes les honnêtes gens, et que, pour ce qui me concerne personnellement, mon zèle aurait été très-inutile au service de S. A. R. si elle n'avait daigné toujours le rendre actif par la vérité avec laquelle elle n'a cessé de me parler sur les objets qui l'intéressent. Je lui fis observer combien peu V. M. songeait à contrarier ou à gêner les amusements de M™* la dauphine , que d'après ce qu'elle-même avait eu la bonté de me dire, et de me faire lire dans les lettres de Y. M., je n'y avais jamais remarqué le ton d'autorité, mais bien celui que prend une mère tendre lorsqu'elle veut être regardée par sa fille chérie comme la meilleure amie qu'elle puisse avoir dans le monde ; que le seul retour que M™^ la dauphine pouvait donner à un sentiment si précieux était, de sa part, une confiance sans bornes, et qu'il serait bien douloureux & Y. M. de n'en pas éprouver les effets , même dans les moindres occasions. A ces réflexions , je vis paraître quelques larmes dans les yeux de M"* l'archiduchesse. Elle me dit avec une naïveté charmante : « Je n'ai pas « une pensée dans l'esprit que je ne voulusse dire à ma mère ; mais <c l'écriture m'embarrasse, et j'ai peur de l'inquiéter en lui mandant « les choses de travers. Je lui ai écrit que c'était pour plaire au roi (( et au dauphin que je me suis trouvée quelquefois & cheval à la « chasse; vous savez bien que cela est vrai, d J'en convins en effet; mais j'ajoutai que, dans des cas pareils, il me paraissait indispensable que M™' la dauphine mandât toigours purement et simplement
à y. M. ce qui en était y pour préyenir les inquiétudes que ne manqueraient pas d'occasionner les bruits publics lorsqu'ils parviennent & la connaissance de Y. M. Je saisis ce moment pour dire qu'entre autres je ne serais pas surpris qu'on eût parlé à Vienne de la liaison si particulière qui y depuis quelque temps , s'est établie entre M*"^ la dauphine et M. le comte de Provence. A ce mot, M"* l'archiduchesse me répondit que Y. M. le savait, et que S. A. B. lui avait mandé dans le temps qu'elle voulait se faire un confident de M. le comte de Provence. « Je croîs, ajouta-t-elle, que nous l'avons retiré du tripot tt de M. d'Aiguillon et de la du Barry. M. le dauphin le croit de a même ; au reste, je ne me fie pas plus à lui qu'il ne faut, encore « bien moins à sa femme, qui est faible et fausse, mais je me trouve <c encore mieux entre nous qu'avec mes tantes, qui donnent dans <c toutes les tracasseries. » M™*' la dauphine me montra la fin de la lettre de V. M., comme pour m'en demander l'interprétation ; je lui répétai ce que, dans tant d'occasions, j'avais été dans le cas de lui représenter sur la nécessité d'une conduite réfléchie, politique et conciliante vis-à-vis des gens que le roi aflFectionne. M"" l'archiduchesse me répondit que sa position vis-èrvis de la favorite était d'autant plus embarrassante que M. le dauphin avait de plus en plus cette femme «en horreur». Je répliquai que cela ne déterminait pas les raisons majeures, que S. A. B. devait faire comprendre au jeune prince son époux qu'il s'agissait de remplir ce qu'exigeaient la décence et la paix intérieure, que ces motifs étaient d'un trop grand poids pour ne pas arrêter des petits mouvements d'impatience, qui ne remédient jamais au fond du mal, et qui en multiplient les effets. M™* la dauphine me parut assez convaincue de cette vérité. Le prince de Condé et le duc de Bourbon étaient revenus & la cour depuis peu ; je proposai à M"* l'archiduchesse de dire au roi qu'elle attendait ses ordres sur le moment où il jugerait à propos qu'elle invitât ces princes aux bals des lundis. S. A. B. suivit mon avis, et cette petite attention pour les princes produisit dans le public un très-bon effet ; ils parurent au bal du 21, et je ne laissai pas ignorer que c'était au souvenir de M"* la dauphine qu'ils devaient cet agrément.
n a paru ici au commencement de décembre im livre intitulé Lettres promnciaks (\). J'en fais mention dans ma dépêche minis-
(1) LtUrt» provincialeSj au Examen impartial de V origine, de la constitution et de$ révolw
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tériale d'aujourd'hui, et, pour éviter & Y. M. Teimui de lire deux fois la même chose, je me bornerai à .exposer ici les particularités relatives à ce livre qui ont trait & M"' la dauphine. En lui présentant l'exemplaire de cet ouvrage, avec les passages marqués, je la suppliai de les faire lire à M. le dauphin; je n'étais pas ÙLché de saisir une occasion sérieuse à remuer un peu l'&me de ce jeune prinpe. Il Alt en effet assez frappé des passages en question. J'avais prévenu M™" l'archiduchesse sur les réflexions qu'elle pouvait y ajouter ; elle voulut bien en faire usage, et me dire ensuite l'impression qu'elles avaient produite sur l'esprit du prince son époux. L'importance de la matière me mit dans le cas d'exposer à M'"* l'archiduchesse quelques grandes vérités, qui me parurent fixer son attention. Je lui fis voir que dans un gouvernement où l'autorité et le bon ordre se trouvent interceptés par un esprit d'intrigue, de haines personnelles et de cabales, il n'est sorte d'embarras et de dangers qu'on ne soit dans le cas de prévoir et de tâcher ^e prévenir. Les passions humaines s'exaltent, les esprits hardis et factieux osent tout entreprendre; alors l'État approche de sa ruine et succombe, à moins que les qualités personnelles , les vertus du prince que la Providence appelle au gouvernement ne remédient au mal et n'en im* posent à ceux qui cherchent & le troubler. J'en tirai la conclusion qu'il ne suf&rait pas à M. le dauphin d'être un homme ordinaire, et que c'était à M™" l'archiduchesse à cultiver ou & exciter dans le prince son époux toutes les idées qui peuvent lui élever l'âme, et lui donner cet esprit de prudence et de prévoyance nécessaire à écarter les inconvénients présents et à éviter ceux de l'avenir. Je m'aperças que ce langage étonnait un peu M™* l'archiduchesse, et lui faisait impression. Elle me confia le jugement qu'elle porte sur M. le dauphin ; elle lui suppose un penchant décidé pour la justice , pour l'ordre et pour la vérité, du bon sens et de la justesse dans sa façon d'envisager les
tlons de la monarchie française^ par un avocat de province, à un avocat de Paris, La Haye et Paris, 1772, in-8**. L'auteur était un jnriBConsulte nommé Pierre Bouquet, neveu du célèbre bénédictin du même nom. Mercj ne dit que peu de chose de ce livre dans sa dépêche officielle, n parle de certaines hardiesses de Tauteur, qui attribuait au roi le droit de choisir parmi ses enfants son successeur. On croyait, dît-il, que le chancelier avait contribué par ses conseils et par une sorte de collaboration à cet ouvrage, et on avait remarqué que son pre* mier secrétaire et son confident, Le Brun , en avait, comme censeur, approuvé la publication ', Le Brun avait, à cause de cela, perdu sa place, et le livre avait été défendu par on arrêt du caoselL
objets ; mais M"' la dauphîne craint dans le prince son époux les effets de la nonchalanche, de peu d'aptitude à être ému, enfin un défaut de nerf, sans lequel on ne pense ni on ne sent assez vivement pour agir avec efficacité. Ce portrait de M. le dauphin m'a paru trèsconforme à sa façon d'être ; je suis cependant convaincu qu'il est susceptible d'un développement fort avantageux, et j'ai exposé à M"*^ l'archiducliesse tout ce que mon imagination pouvait me fournir pour l'engager à porter ses soins et son attention vers les choses utiles au jeune prince dont il est questioil, en lui donnant ellemême l'exemple d'une conduite telle que les circonstances et la prudence l'exigent. Mes représentations produisirent l'effet de porter M"*" l'archiduchesse à parler au dauphin sur tous les objets les plus essentiels ; elle l'exhorta & faire un meilleur emploi de son temps , à mettre plus de liant, plus de douceur dans son maintien extérieur, et elle insista surtout avec force sur les raisons qui devaient l'engager & traiter la favorite d'une façon qui ne déplût point au roi, et qui fit cesser les plaintes et les tracasseries dont la famille royale était sans cesse tourmentée. Ce langage fit tellement impression à M. le dauphin qu'au jour de l'an, la favorite s'étant présentée chez lui, il la traita fort bien et lui adressa la parole, au grand étonnement de tout le monde. Mais , par un contraste auquel je ne devais pas m'attendre, il arriva que la comtesse du Barry fut très-mal reçue chez M"*"^ la dauphine, qui ne dit pas un mot à personne, pas même à la duchesse d'Aiguillon ni & la maréchale de Mirepoix, qui accompagnaient la favorite. Je fiis aussi surpris que consterné de cet incident, et je ne tardai pas à en aller faire des plaintes à M*"" l'archiduchesse. Je lui exposai que, par cette conduite, elle détruisait tout ce que je tâchais de ménager ici pour le bien de son service et pour celui de V. M, ; que ma plus grande peine était de savoir comment je rendrais compte à V. M. du peu d'égard que M°** la dauphine marquait aux avertissements si souvent réitérés de Y. M. et aux motifs essentiels sur lesquels ces mêmes avertissements étaient fondés, que je la suppliais d'observer l'inconséquence de cette façon d'agir, et les suites désagréables qui en résulteraient. S. A. R. parut un peu embarrassée, de cette remontrance ; elle me dit qu'elle croyait avoir fait assez poi^r le moment, en persuadant M. le dauphin de se prêter de meilleure grâce aux circonstances ; que, pour elle, en ne parlant & personne, elle avait traité un chacun également, que par
conséquent il n^ avait pas lieu & se plaindre. 11 me fut bien aisé de répondre à des objections de cette nature, et je m'en aequittai de façon que M"* la dauphine convint qu'elle était bien éloignée de se trouver en règle. Elle m'assura que cela itérait réparé dans Tocca» sion, et elle exigea en m^uxe temps que je rendisse & Y. M. un compte très-mitigé de ce qui s'était passé dans la conjoncture dont il s'agit.
Je ne m'occupai plus qu'à tâcher de détruire la sensation qu'avait pu causer ce petit événement. Je trouvai d'abord la favcmtei ;issez mortifiée ; mais je lui dis y aiuai 'qu'à sa belle^sœur, tant de choses sur le service important que leur avait i«ndu M™*' la dauphine, en adoucissant M. le dauphin à leur égard , que je parvins, à levs persuader qu'elles avaient lieu d'être très-^satisfaites. La .&vorite me pria même de bien faire valoir auprès de. M"^^ la dauphine la respectueuse reconnaissance qu'elle devait àr S. A. R., -et tout fat' <*almé de ce côté-là. / . .
Je n'en fus pas quitte à si bon n^rché. vis-à-ivis du duc d'Aiguillon ^ qui me dit, entre autres choses piquantes, qu'il semblait que M'^*' la dauphine eût le projet de narguer le r^^^ai^ la façon dont elle traitait les personnes qu'il affectionnait le plus. Je pris de mon côté un ton plus ferme, et répondis au ministre que je m'étais mis asse^ à découvert sur le désir de contribuer à tout ce-que pouvaient exiger la paix et l'ordre dans l'intérieur de cette cour, que mes représentations, dictées par les ordres de Y. M., avaient toujours tendu à ce but, mais que je ne pouvais lui cacher, à lui d'Aiguillon, qu'il était aussi injuste qu'absurde de vouloir toujours rejeter l'odiosité des misères qui surviennent sur le compte de M'"® la dauphine, qui serait en droit de ne point s'écarter de l'exemple que, lui donnent le prince son époux et les propres filles du roi sur ce qui concerne la favorite. J'ajoutai à cela un petit commentaire sur ce qui . s'était passé en différents temps , et je conclus par soutenir qu'on avait lieu d'être très-satisfait de M"" la dauphine, qu'en se plaignant d'elle mal à propos , on courrait risque de la révolter avec grande raison , et que si cela arrivait, et que le roi en marquât du mécontentement, je ne pourrais me dispenser de répéter dans l'occasion à ce monarque ce que je venais de lui dire, à lui d'Aiguillon. Je yis que ce langage avait entièrement dissipé la vivacité du ministre ; en reprenant un ton fort doux et amical, il m'assura que c'était par zèle pour M"* la «dauphine qu'il s'était expliqué avec moi, qu'il désirerait que cette
princesse employât pour plaire au roi toutes les grâces dont la nature * Ta douée 9 et qu'elle réussirait certainement dans cet objet essentiel, I)our peu qu'elle voulût s'en occuper. Je soumets aux hautes lumières de V. M. de faire de tout ceci tel usage qu'elle jugera à propos vis-à-vis de M"" l'archiducliesse. H conviendrait peut-être au bien de la chose que S. A. R. ne soit pas dans le cas de me reprocher d'avoir porté plainte contre ce qui s'est passé, quoique je ne lui aie point dissimulé que je ne pouvais pas me dispenser d'en faire quelque mention dans mon très-humble rapport.
Dans le courant du mois y M*"* l'archiduchesse n'a pas négligé ses lectures. Les beJs des lundis et deux spectacles par semaine sont les amusements dont la cour jouit dans cette saison-ci, qui n'admet ni les chasses ni les promenades bien fréquentes. M"*" la dauphine se montre à ces bals avec toutes les grâces possible ; on a remarqué qu'elle ne parlait pas aux femmes qui vont chez la comtesse du Barrj, et il serait à souhaiter que S. A. R. ne donnât pas lieu à cette remarque.
Le courrier mensuel m'ayant apporté le 1 1 les ordres de V. M. en date du 31 décembre , je me rendis le lendemain matin à Versailles, et y présentai à M™" la dauphine les lettres qui lui étaient adressées. Elle Ait très-émae et embarrassée à la lecture de celle de V. M., dont le contenu se trouvait merveilleusement bien adapté aux circonstances du moment. Je restai près d'une heure avec M"" l'archiduchesse , et je suis bien sûr de n'avoir eu de longtemps un entretien qui lui ait fait autant d'impression. Ce qui l'a affectée le plus a été la façon dont j'ai fait concevoir à S. A. R. que, contre son intention, elle manquait par le fait à la tendresse, à la reconnaissance et à la soumission qu'elle doit & Y. M. Sur ces propos, ]^me l'archiduchesse a donné des marques si naïves et si touchant^ de son amour et de son respect pour V. M. que j'en suis resté dans l'enchantement. S. A. R. a tout promis pour les circonstances à venir; elle a exigé que je diminuasse dans mon très-humble rapport les détails du jour de l'an, et j'ai dû m'y engager. Elle m'ajouta qu'après le départ du courrier elle voulait encore avoir avec moi une longue conversation, où elle me confierait « le tableau de ses idées » . Je tirerai bon parti de tout ce que S. A. R. me dira et de tout ce qu'elle me mettra dans le cas de lui répondre. Ce que je puis bien affirmer à V. M., c'est qu'en toutes pareilles conjonctures
je trouve dans l'âme de M'°® la dauphine des signes infaillibles d'une vérité, d'une honnêteté et d'une candeur vraiment admitables. Moyennant quoi je n'ai nulle appréhension des petites fautes que l'âge, la vivacité, et un tourbillon aussi dangereux que Test celui-ci peuvent occasionner momentanément.
in. — Mercy a Marie-Thérèpe. , . .
Paris j 16 Janvier. — Dans l'audience que j'ai eue de M"* la dauphine, je me suis fort attaché à lui parler de l'extrêpie tendresse
_ ■ ' Il
que V. M. a pour elle. S. A. R. s'est expliquée avec ][)eaucoup d'effiision sur ce chapitre. « 11 n'est rien que je ne fisse, me dit-elle, « pour prouver à ma mère mon amour. » J'insistai sur la grande satisfaction qu'aurait V. M. de trouver en tout des marques du sentiment de sa fille chérie^ et que c'était un point que je supposais que M'"* la dauphine ne perdait jamais de vue. Alors elle mç dit de son propre mouvement : «J'aime l'impératrice, mais je la crains, quoique tt de loin ; même en écrivant, je ne suis jamais à mon aise vis-à-vii? « d'elle (1). » Je répliquai que cette timidité me paraissait déplacée et remplie d'inconvénients , que je n'avais pas remarqué dans S. A. R. la même peur lorsque souvent, en ma présence^ S. M. l'empereur lui avait fait de petites réprimandes : « Oh! cela est bien différent, me dit-elle , l'empereur esl mon frère ; je lui répondais quand il me « fâchait, et j'étais accoutumé à plaisanter avec lui. »
Yoilà l'explication de la différence du style de M""* là dauphine quand elle écrit & Y. M. ou à S. M. ï'einpereur. D'ailleurs jamais l'abbé de Vermond n'a dicté une phrase entière daiis les, lettres de S. A. H., mais elle lui dit quelquefois une idée, et s'il s'y trouve une expression qui ne soit pas correcte, il l'en avertit.
Il est très-vrai que du Tîllot a consiaminènt ienu ici le langage le plus re8j)ectueux sur l'infant et sur M*^* l'infante, rejetant leua?
(1) La tendresse inquiète et eéyère de Marie-Thérèse pour sea enfante devait imprimer i oeux-ci un sentiment de crainte mêlé à Taffection. Ce. n'est pas seulement Kario-Antoiaette qui s'exprimait ainsi; après bien des années, en 181 8, Marie-Caroline de Naples, fugitire, traversant la Pologne pour se rendre à Vienne, rappelait encore devant quelque amis fidèle» les impressions de son enfance ; elle parlait de « sa mère, l'auguste Marie-Thérèse, que ses enfants respectaient profondément, disait-elle, mais à qui pourtant eUe faisait grand'penr! • Étude* diplomatique» et littéraires du comte Alexis de Saint-Priest, tome II, page 297.
fautes sur la méchanceté de leurs alentours , et parlant ave» éloge de leurs qualités personnelïes. J'ai été moi-même témoin de ce langage chez la copitèsse du Barry, le roi y étant. Du Tillot se trouve actuellement en province, chez ses parents ; il reviendra ici pour s'y établir, et je lui dirai que V. M'., informée de ses discours honnêtes, m*a autorisé à lui en marquer sa haute approbation. L'infant et l'infante ont écrit an roi à l'occasion de la nouvelle année ; ce monarque aurait été assez porté à y répondre , maïs il en a été retenu jusqu'à présent par l'appréliensicxn d'en recevoir des plaintes du roi d'Espagne. On continue ici à ne marquer ni colère ni humeur ; le duc d'Aiguillon ne m'a plus dit un seul mot de Parme ; on se borne à suivre pas à pas la marche que tiendi*a le roi Catholique. La restitution des pensions et de leurs arrérages ne souffrira pas de difficulté ïors du raccommodement, mais il serait à désirer qu'il ne tardât pas trop longtemps à s'effectuer. Je remarque ici que l'ambassadeur de Sardaigne est extrêmement curieux et occupé de tout ce qui a trait aux affaires de Parme ; il faut nécessairement qu'il ait reçu des ordres de sa cour à cet égard. Je fais passer aujourd'hui à M°** là princesse Charlotte de Lorraine une lettre de jjnw l'infante ; c*est le ministre de Piarme, d^Argental , qui m'a remis c!ette lettre.
J'ai eu depuis peu' uiie occasion d'insinuer, comme de moi-même ef à titre dé confidence, au duc (^'Aiguillon que, d'après certaines circonstances, j'avais lieu de soupçonner que la conduite un peu trop légère du prince de Eôhan déplaisait fort à V. M. Le ministre me répondit avec ùiie grande indifférence pour le personnel du coadjuteur, mais il me fit sentir que , par ménagement pour la comtesse de Marsan et pouf le maréchalde Sbubise, il se trouvait un peu gêné. « Il faut prendre garde , lui dis-je, que l'essentiel des affaires n'en « souffre. » Le duc d'^Aiguillon ne ine répartit que par un geste et ce peu de mots : « Cela ne sera pas assez long. » Tout le nœud de cette affaire est que le maréchal de Soubise menace de se jeter dans le parti du chancelier, et que le duc d'Aiguillon conserve encore l'espoir de l'attirer de son côt4. Quand cette crise sera terminée, j'espère que les moyens d'accélérer le rappel du prince de Bohan deviendront plus faciles.
Je persiste toujours à oser affirmer que les lettres de V. M. produisent un grand effet sur M™® la dauphine ; mais je dois répéter en-
core que 4îette sensation , toujours vive dans le premier moment , se ralentit ensuite et a besoin d'être alimentée.
J'ai mandé au baron de Pichler les détails qui ont rapport aux ordres de V. M. sur l'envoi des arbres fruitiers/ et je m'arrange pour effectuer au printemps ce que la saison présente a rendu impraticable. Je remets ici les deux copies des lettres qu'il a plu à V. M* de me confier.
Vienne j 31 janvier. — Madame ma chère fille, Je suis bien contente que votre carnaval se passe si agréablement, et je n'entends parler que de votre figure et de la façon que vous dansez cette année : tout le monde trouve un grand changement, et Stormond vous a trouvée bien changée h votre avantage , et a été bien content de votre réception. Continuez ainsi, cela ne peut vous coûter ; il ne faut seulement pas se négliger sur ce point, et cultiver la coutume que vous en avez ; cela devient à la longue entièrement naturel. Surtout je voua recommande de distinguer les étrangers, et leur adresser la parole, et à des gens d'un certain âge et rang qui viennent vous faire leur cour. Vous ne sauriez croire combien un regard^ un salut, une parole de votre part ont d'effet sur ces sortes de gens : cela s'étend par tout le royaume. Ces bonnes gens ne sont pas accoutumés qu'on ne s'en occupe que pour être mis souvent en ridicule par les jeimes gens et courtisans. J'ai été aussi enchantée des mille écus que vous avez envoyés h l'Hôtel-Dieu. Vous dites fort bien que vous étiez fichée qu'on vous en a parlé ; ces actions ne devraient être sues qne de Dieu, et je suis bien sûre que vous l'avez fait ainsi; mais les autres ont aussi leurs bonnes raisons de l'avoir publié , conmae vous dites vous-même, pour l'exemple. Ma chère petite 1 nous devons cet exemple, et c'est un point très-essentiel et délicat de notre état. Le plus souvent que vous pourriez faire des actes de bienfaisance et générosité, sans vous déranger, le mieux serait, et ce qui serait une ostentation et prodigaUté dans une autre est convenable et nécessaire chez nous. Nous n'avons d'autres ressources que les bienfaits et la bonté, surtout une dauphme ou épouse d'un souverain ; cet avantage même je ne l'ai jamais eu.
Je ne suis pas contente comme s'est passé le jour de l'an ; vous
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vous êtes trop préparée ; il »faut le réparer à. la première occasion ; le mois de février est bon pour cela comme celui de janvier. Je ne prétends pas trop en exigeant quatre ou cinq fois par an que vous adressiez sans affectation la parole & la favorite, et vous ne sauriez mieux confondre M. d'Aigxdlloji si vous ne lui donnez aucune prise sur ce point. Je. prétende même plus j votre contenance vis-à-vis du roi sera plus aisée, plus confiante, quand vous ne vous sentirez point de reproche sur ce point , car, au dire de tout le monde , le roi vous marque plus de tendresse .que -vous ne lui en marquez. On vous connaît une certaine gêne , qui ôte tout le mérite de vos actions , et ce bon j)ère le mérite si bien !
Ma chère fille ^ voilà quatre points qu6 je vous recommande avec toute la tendresse dont vous me connaissez capable. Ne dites pas que je gronde, que je prêche, mais dites : maman m'aime bien, et est continuellement occupée de moi et de mon bien-être ; il faut la croire^, la consoler en suivant ses bons conseils. Vous vous en trouverez bien, et toute ombre, qui vqus a tant déplu, sei:a bannie à Tavenir dans^ ma confiance. Je ne vous dis plus rien sur ce sujet ; j'en ai dit tout ce qu'il fallait la dernière fois. Je ne garde jamais aucune rancune , ni VerscAmacA (1) ; quand j'ai dit ces choses , cela me suffit. Je suis «incère et exige une grande exactitude de sincérité et candeur vis-àvis de moi; n'étant nullement exigeante, mais bien complaisante, je peux l'exiger.
A Florence point de question d'Espagne, mais elle (2) est encore grosse de trois mois ; si ce voyage en Espagne a lieu une fois , il se fera par mer. Je souhaiterais qu'au retour elle puisse vous voir ; c'est une princesse d'une grande vertu et mérite , amoureuse de son mari. Pendant que tout le monde est au bal masqué, ayant même renvoyé toutes mes femmes, je passe des moments délicieux avec ma fille chérie, et en l'embrassant tendrement, je suis...
Vienne, l^'^/tvrier. — Comte de Mercy, J'ai reçu vos deux lettres,, l'ostensible et la réservée, du 16 dupasse, par le courrier Kleiner.
(1) Provincialisme antrichien inusité aujourd'hui , et qui u'a d'autre sens que celui du mot français rancvne,
(2) La grande-dnchesse de Toscane.
Malgré tons les soins que vous employez avec autant de zèle que de discernement pour diriger les démarches de ma fille, je ne remarque que trop combien il lui coûte de faire quelques efforts pour se prêter à vos avis et aux miens. Dans ce siècle , on n'aime que le ton badin et fiatteur, et, dès que, dans les meilleures vues, on &it quelque remontrance un peu sérieuse, voilà nos jeunes gens excédés, en s'imaginant d'être grondés, et, conmie ils supposent presque tonjours, à tort. Je vois que ma fille est dans le même cas ; je n'en laisserai pas moins de lui donner de temps en temps des avertissements tant que vous les croirez être de quelque utilité , et je lui écrirai même par ce courrier dans le sens des articles que vous m'avez marqués, en y entremêlant quelque flatterie, quelque peu que j'aime d'ailleurs ce style ; mais je vous répète, tant que ma fille ne quittera pas cette légèreté et cette mollesse que je lui connais à se donner des efforts pour exécuter nos conseils, je ne compte guère sur ses succès. Je vous communique sa dernière lettre, qui voss fournira une nouvelle preuve du peu de franchise dont elle s'explique envers moi. [Sur ce point, je vous avoue, je ne suis pas tranquille; je la trouve trop souvent en défaut, et elle sait s'en tirer que trop finement, et donner des tournures même aux dépens de la vérité , et continue, nonobstant ses promesses, ses aveux d'avoir manqué de la reconnaître, à suivre ses volontés ]. Au reste vous avez très-bien répondu à Aiguillon, lorsqu'il vous a fait des plaintes sur la froideur de ma fille.
Les infants de Parme continuent à suivre leur marche ; cependant je conviens qu'il faut les faire rentrer dans la jouissance des pensions accordées par les cours bourbonnes à l'époque de leur réconciliation et leur même en assurer le remboursement des arrérages. Je sais bien aise que du Tillot s'explique sur leur compte d'une façon honnête , et je vous permets de lui en témoigner mon gré, [ Je Tai ton* jours estimé.]
Je souhaite toujours le rappel de Bohan,. mais cfe n'est point au ^ risque d'augmenter vos embarras et taraoasseries,.qui n'agîteat déjà que trop votre ministère. [ La brochure indigne qui est sortie à cause du partage de la Pologne fait très-mauvais effet et ne ^erapas oubliée dans son temps; par ces petites vengeances la France excède tout le monde (1).]
(1) Les écrits contre le partage delà Pologne se multipliaient alors, et le miniature frao-
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Pour l'envoi des arbres fruitiers, je m'en remets à ce que vous trouverez le plus à propos, selon l'avis, des gens qui en ont le plus de connaissance.
[ Pauvre Neny a perdu , il y a deux jours , trè&-subitement et presqu' entre ses bras sa digne et vertueuse femme (1) ; il en est au désespoir. Je crains même pour lui, étant fort sensible, et depuis huit moia il a perdu tous ses vieux domestiques des Pays-Bas , qui menaient toute l'économie de la maison, son chanceliste de confiance (2), et à cette heure sa femme. Il ne se portait sans cela pas trop bien ; si la saison serait meilleure, je l'aurais persuadé à faire un tour chez lui ; mais il m'est très-attai'hé , et il aime sa petite campagne auprès <ie Schtobrunn. Je ne sais s'il sera en état de vous écrire sur les affaires de vos terres en Hongrie , lui ayant donné le référât (3) de la Chambre pour le faire copier et vous l'envoyer. Celle de Hongrie était tout à fait contraire. Je ne saurais le trouver mauvais ; n'étanfpas marié , le cas du fisc est trop près et favorable (4). Vous ne pourriez mieux faire que de lever une fois cet obstacle, pour me procurer la continuation d'une famille qui a tant de services et mérites à ma
^is , âe consolant par itne vengeance facile de son impuissance, n'exerçait pas à ce sujet une censure bien sfévère. Les Mémoires secrets de Bachaumont parlent, à la date du 2 janvier 1773, d'une brochure de 60 pages in-8*, imprimée à Londies : Obêtrvatlonê sur les déclarations de» cours de Vienne, Berlin et Péterthourg sur h démembrement de la Pologne. <r L'auteur y moi^tre que ce partage est l'ouvrage de la force, une usurpation manifeste, une injustice criante, etc. }> Le 28 avril, autre brochure <r récemment arrivée d'Angleterre, et qui fait grand bruit dans le monde politique ; elle a pour titre : De T insuffisance des prétentions de S. M. Prussienne sur la Grande-Pologne ..,. avec une préface de l'éditeur, qui est ce qui cause le plus de scandale ; elle est écrite avec une fierté républicaine j>. C'est plus probablement de la pre* mière que se plaint ici Marie^Thérèse. Les caricatures se joignaient aux pamphlets : au commencement de cette même année paraissait la gravure de Le Mire, intitulée le Gâteau des rois : Catherine II, Frédéric II et Joseph, en face du roi de Pologne suppliant, tiennent la carte de Pologne et indiquent le partage. L'estampe fut arrêtée chez l'éditeur ; mais <r on présume que c'est une tournure pour prévenir les plaintes des ministres étrangers qu'elle intéresse, et que, sourdement, on relâchera les exemplaires au graveur 2>. Mémoires secrets^ édition de Londres, 1780, pages 247, 274, 281, 303.
(1) Marie Elisabeth, née de Lebzelten, morte le l*** février 1778, àl'ftge de quarante ans.
,(2) Le chanceliste n'est qu'un secrétaire en sous-ordre, qui dispose les papiers, fait les copies , expédie les dépêches , etc.
(3) Cest le rapport que le chef d'un département, par exemple le président de la chambre de Hongrie, adresse au souverain pour lui exposer son opinion sur quelque affaire.
(4) Il s'agit de biens qui, après l'extinction d'une famille, doivent retomber au fisc. Il n'y avait pas de descendant direct , Mercy n'ayant jamais été marié. Le cas de la réversion était donc prochain, et la situation, vu la valeur de ces biens, pouvait être dite d favorable 2> pour le fisc.
maison. Le tout peut se finir tout d'un coup, de la façon que vous verrez le referai ^ et, si tout. est arrangé, je compte encore diminuer la somme de 200,000 florins à 160,000 florins ; mais je ne saurais aller plus loin, et cela uniquement pour vous et votre personne, car je me doute encore toujours de quelques tours de votre acheteur, connaissant Thomme.
[ Nous sommes ici dans la plus grande ignorance et calme des affaires ; gare qu'elles ne se réveillent tout d'un coup. On dit partout en ville que le congrès à Bukarest est levé comme celui de lassy (1). J'en serais bien fôchée ; mais, n'ayant personne là , les nouvelles ne nous viennent de là que par la voie de Varsovie, de Constantinople ou de Pétersbourg. Jugez du temps qu'il faut et du peu de fond qu'on peut y faire. On ne nous dit que ce qu'on veut; les Turcs ni les Russes ne voulaient, après celui de lassy, souffrir quelqu'un de nous ou 'de Prusse ou autre puissance à Bukarest ; ainsi d^ lettres particulières par des Arméniens et marchands en savent plus que nous.
[ Les affaires de Suède ne sont rien moins que claires ; je souhaite plus que je ne Tespère que le roi se soutient dans le système d'à cette heure sans guerre. Je crains sa jeunesse, de vouloir se faire un nom, et les agaceries de la France pour troubler les choses et non pour son bien. Celles du roi de Prusse ne sont que trop claires. H ne démordra plus de resserrer tant Danzig et Thorn (2) qu'ils seront obligés de recourir à lui. Môme la Bussie, ce qui est incompréhensible, en est d'accord, et nous a fait perdre les bons moments eu lanternant, nous cajolant ofi on aurait pu y remédier ; ils nous ont bien menés par le nez : j'en suis inconsolable. Si je pouvais me consoler, c'est que j'étais toujours contraire à cet inique partage, si inégal, et à nous lier avec ces deux monstres, môme au risque de faire plutôt la guerre que j'abhorre à juste titre, et plus encore à cette heiu-e que jamais, à cause de la constitution de notre militaire ; mais j'ai cru que c'était il y a deux ans et demi le cas. Depuis, le manque de récolte , les mortalités , la misère extrême de nos pays m'a tellement accablée que j'ai cédé, mais bien contre ma conviction. Je souhaite que la monarchie ne s'en ressente encore après mon exis-
(1) Les hostilités allaient en effet recommencer entre la Turquie et la Russie.
(2) Par le premier traité de partage de la Pologne, Danzig et Thorn restèrent villes libres et indépendantes; le second partage (1793) les donna à la Prussa.
tence, et je veux bien supporter les désagréments actuels et la perte de ma réputation, ce qui n'est pas peu, pourvu que cela ne reste que sur ma malheureuse personne, qui descendra bientôt auprès de mes ancêtres, étant accablée de chagrin, peu aidée dans un âge où on en aurait le plus de besoin. Cela ne peut durer ; je regarde même ce moment (1) comme un bien, espérant dans la miséricorde de Dieu et dans le fond de mes intentions, qui sont connues seulement k cet Être suprême. Et croyez-moi toujours votre bien affectionnée.]
Versailles j \5 février. — Je vous ai écrit, il y a huit jours, par la Palfiy ; j'apprends qu'elle n'est partie qu'aujourd'hui. Je vous parlais d'un rhume to\it à fait passé et d'une charmante fête que ma sœm*, Madame, m'avait donnée, suivie d'un petit bal, qui a duré jusqu'à trois heures du matin. Nous avons été, M. le dauphin, le comte, la comtesse de Provence et moi, jeudi dernier à Paris au bal de l'Opéra ; on a gardé le plus grand secret. Nous étions tous masqués ; cependant on nous a reconnus au bout d'une demi-heure. Le duc de Chartres et le duc de Bourbon , qui dansaient au Palais-Royal , qui est tout à côté (2) , sont venus nous trouver, et nous ont fort pressés d'aller danser chez W^^ la duchesse de Chartres ; mais je m'en suis çxcusée, n'ayant la permission du roi que pour l'Opéra. Nous sommes venus ici à sept heures , et avons entendu la messe avant de nous coucher. Tout le monde est enchanté de la complaisance de M. le dauphin pour cette partie , pour laquelle on lui croyait de l'aversion.
Le jardin de Schonbrunn me paraît avoir prodigieusement gagné ; j'ai peine à croire que tout ce que je vois sur le plan puisse être déjà exécuté ; la métamorphose de la montagne surtout doit faire un changement^ fort agréable.
Le portrait de ma petite nièce (3) m'enchante ; on l'a vu ici avec grand plaisir; on lui trouve de la ressemblance avec moi. Je l'ai
(1) Celui de la mort.
(2) Le théâtre de l'Opéra occupait depuis 1678 rancienne salle de la Comédie françalBC. attenante au Palais-Royal à Test, à peu près où est aujourd'hui la place Valois. Des appartements du duc d'Orléans, au Palais-Royal, on passait dans les loges résen'ées du théâtre.
(8) Sans doute la petite Marie-Thérè!«C; fille atnée de la reine de Naplcs, née le 6 juin 1772.
fait encadrer tout de suite , et Wi envoyé à M°* de Beauvau. J'espère que la joie qu'elle en aura ne l'empêcherâpasde renvoyer tout de suite mon charmant petit portrait ; je l'en âî fait prier.
J'ai été pénétrée de l'amitié de ma sœur Marianne, qui, malgré sa maladie , m'a écrit par ce courrier ; heureusement cette vilaine maladie ne paraît pas de nature à revenir. La reine m'a mandé la petite vérole de son mari : j'aurais été bien effrayée ^ sa place. Je suis surprise qu'il est toujours sorti ; il me pataît qu'elle raffole de sa petite fille. Si on me voyait eji particulier avec le roi, on conviendrait que je n'y ai pas l'air gêné ; en public c'est autre chose, mais aussi on blâmerait d'y être comme dans le particulier. On croit que le mariaofe du comte d'Artois avec la sœur de îa comtesse de Provence est décidé, quoique pas déclaré. Nous vivons toujours tous dans une fort bonne union. Jeudi j'assisterai à un proverbe , dan§ 'lequel joue ma petite sœur; je vous l'envoie, ma' chère maman, afin que vous jugiez de nos amusements. Ce proverbe a été' composé par un nommé de Dromigola, ami de M"**^ Graffigny (1). Quand le courrier arrivera, le carême sera déjà commencé; je le fedoute pour la santé de ma chère maman. Je la supplie de penser qu'elle est nécessaire à ses enfants, et à moi plus qu'à aucun autre.
VIL — Mercy A Marie-Thérèse.
A Paris j le 17 février. — ' Avant le départ du dernier courrier, M™® la dauphiie m'avait signifié qii'à ses premiers moments de loisir, elle voulait encore jne parler des objets qui avaient donné lieu à mes dernières représentations. S. A. R. tn'ajoôta alors qu'elle nie ferait le tableau de ses idées : ce Sont les tefrmes'dotit elle se servit. A mon premier voyage à Versailles, icette audience eut lieu; je trouvai M"*® l'archiduchesse occupée et peinée du reproche qu'elle
(1) Le nom de M*»* de Graffign j est resté connu, bien qu'on ne lise plus guère ses Lettres icTune Péruvienne^ roman qui charma le dix-huitième siècle. Sa correspondanoej datée de Oirey pendant nn séjour qu'elle y fit près de Voltaire et de M"* du Châtelet, et publiée en 1820, offre plus d'intérêt. D'une famille noble de Lorraine, elle était protégée par rimpératrioe, dont elle reçut une pension jusqu'à sa mort en 1758. Deux petites comédies composées par eUe avaient été jouées à Vienne sur le petit théâtre de la cour par les jeunes archiducs. Quant an nom de Dromigola, Pichler, de qui est la copie de cette lettre, seule subsistante aux archiTes de Vienne, altère peut-être de la sorte le nom de Dromgold, secrétaire du duc de Nivenuds et littérateur.
se &tsait d'avoir eu, au jour de l'an, trop peu d'égard aux înteutions de V. M. daus la façon dont la favorite avait été traitée. Je vis clairement que S. A. R. cherchait à tranquilliser sa conscience en se persuadant que la favorite n'avait pas lieu de se plaindra ^ et qu'en tout cas le mécontentement de cette femme n'était pas d'une ^ssez grande importance pour qu'il pût influer sur des choses essentielles, et nommément sur le maintien de la bonne harmonie entre les deux cours, H me parut que M*"^ la dauphine, en me disant plusieurs raisons spécieuses, voulait résoudre ses doutes là-dessus, et croyait me ramener à son senti-
ment. Je ne mis aucune modification à ma réponse, et j'exposai & S. A. R. qu'elle ne pouvait pas se dissimuler trois vérités très-réelles : la première, d'.en avoir agi directement contre les avis et la volonté de V. M., 2° que la comtesse du Barrjr avait été fort mal reçue au jour de l'an, et 3° que la mauvaise volonté de cette favorite pouvait occasionner dans les aôaires les plus essentielles des effets très-dangereux et très-nécessaires à éviter ; que , le mal étant fait , il serait très-inutile de vouloir se le cacher à soi-même , qu'il fallait de préférence s'occuper des moyens propres à le réparer, que je ne concevais pas comment M™* l'archiduchesse pouvait balancer un instant à prendre à cet égard le parti que lui dictaient la raison, la décence, la convenance et, plus que tout cela, ses devoirs envers son auguste mère; que connaissapt, conmie je faisais, le cœur et le caractère de S. A. R-, je pouvais lui prédire en toute assurance qu'elle ne jouira jamais d'une satisfaction réelle ni d'ime tranquillité constante aussi longtemps qu'elle laissera ses devoirs en contraste avec des préjugés aussi nuisibles qu'ils sont peu raisonnables. J'entrai dans un détail très-^irconstanoié du local de cette cour, et des individus qui la composent. M""" r,archiduchesse me fit des remarques et des réponses assez embarrassantes; mais je n'en laissai aucune sans réplique, et S. A. R. parut convaincue de bonne foi. a J'avoue, me dit-elle, qu'a a mon début d^iis ce pays-ci j'ai conmiis une grande faute, en me Ci laissant aller aux propos et aux impressions qu'on m'a données ; mais « le mal étiant fait, et ayant pris un pli que tout le public a vu, conu venez qu^il est bien difficile d'en revenir et de se donner un dé- « menti & soi-même. » Je fis voir & M"*® l'archiduchesse qu'elle n'était nullement dans Ce cas-là , que toute la partie du public qui n'est point livrée aux factions et qui pense raisonnablement, avait vu avep
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regret que l'on entraînait M"* la daiipliine dans des cabales qui sont au-dessous d'elle ; que ce même public, s'apercevant très-bien qu'un si grand inconvénient n'était occasionné que par des insinuations du tiers et du quart, avait toujours espéré du bon esprit de M*"* l'archiduchesse que, lorsqu'elle réfléchirait par elle-même, elle concevrait qu'il n'est ni juste ni décent que la famille royale tienne une conduite par laquelle elle semble vouloir faire la critique de la conduite du roi ; que si ce monarque était dans la voie de l'erreur, ce n'était point à ses enfants & le remarquer ; que les saintes Écritures nous rappelaient à cet égard un trait bien frappant dans la malédiction du Seigneur sur celui des fils de Noé qui avait ri de l'ivresse de son père, tandis que Dieu avait béni les enfants de ce patriarche qui l'avaient couvert de leur manteau. M™® la dauphine finit encore par paraître convaincue , et par réitérer ses promesses pOnr l'avenir. Elle me parla avec une extrême ingénuité et bonté de toutes les idées que, jusqu'à présent, elle s'était formées sur elle-même , sur le roi, sur la famille royale, en im mot sur tous les objets qui s'étaient présentés à son esprit. Ces remarques étaient remplies de jugement ; je fis quelques petites observations sur des articles où il me paraissait entrer du préjugé. S. A. R. m'ajouta : a J'ai écrit tout ce que je viens de vous « dire ; je relirai cela dans une année pour pouvoir remarquer les « changements qui arriveront dans ma façon de voir les choses et « de les juger. »
Pendant ce carnaval , les occupations âérieuses sont un peu restées «n 'souffrance ; cependant il y a eu presque tous les jours quelques moments employés aux lectures ; xm bal par semaine à la cour, un second chez la comtessç de Noailles, occasionnent des répétitions de contredanses , des arrangements de parure, par conséquent beaucoup de dissipation. A cela s'est jointe la petite indisposition de M""* la dauphine, qui a gardé deux jours le lit, plus par précaution que par nécessité absolue. Ce n'était en effet qu'un petit rhume qui avait produit un peu d'élévation dans le pouls, et qui, par ce régime sage, fut sur-le-champ entièrement dissipé, comme je le mandai dans le temps au baron de Pichleir, afin que V. M. ne fût point alarmée par quelques faux bruits qui auraient pu se répandre sur cette légère incommodité. La petite Madame, sœur de M. le dauphin, a toutes les semaines chez elle un concert auquel W^^ la dauphine assiste ; elle y chante quelquefois, et s'en acquitte avec toute la grâce possible. Mes-
dames, en haine de la comtesse de Marsan, ont fait toutes sortes de tentatives pour empocher M"" l'archiduchesse d'aller à ces concerts ; mais S. A. R. ne s'en est pas laissé détourner. La comtesse de Marsan a donné à M"*' la dauphine une fête très-galante ; elle était préparée pour le 17 de janvier, jour de Saint-Antoine, mais, à cause du rhume de S. A. B., la fête n'eut Ueu que plusieurs jours après. Elle commença par la représention d'un proverbe dont le mot était : « Il vaut mieux tard que jamais, d On fit intervenir dans le jeu de cette petite pièce différents personnages dont les habillements caractérisaient les nations qui ont le bonheui" de vivre sous la domination de T. M. Chacun venait dire quelque chose à la gloire de son auguste souveraine et à la louange de M™' la dauphine. Le divertissement Alt terminé par un bal. Il résulta de cette fête une infinité de petites . tracasseries, comme il en arrive ici de toutes choses. Plusieurs dames du service de M™® la dauphine et de Mesdames se plaignirent de n'avoir pas été invitées ; la comtesse de Noailles prit de son côté un peu de jalousie. Dans un de mes voyages à Versailles, je parvins & apaiser l'aigreur de ce tri][)otage, sans que M™*^ la dauphine se trouvât dans le cas d'y intervenir en rien. S. A. R. voit toujours avec sagesse et toute la réserve nécessaire les tentatives que forme M"-* la comtesse de Marsan i)our s'insinuer et gagner de l'ascendant sur elle. J'ai saisi toutes les occasions de répéter à M™" l'archiduchesse ce qu'il convenait pour la tenir en garde contre les vues de cette femme aimable, mais intrigante et dangereuse. M™^ la dauphine paraît la reconnaître si bien, et j'y veillerai d'ailleurs de si près que j'espère de prévenir toute espèce de surprise.
Les assiduités de M. le comte de Provence n'pnt eu d'autres suites ni conséquences que celles que j'avais prévues dans l'origine, c'est-àdire que cette liaison ne porte que sur de très-petits objets de détails journaliers, relatifs à la société de la famille royale. Le jeune prince continue cependant toujours à aller les matins chez M*°' la dauphine ; je m'y suis trouvé un jour au moment oti M. le comte de Provence y arrivait. M"' l'archiduchesse m'ordonna de rester, et je fus témoin de leur conversation; c'était une continuation de celle de la veille, et il s'agissait d'arrangements de mascarades pour les derniers jours de carnaval. Ce n'est pas que je ne sois persuadé que, dans le principe, les vues du comte de Provence ou de ceux qui le faisaient agir n'aient eu quelque but d'intrigue, mais M"* la dauphine s'y est
si peu prêtée que tout ce projet a été étouffé dans sa naissance. Il restait un seul point qui me laissait encore quelque inquiétude : c'est que M. le comte de Provence est singulièrement bien instruit de toutes les satires^ chansonS; épigrammes qui se débitent sur le compte de la favorite et du ministère. Il communiquait ces sortes de pièces à M™* la dauphine, et j'avais lieu d'être en peine de l'usage qu'elle en pourrait faire ; mais, S. A. R. ayant eu la bonté de me confier tout ce qu'elle apprenait dans ce genre, je lui ai- fait sentir combien il devenait dangereux de paraître informée de certaines choses dont on partageait toujours l'odiosité, lorsqu'il était prouvé qu'on ne les ignorait pas. Je la suppliai en conséquence de témoigner au comte de Provence qu'elle n'avait ni curiosité ni plaisir à apprendre ce que la méchanceté imagine et débite sur le compte de ceux qu'elle poursuit. M"*® l'archiduchesse s'est prêtée à cet avis, et je vois que, depuis quinze jours, M. le comte de Provence ne lui a plus communiqué ses anecdotes.
L'incendie de l'hôpital nommé Hôtel-Dieu a donné lieu à M™ Tarchiduchesse de faire une action aussi belle dans son objet qu'admirable par la forme sous laquelle elle s'est exécutée. S. A. R. a envoyé mille écus à l'archevêque de Paris, l'un des directeurs de cet hôpital, et, pour que personne ne pût pénétrer le secret de cette bonne œuvre, il n'est sorte de petites précautions que M"* la dauphine n'ait prise pour la cacher. Elle n'en a parlé à personne, pas même à l'abbé de Vermond; elle ignore que j'ai pénétré ce charmant et vertueux mystère ; je ne l'ai appris que quelque temps après ; peut-être en aura-t-elle fait confidence à V. M. par le dernier courrier. Il est bien certain que ce n'est pas par un effet de l'exemple que M"® l'archiduchesse a été portée à cette bonne œuvre ; personne dans la famille royale n'a songé à venir au secours des pauvres dans un malheur aussi pressant, et cette circonstance ajoute d'autant plus au mérite d'une action si belle et si digne du cœur de M""* la dauphine.
M. le dauphin continue à changer fort à son avantage, soit par le maintien, soit du côté du propos. J'ai lieu de m'en convaincre lorsque, les lundis , je vais assister au souper de ce prince. Dans ces occasions, il a coutume de faire la conversation avec moi pendant tout le repas, et, quoique ces conversations portent ordinairement sur différentes objets de peu de conséquence, cependant il m'est facile de remarquer que ce jeune prince acquiert plus d'ordre dans ses idées, et qu'il les de-
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VIII. — Mercy a Marie-Th]£b
A Paris, le 11 f écrier. — Dans ce très-humble rapport séparé et secret 9 je dois rendre compte à Y. M. d^une circonstance aossi importante que remarquable j et dont je ne fiûs mention dans mes dépêches d'anjoord^hui qne sous les modifications que Y. M. daignera y apercevoir.
Le ministre de la marine , le sieur de Boynes , sans doute par Fentremise de son intime amie la marquise de Durfort^ s'est adressé à M*"* Yictoire pour lui confier que le mariage du comte d'Artois allait être décidé, que lui, Boynes, « était le maître j> de fidre tomber le choix d'une épouse ou sur une princesse de Savoie , ou sur mademoiselle de Bourbon y fille du prince de Condé ; que, comme ce choix pouvait intéresser l'intérieur de la famille royale , lui , Boynes , était résolu à ne rien fidre que ce que lui dicteraient M. le dauphin et M*^' la dauphine ; qu'en conséquence il suppliait M™* Yictoire de s'informer de leur intention^ à laquelle il se conformerait avec autant de zèle que de respect.
jjme Victoire s'étant acquittée sur-le-champ de cette commission, M. le dauphin en parut interdit ; mais M"*^ la dauphine,. avec autant de présence d'esprit que de prudence, fit une réponse pour lui et pour elle , en disant que cet objet était trop délicat pour qu'ils voulussent s'en mêler en aucune nianière, sur quoi M*"* Yictoire répliqua qu'ils devaient prendre quelques jours pour 7 réfiéchir avant de donner leur réponse décisive.
M"*® l'archiduchesse ayant eu la bonté de me demander mon avis, je lui fis voir que, sans pénétrer le mystère de la démarche du sieor de Boynes, elle avait certainement un but duquel il fidlait se méfier. Ce ministre de la marine tient trop à la fiivorite et au duc d'Aiguil' Ion pour s'être avancé arbitrairement et sans leur aveu sur une matière aussi délicate.
Jusqu'à ce qu'on voie plus clair dans cette conjoncture suspecte, j'ai supplié M"* l'archiduchesse !• de persister invariablement dans la première réponse ; 2^ de ne confier à qui que ce soit la circonstance en question, de bien se garder d'en laisser pénétrer la moindre chose au comte de Provence, et 3^ de saisir les occasions de marquer quel** ques attentions agréables au sieur de Boynes, sans toutefois le mettre
à portée de parler de l'objet de la confidence qu'il a faite à M"" Victoire. H m'a paru que M"" l'archiduchesse était bien résolue à suivre ce sentiment ; elle a exigé de son côté que je gardasse le silence sur ce fait dans mon très-humble rapport , croyant que cela pourrait inquiéter V. M., à laquelle elle veut peut-être se réserver d'en parler elle-même ; j'ai dû promettre d'obéir.
J'ai parlé dans mon très-humble rapport ostensible des notions que M. le comte de Provence communique à M™' l'archiduchesse, et je crois devoir joindre ici des vers contre le duc d'Aiguillon (1) que ce jeune prince a fait voir à S. A. R. Je prends tous les soins possibles pour éloigner de pareilles confidences, qui ne sont que dangereuses dans leurs effets.
Je sais à n'en pouvoir douter, et par la famille de Noailles même, qu'elle se flatte que le marquis de Noailles (2), actuellement ambassadeur en HoUande, sera destiné à relever le prince de Bohan à Vienne. Je crois que le choix serait excellent, et que V. M. aurait lieu d'en être satisfaite. H faut que le duc de Noailles ait déjà fait quelques démarches làr-dessus vis-àrvis du duc d'Aiguillon; celuici ne' m'en a rien marqué encore, et, pour éviter tout inconvénient, je crois devoir aller sagement et lentement sur cette matière.
Par le début de mon très-humble rapport ostensible , V. M. daignera évaluer le contenu de la lettre de M°' la dauphine du 13 janvier, que je rejoins ici; il est certain que j'ai vu M"* l'archiduchesse touchée jusqu'aux larmes. La petite tournure sur la visite de la favorite est im effet de honte ; il en aurait trop coûté d'avouer que c'était par la faiblesse et par crainte des reproches de la famille qu'on n'obéissait point à V. M., quoiqu'on en eût l'intention. Quant à l'envoi des mille écus à l'hôpital, ce n'est que la famille royale qui peut l'a-
(1) n parut en cette année nn déluge de vers satiriques contre le nouveau parlement, le contrôleur général, les princes, les ministres et en particulier contre d* Aiguillon. Ceux dont parle Kercy ne se sont point trouvés annexés à son rapport. On trouvera dans les Mémoires
' de Bachaumont plusieurs de ces pièces qui ne méritent point d'ôtre citées, et dans lesquelles l'ineptie le dispute à la grossièreté. (Voir tomes VI et^ XXIV.)
(2) Le marquis de Noailles, second fils du* dernier maréchal de Noailles, avait déjà été envoyé en mission en Allemagne et en Hollande ; il fut chargé de l'ambassade de Londres en 1776, et n'arriva à celle d'Autriche qu'en 1783 ; il y fut le dernier ambassadeur de l'ancienne royauté. Il quitta Vienne le 24 mars 1792) et osa revenir en France. Mis en prison pendant la terreur, il en sortit aplfès le 0 thermidor, et mourut en 1822. Le duc de Noailles actuel est son petit^fils»
voir appris ^ car d^ailleurs ce fait n'avait pas transpiré dans le public De toutes les lettres que Y. M. a écrites à M™* la danpliine y celle qu'elle daigne me confier^ et que je remets pareillement ici, sera une de celles qui aura fait la plus grande impression , parce que Y. H. y prend le ton de la tendresse la plus touchante (1), et que M*^ la daaphine y est d'une sensibilité extrême. En répétant souvent les mêmes choses et sous cette même forme , Y. M. peut être certaine que ces avertissements auront xm effet infaillible. L'horrible confusion de l'intérieur de cette cour excuse un peu M*"' l'archiduchesse dans de certains cas ; mais le grand point est gagné parce que son cœur, son esprit, son caractère se maintiennent et se maintiendront toujours dajis une pureté à l'abri de tout danger.
L'extrême bonté avec laquelle Y. M. daigne me faire mention de quelques objets les plus importants en matière d'affaires semble m'autoriser à lui exposer ce que je pense , ce que je vois et ce que je sais avec quelque certitude sur ces mêmes objets. Si Y. M., en cédant & la nécessité des circonstances, s'est unie à deux puissances pour opérer un partage qui excite des clameurs en Europe, il est au moins certain que l'odiosité de cette opération retombe uniquement sur les cours de Berlin et de Russie. Elles ont fait une invasion en Pologne ; Y. M. y est entrée pour faire valoir des droits bien fondés. Si cette démarche pouvait être critiquée, ce ne serait pas au moins de cette cour-ci à l'entreprendre. La France , unique alliée de Y. M., par des désordres aussi inouïs qu'inexcusables, s'est réduite pour le moment dans l'état d'anéantissement où elle se trouve, n'ayant ni la volonté ni le pouvoir d'offrir à son alliée des secours , des moyens pour barrer les vues ambitieuses de deux puissances formidables, n serait absurde de prétendre que Y. M. seule eût exposé ses Etats, ses peuples aux horreurs d'une guerre où elle n'aurait été soutenue par personne, et dont l'issue aurait pu devenir fSsitale à sa monar* chie. Au reste, je puis affirmer que le roi de France, ses ministres et tout le public de ce pays-ci, est intimement convaincu que Y. M. répugnait personnellement au partage de la Pologne , qu'elle ne s^y est prêtée que par la nécessité des circonstances et avec regret et dégoût. Cela se dit ici si hautement, si ouvertement, que j'en ai été souvent embarrassé vis^àrvis des ministres de Russie et de Prusse.
(1) Voir lA pièce IV.
n est donc certain que la gloire de Y. M. n'a jamaÎB été compromise un seul instant dans l'opinion publique à l'occasion d'un arrangement, lequel, quant à ses suites dans l'avenir, peut à la vérité être considéré sous différents aspects ; la manière dont Y. M. daigne terminer ses réflexions à ce sujet m'a pénétré l'flme d'amertume et de douleur. Je connais l'esprit qui anime ceux qui ont le bonheur de servir Y. M., et je n'hésite pas à parler avec assurance au nom de tous. Nous tenons si vivement à la personne sacrée de Y. M. que si nous voyions sa précieuse santé altérée par le dégoût des affaires, ce malheur nous jetterait dans un découragement total , et le sort politique de l'Europe en recevrait une secousse dont on ne saurait calculer les effets fatals. Le ciel et la grandeur d'&me de Y. M. nous préserveront d'un tel malheur ; Dieu bénira un règne de justice et de bonté dont nous achèterions la continuation au prix de notre sang. Si j'ose tenir ce langage , c'est la clémence de Y. M. qui m'y a autorisé.
n ne me reste qu'une remarque à faire sur le traité de Boukarest et sur la Suède. Il est certain que le duc d'Aiguillon travaille sourdement & éloigner la paix entre la Russie et la Porte, et si cette fausse manœuvre politique lui réussissait, il pourrait sans doute en résulter de grands embarras ; mais, quoique l'on parle ici hautement et affirmativement sur les secours que l'on donnerait & la Suède (1) dans le cas où elle serait attaquée , il paraît impossible que, malgré ses vues très-courtes , le duc d'Aiguillon puisse se faire illusion sur l'insuffisance de la France, sur les obstacles que l'Angleterre opposerait aux moindres mouvements qui seraient faits ici, de façon que si la Suède était effectivement attaquée , il semble qu'il ne lui resterait d'autre moyen que celui de céder et de modifier la nouvelle forme de son gouvernement d'une façon à donner de l'apaisement & la Bussie. Le plus grand danger pourrait être alors que le roi de Prusse, par convoitise sur la Poméranie suédoise, ne cherch&t à en-
(1) Les étions des BonneU et des Chapeaux avaient mia la Suède daoB un état de faiblesse comparable à celui de la Pologne, et dont l'ambition prussienne espérait tirer le même parti. Aussi lorsque, par le coup d'État d'août 1772, le jeune roi Gustave III ressaisit l'autorité et donna au pays une nouvelle consistance, Frédéric II ne cacha point son irritation et son envie d'exciter la Bussie contre la Suède. La France, confidente des projets du jeune roi et l'aidant par des subsides, applaudissait à son succès, et faisait même alors quelque démonstration de le soutenir par les armes.
gager une guerre , et ne trouvât, par ses artifices ordinaires, les moyens d'y déterminer la cour de Pétersbourg,
M*"" la dauphine a un si grand désir de voir le bal masqué de rOpéra à Paris, qu'elle en a demandé et obtenu la permission du roi. En conséquence S. A. B., M. le dauphin, M. le comte et M*"* la corn* tesse de Provence, suivis de peu de personnes, sont venus dans le plus grand incognito au bal du jeudi 11. Il s'y est trouvé peu de monde ; ces princes et princesses sont restés trois heures au bal. J'étais informé de ce projet, qui ne devait s'exécuter que le jeudi gras. M"' la dauphine s'est réservé d'écrire à V. M. les détails de cette petite course, laquelle n'a eu d'ailleurs aucun inconvénient. Conmie S. A. R. l'avait devancé de huit jours sans m'en fiûre prévenir, je ne me suis point rendu à ce bal , ignorant que la famille royale dût y venir ce jour-là. Cet événement a fait après coup ime sensation agréable au public de Paris.
J'ai été hier à Versailles y prendre les ordres de M™* la dauphine; je suis resté près d'une heure auprès d'elle. J'ai cru qu'il pouvait être très-utile de donner une secousse à son ftme , en lui parlant en général des chagrins dont V. M. se trouve aflfectée par différents motifs. M"* la dauphine a pleuré si amèrement que j'en suis resté tout interdit. Mon but a été de lui faire sentir que , Y. M. ayant besoin de consolation , elle ne pouvait pas en recevoir de plus chère à son cœur que celle que lui donnerait la conduite de M™' la dauphine, et que c'était le moment de témoigner à son auguste mère tout son amour et tout çon respect. Cette remarque a fait une très-vive impression, et j'en espère de grands effets. Ce langage de ma part a été tenu comme à l'insu de Y. M. ; elle daignera me permettre de reprendre cette matière à l'occasion du prochain courrier, et de déduire nombre de particularités qui renfermeront des détails longs, intéressants et satisfaisants. W^*" l'archiduchesse , en me remettant les lettres, m'a dit qu'elle mandait à Y. M. la décision du mariage de M. le comte d'Artois avec une princesse de Savoie, ce qui est encore un secret.
La comtesse de Brandis écrit quelquefois des nouvelles à M"*^ la dauphine ; il serait peut-être prudent de n'envoyer ces lettres que par les courriers.
IX. — MeRCT a MABIE-THâftèSE
A Paris, le Yl février. — Le baron de Neny, quoique accablé du malheur qui lui est arrivé , n'a cependant pas omis de m'envoyer le referai de la chambre sur Tobjet de ma très-humble instance , ainsi que la résolution que Y. M. a daigné prendre à cet égard , et qu'elle a la clémence de me faire connaître elle-même. Je mande aujourd'hui au baron de Neny quelques observations qui me paraissent conformes aux intentions de Y. M.^ et qui peuvent me mettre à portée de jouir de la gr&ce qu'elle daigne m'accorder, et que j'accepte sous la condition imposée de délivrer au fisc xme somme de cent soixante mille florins, dans la persuasion que le comte d'Âppony n'hésitera pas & remplir les engagements conditionnels qui le lient avec moi.
Il ne me reste donc qu'à mettre aux pieds de Y. M. mes trèshumbles actions de grâce sur cet effet de sa clémence à mon égard^ et de la supplier de me permettre de lui exposer les moti& qui m'ont porté àl'içiplorer.
Les lois d'Hongrie sont si rigides et défavorables aux étrangers, quoique indigènes, qu'il leur est presque impossible de s'établir solidement dans ce royaume. Pendant trente ans, mon père j a défendu son bien avec autant de peine que de dépense ; il était sur les lieux tout à son objet. Après avoir gagné tous les procès qui lui ont été intentés, il est mort, et j'ai vu renaître ces mêmes procès, avec plusieurs autres, qui tous attaquent la totalité de mes possessions. Dès lors j'ai senti qu'à la longue il me serait impossible de m'y soutenir, et dans cette juste persuasion mes biens en Hongrie ne m'ont plus présenté qu'un objet d'inquiétude et de dépense pour le présent, et la perspective de l'indigence et de ma ruine dans mes vieux jours. Cependant ces biens forment la majeure partie de ma petite fortune ; j'ai donc cru devoir lui donner une existence plus modique, mais plus solide en tâchant de me défaire, même avec désavantage, d'xme possession si précaire pour en employer les débris à acquérir quelques anciens biens de ma famille dont au moins je jouirais tranquillement, et qui passeraient en sûreté à ma postérité. L'état d'incertitude où je suis aurait seul suffi pour éloigner de moi toute idée d'établissement, et feu mon père avait bien senti lui-même la vé-
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rite de cette réflexion; mais il la fit trop tard et ne put y remédier. Voilà bien exactement le tableau de ma situation ; elle est de nature à toucher la bienfaisance de la plus grande et de la plus généreuse des souveraines ; cependant je ne me serais jamais permis d'exposer ce tableau directement à V. M. si elle n'avait daigné elle-même me faire mention avec tant de bénignité d'un objet dont il y aurait eu de ma part trop d'audace & oser l'importuner.
Que si le fisc, en persistant à imposer des conditions impossibles à un acheteur, rendait mon arrangement avec le comte d'Appony impraticable , alors il ne me resterait d'autre parti à prendre que celui de mettre mes terres aux pieds de V. M., et de la supplier d'en disposer dès à présent, sans autre prix ni conditions que celles que dicteraient sa volonté et sa générosité. C'est le produit d'une partie de la substance et de toute l'industrie d'une famiUe qui , depuis plus d'un siècle, a le bonheur de servir l'auguste maison d'Autriche', et il me serait préférable que ma petite fortune ftlt consacrée à mon auguste souveraine plutôt que de me la voir arrachée par les vexations des particuliers, sous lesquelles je ne prévois que trop de devoir succomber un jour.
Vienne, le 3 m/irs. — Comte de Mercy, J'ai reçu par le courrier la Montagne vos deux rapports du 17 du passé.
Je ne saurais qu'approuver le conseil que vous avez donné à ma fille sur la conduite à tenir relativement à l'ouverture que le sieur Boynes lui a fait faire au sujet du mariage du comte d'Artois. Au reste je suis surprise que , contre l'usage ordinaire , on fasse entrer deux sœurs dans la même maison. Ce sera apparemment l'ouvrage du parti dominant, et marque son influence.
Je vous envoie la réponse de ma fille à ma lettre précédente, qui n'a sûrement pas opéré sur elle ce grand effet dont vous vous êtes flatté. Vous en serez convaincu en examinant la teneur de cette lettre, dont le ton est plus sec encore que celui de ses lettres précédentes. Comment saurais-je donc compter sur les assertions qu'elle vous feit de sa tendresse pour moi, sans les voir constatées par des faits? Ke dois-je pas craindre qu'elle ne cherche des subterfuges dans la vue de tenir au plan qu'elle s'est une fois fixé? J'y suis encore confirmée
par le propos qu'elle vous a tenu d'avoir écrit ce qu'elle vous a dit en dernier lieu et de vouloir le relire dans une année, pour pouvoir remarquer les changements qui arriveront dans sa façon de voir et juger les choses. Quoi qu'il en soit , je continuerai à tâcher de lui être utile autant qu'il sera possible par mes avis , sans lui marquer de l'humeur par ma lettre , qui part par ce courrier, et dont je vous communique ci-jointe la copie [mais en môme temps la plus indifférente que je lui aie écrite encore. Vous ne la relèverez pas ; je suis curieuse si elle s'en apercevra ou si elle est si enfant ou distraite de n'en faire cas].
Au reste le prince de Bohan vient de me dire, avec un air d'ouverture et de confiance , qu'il ne pouvait plus me cacher que ma fille paraissait prendre plus de goût pour des personnes de mérite. Apparemment il voulait désigner la comtesse de Marsan et autres de sa clique. Je lui ai fait une réponse honnête, mais laconique, et sans entrer en matière.
Je ne suis pas à mon aise sur l'empressement du comte de Provence de s'attacher à ma fille et de lui rapporter toutes sortes de satires [et tracasseries]. Ces traits ne sont jamais indifférents, et peuvent gâter l'esprit ; mais je me repose sur votre vigilance et sur les soins que vous prendrez d'en empêcher tous les inconvénients. Je ne suis non plus tranquille sur la correspondance de ma fille avec la comtesse de Brandis (1), qui pourrait bien rouler sur des anecdotes ou mal fondées ou peu propres à être rapportées. Je l'ai fait sentir à cette dame , qui allègue poiu: motif de sa correspondance les commissions dont . ma fille la charge. [Elle ne se fera plus par la poste.] Vous ferez bien de veiller siu: la suite de cette correspondance.
Je souhaite que ma fille réussisse de plus en plus à inspirer au dauphin du goût pour une applicaition solide [n'en ayant nul goût ellemême, il y a peu à espérer] ; et je suis bien aise qu'il continue à vous témoigner de l'affection. Je crois que vous aurez bien avéré le fait par rapport à l'avis que ma fille doit avoir donné au dauphin de mieux traiter au bal les femmes de la société de la favorite, mais qu'il n'a pas voulu exécuter. Je suis contente de la façon dont tout s'est passé au baJ de l'Opéra à Paris.
Le choix du marquis de Noailles pour successeur du prince de
(1) La comtesse de Brandis avait été gouvernante de Marie- Antoinette à Vienne. On verra plus loin que Marie-Thérèse fit cesser tont à fait cette correspondance.
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Bohan aurait toute mon approbation [d'abord que vous le croyez convenable] ; mais je conviens avec vous qu'il faut s'y prendre avec circonspection.
Je vous sais gré de communiquer vos réflexions au prince de Lobkowitz sur les affaires de Parme^ qui restent encore dans la même assiette.
n est naturel que la France travaille à faire durer la guerre entre la Bussie et la Porte ^ pour faire gagner au roi de Suède le temps de consolider son système. H paraît être également de notre intérêt que la Suède prenne de la consistance ; mais je crains que la continuation de la guerre ne nous entraîne à la longue dans les troubles, et qu'il n'en éclate un embrasement général de l'Europe, dont les Pays-Bas pourraient bien être la première victime.
Le prince de Kaunitz a déjà fait avertir le baron de Widmann (1) de sa conduite irrégulière, et s'il ne se corrige pas , je n'aurais pas de difficulté de le rappeler. Il est non-seulement ouvertement brouiUé avec Vergennes pour des motifs d'étiquette [et cela pour raison que certain abbé Michelessi (2), grand intrigant, alors son ami intime, s'est brouillé avec lui, et étant bas flatteur du roi et du parti d'à cette heure, par contradiction il s'est lié avec l'Anglais et le Busse], mais s'étant lié avec le ministre russe, il s'est mis à la tête du parti mécontent.
J'attends avec empressement les nouvelles détaillées que vous m'annoncez par le dernier courrier sur le sujet de ma fille.
VieuTie, le 3 mars. — La Palffy n'est pas encore arrivée; je l'attends avec impatience pour m'entretenir avec elle de vous , et si elle vous a trouvée changée depuis la première fois qu'elle vous a vue. Le rhume dont vous étiez affectée et dont Mercy m'a informée, dont
(1) Envoyé d'Antriche en Suède.
(2) Cet abbé Michelessi, Italien, né en 1785, poëte et Uttératenr, avait d'aboxd été à la ooor de Frédéric II. U passa à celle de Suède, et fut comblé de faveurs par Gustave III, dont il chanta les louanges en vers et en prose, en latin et en italien. On a de lui, outre plaùeuis petits poëmes d'occasion, une traduction latine des discours du roi de Suède, dédiée à Clément XrV, Berlin 1772 ; une lettre à W Visconti sur la révolution de Suède, Stockhofan 1778 ; une version italienne de la correspondance entre Gustave HE, prince ro^, et le comte Bchef fer, Venise 1778. n mourut à la date même de cette lettre, le 8 mars 1778.
je lui sais bon gré, commençait à m'inquîéter ; grâce à Dieu que tout est passé et que vous vous êtes si bien divertie le carnaval. Je trouve le proverbe que vous m'avez envoyé très-joli. Je vous envoie une musique pour la harpe ; vous me direz si vous avez pu l'exécuter ou non. Vous avez bien raison de ne pouvoir vous représenter les changements de la montagne de Schônbrunn; ils n'existent que dans le plan et ils ne le seront jamais ; vous savez que l'empereur n'aime pas Schônbrunn, 'et à mon âge il serait ridicule de commencer un tel ouvrage. Bien n'existe que le milieu de la montagne, sans aucun bâtiment, et je n'ai fait qu'un grand réservoir au haut de la montagne pour avoir une cascade vis-à-vis de la maison au bout du parterre, qui, j'espère, pourra jouer en deux ans , et le parterre , je compte l'orner avec des statues. Si je ne vous ai fait cette explication en vous envoyant le plan, c'est que j'avais des choses plus intéressantes qui m'ont fait échapper celle-ci. Votre course à Paris a fait le meilleur effet dftHB le public. Ce que vous me marquez sur le mariage du comte d'Artois m'étonne : deux sœurs de la même maison ; on parlait d'une princesse de Saxe. J'avoue, ce grand empressement de marier encore le troisième fait faire bien des réflexions, pas du tout agréables ; la partie devient forte ; vous aurez d'autant plus à vous garder et ne rien négliger qui puisse donner prise contre vous. Ce que vous me dites de la façon comme vous êtes avec le roi me rassure et me fait plaisir, point essentiel pour vous. Ma santé est bonne ; j'ai été saignée, il y a cinq jours, par précaution. Je fais maigre, mais il me fait toujours bien, et je n'en suis nullement incommodée. La Marianne va mieux, mais a bien de la peine à se refaire; le temps étant si beau, comme au mois de mai, j'espère que cela lui fera plus de bien que tous les remèdes.
Vos courses à cheval seront substituées à la danse, si vous avez le même temps. Je vous recommande la modération. Je me dépêche à vous expédier ce courrier pour rester en règle. Le février, ayant trois jours de moins , est cause qu'il ne sera expédié que demain de grand matin. Je vous embrasse tendrement.
Versailles^ le 15 mars. — L'assurance que vous me donnez de votre bonne santé est un grand bien pour moi, surtout au commence-
ment d'un carême. C'est un grand bonheur que le maigre ne vous incommode pas ; j'ai entrepris le carême, j'avoue que le maigre me dégoûte , mais il ne m'incommode pas. Je me crois obligée de continuer, et j'espère que j'en viendrai à bout. J'ai été obligée la première semaine de faire gras pendant quatre jours, pour une médecine qu'on a orue bonne pour faire finir le reste de mon rhume. Je me porte à merveille.
Le mariage du comte d'Artois avec la sœur de la comtesse de Provence sera déclaré publiquement demain. Depuis qu'on parle de ce mariage, j'ai fait. bien des réflexions sur l'union qui doit être entre les deux sœurs ; avec de la prudence et le cœur de M. le dauphin , j'espère qu'elles ne m'embarrasseront pas. Je sens bien que l'empressement de marier le comte d'Artois ne présente pas des idées trop agréables pour ma sœur et poiu: moi ; mais il faut convenir qu'il y a bien d'autres raisons : on espère de faire le mariage de ma sœur (1) avec le prince de Piémont. A cette occasion on nous a ^wulu tendre un piège à M. le dauphin et à moi , il y a trois semaines. M. de Boynes , ministre de la marine et ami de M. d'Aiguillon , nous a fait dire en grand secret qu'il était le maître de faire épouser au comte d'Artois mademoiselle de Condé ou la princesse de Savoie, et qu'il ne ferait rien que d'après notre choix. Nous n'avons hésité ni l'un ni l'autre & répondre que nous lui étions bien obligés , que nous serions toujours contents de ce que le roi déciderait, et que nous n'avions rien à y dire.
Nous avons ce carême un fort bon prédicateur qui prêche trois fois la semaine ; il prêche la bonne morale de l'Évangile et dit bien des vérités à tout le monde (2) ; j'aime pourtant encore mieux le Petit carême de MassUlon , parce qu'il est plus à ma portée.
Je vous rends grâce, ma très-chère maman , de la musique que vous m'avez envoyée ; elle ne m'a pas paru difficile, et je l'ai jouée
(1) La sœur du dauphin, M"** Marie-Clotilde.
(2) l£arie- Antoinette parle évidemment ici de l'abbé de Beanyais , nommé oetta même année érêque de Senez. Ses sermons, qui ont été recneiUis (Paris, 1807, 4 toL, in-12) offrent souvent de grands traits d'éloquence. Bien que sa manière fût en général douce et peisuasiTe 51 osa prêcher à la cour et devant le roi avec une liberté et une hardiesse singulières qui n'épargnaient personne : a Eh bien, Hichelieu, disait Louis XV an vieux compagnon de ses plaisirs en sortant d'un sermon de l'abbé de Beauvais, il me semble que le prédicateur a jeté bien des pierres dans votre jardin. — Oui, Sire, et si fortement que quelques-unes ont rejailli jusque dans le parc de Versailles. ]>
tout de suite d'une main , en attendant que je l'apprenne de l'autre. On a cru à Paris que nous retournerions au bal de l'Opéra ; depuis ce temps il y a eu foule, et les gens de l'Opéra ont gagné beaucoup. J'espère que l'année prochaine nous n'attraperons pas le public et que nous y irons plus d'une fois. La cascade de SchOnbrunn doit faire un joli eflTet ; je voudrais bien que ma chère maman fit continuer ce qui est sur le plan de la montagne ; ce serait une distraction aux affaires, et sûrement votre santé y gagnerait; elle est plus que jamais nécessaire, pour moi surtout. L'amusement ne m'empêche pas de penser à tout ce qui peut m'arriver. J'ai grand besoin d'être soutenue par les avis et le désir de donner satisfaction en tout à ma chère maman, que j'aime et embrasse de toute mon âme.
XIIL — Marib-Thérîsk a Merc?y (1).
Vienne j le 15 mars. — Comte de Mercy, Connaissant le prix de votre zèle, de votre attachement et des services importants que vous nous rendez, j*ai fait volontiers toute l'attention possible à ce que vous m'avez exposé , concernant la vente de vos terres en Hongrie, et à ce que vous avez mandé plus en détail à Neny sur cet objet, qui vous intéresse à si juste titre. En conséquence j'ai déjà ordonné & ma Chambre aulique des finances non-seulement de vous expédier mon consentement royal sur le pied de la modération que je vous ai accordée, mais j'ai résolu de plus que l'on vous dispense de toutes les conditions ordinaires, qui, sans être trop essentielles pour le fisc, pourraient vous rendre la vente trop onéreuse, ou l'assujettir à de nouvelles difficultés. H ne me reste donc qu'à souhaiter que vous n'en éprouviez pas d'ultérieures de la part de l'acheteur qui se présente , et que, de mon côté , je puisse vous donner de même en d'autres occasions des marques réitérées de ma gratitude et de ma bienveillance.
Paris, 17 mars. — Depuis la date du 17 jusqu'au 24 de février, les amusements du carnaval ont rempli toutes les journées de M"® la
(1) Pièce de la main d*uii secrétaire.
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dauphine , et heurensement il ne s V est mêlé aucune tracasserie ni événement remarquable. La comtesse de Noaîlles a donné à M"*^ Tarchiduchesse une fête qui a commencé à cinq heures du soir, et s'est prolongée jusqu'à quatre heures du matin du lendemain ; les autres bals de cour n'ont eu que leur durée ordinaire , et ont toujours fini avant minuit. La famille royale a paru cette année-ci plus réunie, plus occupée de ses propres amusements et moins portée à observer ou & s'affecter de ce qui se passait autour d'elle. Le duc d'Aiguillon a donné une fête à la favorite ; la belle-sœur de cette dernière a aussi imaginé de donner une fête très-brillante, et dont les apprêts somptueux ont été portés à un point d'indécence qui insidtait à la misère publique. L'objet de ces fêtes était d'engager le roi à y paraître ; mais il s'y est refiisé décidément. On s'était pareillement flatté d'attirer dans cette occasion im certain nombre de femmes de la cour et de la ville, et que ce premier acheminement à de nouvelles liaisons augmenterait le nombre très-borné de celles qu'a pu former jusqu'à présent la favorite. Ce second objet a manqué ainsi que le premier ; aucune femme n'a voulu se prêter, et le public s'est égayé dans cette occasion par des chansons et des épigrammes assez piquantes. La fam^le royale seule n'y a pris aucime part, et on n'a pas pu lui attribuer un seul propos ni la moindre remarque qui eût une apparence de critique. Étant allé à Versailles le premier lundi de carême, j'eus une longue conversation avec la comtesse du Barry, que je trouvai seule chez elle. J'entrai vis-à-vis de cette favorite dans plusieurs détails relatifs à M*"* la dauphine ; je citai toutes les circonstances et les faits qui peuvent servir à prouver que S. A. R. n'a de préjugés ni de mauvaise volonté contre personne, et que la bonté de son caractère n'est pas même susceptible du moindre sentiment haineux. La favorite me parut fort tranquillisée à ce sujet ; elle fit retomber toutes les plaintes sur les alentours de M"* l'archiduchesse , et plus encore sur les conseils de Mesdames. J'observai et convins que ces causes avaient sans doute produit de mauvais effets ; mais je fis voir en même temps que la différence du présent au passé témoignait d'une façon convaincante en faveur du jugement et du bon esprit de M"** l'archiduchesse, puisqu'elle était toujours revenue des petites erreurs momentanées dans lesquelles elle avait été induite. La comtesse du Barry m'assura qu'elle serait toujours très-attentive à ne rien faire qui pût déplaire à M™'* la dauphine^ et| de mon côté,
j'assurai la favorite qu'elle devrait être sans inquiétude sur la façon de penser et les intentions de S. A. B. à son égard. L'arrivée du roi termina cette conversation , dans laquelle je trouvai moyen d'insinuer bien des réflexions utiles et propres à calmer les esprits y ce qui est à peu près le seul bien qu'il y ait à opérer, vu que , dans une fermentation pareille à celle qu'occasionne la position étrange et désordonnée de cette cour, il est impossible qu'il ne survienne à tout moment des sujets de tracasserie, dont la source ne sera détruite que lorsqu'il plaira à la Providence de faire rentrer le roi en lui-même.
Je ne tardai pas à aller rendre compte à M™" l'archiduchesse de mon entretien avec la favorite, et cela me fournit matière à répéter bien des choses utiles. J'ai gagné dans ces occasions que S. A. B. ne met plus ni vivacité ni impatience dans les objets qui lui en causaient ci-devant. Elle m'écoute de sang-froid et raisonne de même ; je la vois entièrement persuadée de l'utilité pt de la nécessité des principes que je lui expose ; mais elle envisage tant de difficidtés à les pratiquer qu'elle en semble quelquefois découragée. S. A. R. conçoit parfaitement de quelle importance il est pour elle de plaire au roi et de le captiver; elle croit voir en même temps qu'il lui est impossible d'y réussir jusqu'à un certain point, parce qu'elle suppose au monarque une indifférence pour tout ce qui l'environne, et un détachement général de tout sentiment qui peut intéresser l'âme et la rendre sensible. M"* l'archiduchesse n'a malheureusement que trop de perspicacité & apercevoir certaines choses. Elle a en même tempstrop d'esprit pour qu'elle se contente de mauvaises raisons , et il est souvent embarrassant de lui en donner d'assez satisfaisantes pour qu'elles suffisent à effacer des impressions, lesquelles sont quelquefois fondées à bien des égards. Dans ces cas difficiles , le parti que je prends n'est jamais de chercher à faire illusion à M"*" la dauphine ; ce serait blesser sa justesse d'esprit et lui rendre mes assertions suspectes. Le seul moyen que j'emploie est de lui représenter que ses devoirs n'admettent pas certaines recherches sur l'intérieur du caractère et de la façon de penser du roi, parce qu'il est trop facile de se méprendre sur de semblables conjectures, et que d'ailleurs , si elles étaient fondées ( ce dont je me garde bien de convenir ), il n'en serait pas moins vrai que M"** l'archiduchesse ne serait point dispensée des soins, des égards, des respects qu'elle doit au monarque avec lequel V. M. a partagé tous ses droits sur son auguste fille. Cette méthode de rai<*
sonner m'a toujours réussi Vis-à-vis de M"° la dauphine ; il est au moins certain que depuis quelque temps elle a pris plus d'aisance auprès du roi, qu'elle lui parle avec plus de gaieté, plus de franchise, et que cela produit le meilleur effet. A l'entrée du carême, j'ai cru devoir représenter la nécessité de récupérer tout ce que les dissipations du carnaval ont fait perdre du côté des occupations sérieuses et utiles. M"* l'archiduchesse m'a assuré qu'elle reprendrait les lectures avec suite et attention ; elles ont en effet été recommencées ; S. A. R. a même donné de ce côté-là un peu d'émulation à M. le dauphin; il s'habitue à lire au moins quelques moments dans la journée, et il n'est pas â.ché de saisir les occasions de faire usage des petites connaissances qu'il acquiert par ses lectures. C'est ce que j'ai remarqué dans les conversations que j'ai avec lui pendant ses soupers. Bien des circonstances prouvent que ce jeune prince commence à mettre de la réflexion et de l'ordre dans ses idées; je dois en rapporter ici un exemple qui semble mériter attention.
Le feu duc de la Yauguyon avait tellement surchargé de pensions la cassette de M. le dauphin qu'il se trouva un excédant de dépense de quinze mille livres au-dessus des fonds assignés à la dite cassette. M. le dauphin ignorait entièrement toute cette manutention, sur laquelle son ancien gouverneur ne l'avait jamais consulté , et il n'en eut connaissance qu'au mois de janvier dernier, lorsqu'il fat question de rendre les comptes de l'année. Le jeune prince parut alors fort choqué du désordre en question ; il se fit présenter l'état des pensions, en retrancha le nombre nécessaire pour mettre la dépense au niveau de la recette. H changea même la quotité des pensions suivant le plus ou le moins de droits que pouvaient avoir les différentes personnes auxquelles elles sont accordées. M. le dauphin fit ce petit travail par lui-même, sans consulter personne, et il mit à cet arrangement toute la justice et le discernement possible, en motivant par écrit et de sa main les raisons des changements qu'il avait jugé à propos de faire à chaque article. Je me suis appuyé sur cet exemple pour représenter à M"*" la dauphine combien il lui serait utile d'en agir de même et de décider toujours de son propre mouvement de la quantité et quotité des bienfaits qu'elle aura occasion de répandre. Jusqu'à présent S. A. R. n'a presque jamais fait que céder à des demandes importunes , sans examiner si ces demandes sont admissibles et raisonnables. Cette inattention a donné
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lieu à plosieurs surprises, et, dans la semaine dernière, j'en ai découvert une à laquelle heureusement je me suis trouvé à temps de remédier. Ayant été dîner chez le contrôleur général, ce ministre me parla de son désir de faire en toute occasion ce qui pourrait plaire à M*"' la dauphine , mais il me témoigna en même temps son embarras de remplir des demandes qui lui venaient souvent de la part de S. A. B., et dont les objets passaient toutes les bornes de la justice et de la possibilité. En preuve de cela, il me montra un mémoire apostille de la main de M™^ l'archiduchesse de la façon suivante : a Je recommande instamment à M. le contrôleur général a le présent mémoire , et désire qu'il en remplisse l'objet. » Il s'agissait d'une pension de seize mille livres que demande une des dernières femmes de chambre de S. A. B. pour être en même de se marier. J'assurai le contrôleur général qu'à coup sûr M"* la dauphine avait été surprise ; je le priai de me rendre ce mémoire , et , en le rapportant à M"* l'archiduchesse , il se trouva qu'en effet elle n'avait aucune connaissance du contenu du mémoire qu'elle avait apostille ; mais ce qu'il y a de plus fâcheux, c'est que cette démarche n'avait été faite qu'à la sollicitation de la comtesse de Noailles, laquelle probablement ignorait elle-même l'exorbitance de la demande qu'elle protégeait. Ce petit accident me donna lieu de faire observer à M"® l'archiduchesse l'excessif inconvénient qu'il y a à se livrer sans connaissance de cause à des démarches qui compromettent également la justice et le crédit d'une grande princesse. Je fus bien aise de remarquer que S. A. B. était un peu piquée de l'aventure ; il n'en était point arrivé de pareille depuis bien longtemps, et j'ai lieu de me flatter qu'il n'en surviendra plus à l'avenir.
M"* l'archiduchesse continue à aimer la musique ; elle y fait des progrès , et elle a un goût tout particulier à jouer de la harpe. Cet amusement remplit une bonne partie de son loisir. La liaison avec M. le comte de Provence n'a plus rien de remarquable; c'est cependant la seule qui puisse être regardée comme société pour M"' la dauphine. Ses rapports avec Mesdames n'ont plus qu'une forme de bienséance ; il n'y entre ni intimité ni confiance, non plus que vis-àvis de M"' la comtesse de Provence. M"* l'archiduchesse est maintenant très-décidée dans ses opinions à leur égard, et comme il n'y entre ni aigreur ni froideur apparente, je crois que cette position est la plus sûre et la plus utile au bien de la chose.
Depuis le commencement du carême , M°* la daupliine assiste trèsrégulièrement au sermon deux fois la semaine ; S. A. B. remplit toujours les devoirs de piété avec toute Tédification possible, et elle ne s^est jamais oubliée en rien sur cet article si essentiel.
Le courrier mensuel m'a remis le 13 les ordres de V. M. en date du 3 de ce mois, et M°*^ la dauphine a reçu le même jour au soir les lettres qui lui étaient adressées.
Lors du départ du courrier de février, la dissipation du carnaval, l'occupation des bals ont certainement influé sur le style de la dernière lettre de M"* la dauphine ; mais j'ose bien affirmer que ce défaut dans la forme ne tient en rien au fond des sentiments de S.A. B., et, pour preuve infaillible de l'effet que font sur elle les avertissements de V. M., je puis dire avec certitude qu'il aurait été impossible, sans ce puissant secours, de préserver M*"^ l'archiduchesse des dangers auxquels sa situation l'expose. Jusqu'à présent elle les a tous évités dans les objets essentiels, et c'est à l'attention de Y. M. qu'elle doit ce bonheur. Dans un tourbillon aussi pervers que l'est celui-ci, et oti il est aussi difficile de se reconnaître, les inconvénients de Page, de l'inexpérience, de la vivacité doivent sans doute se faire ressentir. M"* la dauphine pourra bien encore rester quelque temps sujette à ces mêmes inconvénients ; mais, ayant le jugement trtesain, et le cœur et le caractère très-bons, elle surmontera peu à peu tous les obstacles, pourvu que V. M. veuille continuer à l'éclairer dans les occasions.
Le propos du prince de Bohan sur le goût que, selon lui. M"* l'archiduchesse commence à prendre pour les personnes de mérite, ne peut avoir trait qu'à la comtesse de Marsan. Je suis bien sûr au reste que S. A. B. ne prendra pas le change sur les motifs qui portent cette dame à tâcher de s'insinuer dans la confiance de M*"" l'archiduchesse, et j'ai pris à cet égard toutes les mesures nécessaires pour n'avoir rien à craindre, ainsi que sur ce qui concerne la liaison, déjà fort attiédie, de S. A. B. avec M. le comte de Provence.
A Paris, le 17 mars. — Dans mon très-humble rapport secret du 17 du passé, je me suis réservé de reprendre quelques détails de l'audience que m'avait donnée M"* la dauphine le 16. V. M. aura daigné
en voir Fessentiel, mais il me reste à joindre ici quelques particularités.
jjme l'arcliiduchesse me questionna beaucoup sur l'état de Fallianoe et sur rinfluence que pourraient y avoir les affieures de Pologne et de la Suède. S. A. R. m'ajouta qu'une des idées qui l'affectaient le plus était de craindre que la bonne intelligence entre V. M. et cette cour-ci ne vînt & s'altérer, que ce serait pour M"* la dauphine le plus grand des malheurs, qu'elle n'aurait sûrement pas lieu de le craindre si M. le dauphin avait de l'autorité ou quelque accès aux affaires, qu'elle s'était bien assurée des sentiments de ce prince sur la liaison des deux cours, qu'au reste elle ne serait point du tout embarrassée de diriger ses idées , et qu'elle pouvait se flatter d'avoir à cet égard sur son époux un ascendant auquel il ne résisterait jamais. S. A. B. entra en explication là-dessus, et me fit voir un plan fort arrangé et suivi, au moyen duquel, dans les moindres occasions, elle savait très-bien amener M. le dauphin à son avis. Je reconnus dans ce plan un nombre d'observations que j'avais été dans le cas d'exposer à S. A. E. en différents temps, et je vis avec grand plaisir que non-seulement elle s'en était ressouvenue , mais que même elle les avait mises en pratique beaucoup plus que je ne le savais et que je n'osais l'espérer.
Ce progrès de M"® la dauphine dans ses réflexions et ses idées me fit connaître que le temps approchait où il y aura moyen de lui parler avec utilité des objets les plus importants et les plus sérieux. Je crus même devoir commencer à lui exposer quelques notions sur l'esprit, l'origine et le but de l'alliance entre les deux cours, et, pour ré- Xwndre à la question essentielle de S. A., R. je lui dis que si on ne consultait que la raison, l'ordre et l'utilité réciproques, le système actuel ne souffrirait aucune atteinte par les événements survenus en Pologne et en Suède ; mais que, par une suite de la malheureuse position de cette cour-ci, comme les ministres n'y étaient choisis que par l'intrigue , et qu'ils n'y traitaient les affaires que d'après leurs vues personnelles, sans égard à la raison d'État, il s'ensuivait que les choses plus susceptibles de calcul politique devenaient incertaines et fort difficiles à prévoir ainsi qu'à manier. Cette question me conduisit à tous les moyens de conduite que M"* l'archiduchesse pouvait employer avec le plus grand succès pour coopérer au bien des affaires en prenant de l'ascendant sur le roi , en ménageant ses ministres et tous ceux qui ont part à sa confiance, en se faisant aimer et respecter et en sachant témoigner avec prudence qu'elle tient aux liens
qui unissent les deux cours. M"** la dauphine me parut fort sérieusement occupée de ce que je lui réprésentais , et, maintenant que j'ai commencé à entamer vis-à-vis d'elle une matière si importante, je serai dans le cas de suivre ces grands objets dans le degré et la mesure qu'il plaira à V. M. de me prescrire ; mais je dois répéter encore qu'il me paraît très-essentiel d'accoutumer M""* la dauphine à entendre parler des affaires sérieuses, que je vois son esprit déjà préparé à bien comprendre.
Belativement aux affaires de Parme, il ne m'est pas revenu la moindre circonstance qui indique qu'elles s'acheminent à une tournure plus favorable. Les deux cours de Versailles et de Madrid ont décidé de faire payer sur les pensions accordées à l'infant tous les appointements que ce prince acquittait à des personnes résidant en France ou en Espagne, comme ses ministres, commissionnaires, anciens serviteurs retirés, etc. Ces objets, pour la France, se montent à environ cent mille livres, de façon qu'il reviendrait encore à l'infant en arrérage de la part de chacune des deux cours une sonmie de deux cent soixante et quinze mille livres, non compris le revenu de quelques commanderies en Espagne.
Plusieurs articles de la très-gracieuse lettre de V. M. exigent quelques observations ultérieures de ma part que je vais exposer ici.
Il serait si af&eux que M'"'' la dauphine pût manquer à la tendresse et à la sensibilité de Y. M. que je ne saurais me dispenser de revenir encore sur ce point, en suppliant V. M. de daigner se rappeler le contenu de mon très-humble rapport secret du 16 de janvier. Il renferme le tableau fidèle des sentiments de M™* l'archidaduchesse, et j'en répondrais sur ma vie, parce que j'ai observé avec trop d'attention les mouvements du caractère de S. A. B. pour pouvoir me tromper sur sa vraie tendresse pour son auguste mère, ainsi que sur son respect et son désir très-réel de la satisfaire et de lui obéir. Toutes les petites inconséquences à cet égard partent des mêmes causes; je n'ose me flatter qu'elles ne subsisteront point encore quelque temps. Une grossesse produirait en cela un effet aussi décisif que salutaire, et tempérerait cet esprit de dissipation et d'étourdissement que doit causer le tourbillon incroyable et dangereux de cette cour-ci.
Il est très-certain que M™' l'archiduchesse avait représenté à M. le dauphin la nécessité de mieux traiter au bal les dames de la société
<le la favorite, et, quoique le jeune prince y ait mis d'abord un peu de réticence, cependant il s'y est prêté aux deux derniers bals de façon à faire cesser les plaintes à ce sujet.
Le marquis de Noailles est ici par congé, pour y venir prêter son serment en qualité de premier gentilhomme de la chambre de M. le comte de Provence ; je sonderai ce marquis sur ses projets et espérances à l'ambassade de Vienne ; je le connais personnellement trèspeu, mais il est notoirement un des meilleurs sujets, des plus posés -et des plus sages qui soient employés par cette cour-ci dans les missions étrangères.
Je reviens de Versailles , où j'ai eu une audience assez longue de M"* la dauphine. Elle s'est très-bien aperçue d'une différence de style dans la dernière lettre de V. M., mais S. A. R. ne l'a pas interprétée dans le sens de froideur, et j'ai cru pour le moment devoir la laisser dans son idée, pour revenir sur cet objet à la première occasion. D'ailleurs M"* l'archiduchesse veut marquer à V. M. la plus parfaite confiance. Elle s'est proposé de faire mention dans sa lettre de la démarche du sieur de Bojmes, dont elle ne se doute pas que j'ai rendu compte à V. M. Je crois qu'elle parlera aussi de la conférence de M. le dauphin avec le médecin Lassone (1) et des idées que S. A. R. a relativement au mariage de M. le comte d'Artois.
Vienne, le 3 avril. — Comte de Mercy, J'ai reçu vos deux lettres du 17 du passé. Je ne saurais dire rien de mieux sur l'article qui concerne ma fille que de vous répéter les assurances du gré que je vous ai des soins que vous continuez à employer, pour l'éclairer au milieu des écueils dont elle est environnée. Les assiduités du comte de Provence pourraient être de ce nombre, et avoir des suites plus f&cheuses encore que l'intimité de ma fille avec ses tantes.
J'approuve que vous entriez en détail avec ma fille sur la situation des affaires politiques , avec votre circonspection ordinaire. En suite des notions que vous m'en donnerez , je ne laisserai pas de vous faire sur
(1) Jean-Marie-Françoifl de Lassone , dont le père avait été médecin de Louis XV, fut médecin de la reine Marie Leczinska , puis de Marie- Antoinette, et de Louis XVI lorsqu'il fut roi. n mourut en 1788.
les différents objets les observations nécessaires par la combinaison générale des affaires.
Pour la destination du marquis de Noailles^ vous sauriez au mieux juger s^il pourrait nous convenir. Bohan est toujours le même ; il se vante d'avoir du crédit à sa cour par Tascendant du prince de Soùbise et de la comtesse de Marsan^ et il fait même entrevoir qu'il pourrait bien remplacer un jour le duc d'Aiguillon. Est-ce une illusion qu*il se fait à lui-même , ou veut-il se jouer de la crédulité des autres ? Cependant il est l'idole d'un grand nombre de nos cavaliers et dames y aussi légers que lui.
Versailles, 18 avril. — Il était bien temps pour moi que le courrier arrivât ; j'en étais mortellement inquiète depuis quatre jours. J'étaisbien dédommagée en voyant que ma chère maman est contente de moi ; ce n'est pas tout à fait ma faute pour ce qui regarde le roi ; je cherche bien à lui plaire et j'ai le bonheur de réussir quelquefois , mais il ne m'est pas toujours possible de deviner sa pensée, parce que, pour dire la vérité, les gens qui l'environnent le font changer bien sou» vent ; cependant, si je ne me trompe pas, il me semble que le roi est assez content de moi.
H y a un mois que je n'avais eu des lettres de la Brandis ; j'en étais fort inquiète, non-seulement parce que je craignais qu'elle fût malade , mais parce qu'il m'était fort doux d'avoir toutes les semaines des nouvelles de ma chère famille et des événements publics de Vienne. Comme les lettres de la poste me sont remises par ma dame d'honneur, on s'est aperçu que je n'en recevais plus , et cela faisait un mauvais effet. Je vous serai bien obligée, ma chère maman, de l'engager à m'écrire plus exactement.
Le maigre m'a dégoûté le carême , mais je me suis accoutumée l\ en manger; il n'a point fait de mal à ma santé, je suis même engraissée.; je ne désire pas l'être davantage. Le jour du mariage du comte d'Artois est fixé au 16 novembre; une partie de sa maison est nonmiée d'avant-hier, elle sera tout aussi nombreuse et aussi bien composée que celle du comte de Provence ; il faudrait pourtant des gens raisonnables et d'esprit auprès de mon frère : quoique fort aimable, il a une tête bien vive.
C'est un grand bonheur que le carême n*ait point fait de mal à. ma chère maman, j'en étais bien inquiétée. Au beau temps que nous avons iciy j'espère que vous irez bientôt à Schônbrunn. J'espère que , quoique mon frère n'aime pas cette habitation, il sera le premier à vous presser de l'embellir. Je ne crois pas être peureuse , je n'aimerais pourtant pas à essayer ce cabinet volant (1) ; cela me paraît fort joli y mais pas trop assuré.
Je suis bien obligée à ma chère maman de la liste du voyage de l'empereur (2) ; s'il menait autant de suite que dans ce pays-ci , il lui serait impossible de faire tant de chemin en si peu de temps. Ce n'est pas à moi à juger si sa présence est nécessaire à tous les camps, mais je trouve qu'il voyage trop dans ime année. Dieu veuille que sa santé n'en souffre pas.
Il est bien à désirer que la diète (3) apporte de la tranquillité ; j'espère que les Turcs et les Busses se lasseront de faire la guerre.-
Je suis enchantée que la reine se porte mieux ; j'espère qu'elle aura le bon esprit de nous donner un garçon. Si j'avais le bonheur de suivre son exemple, j'espérerais que ma chère maman m'aiderait de ses bons avis pour l'élever et aurait la consolation de le voir marié ; peut-être pour venir plus tard , s'en porteront-ils mieux. Mon frère Ferdinand doit être bien content si les espérances continuent pour la grossesse de sa femme. Je n'entends pas non plus parler de l'infante ; il faut qu'elle sente bien peu le bonheur de contenter se» parents pour ne pas changer de conduite. Je ne comprends pas comment elle peut vivre sans avoir des nouvelles de la meilleure des mères. Dieu me préserve, ma chère maman, d'un malheur semblable ! Je ne connaîtrais pas de pénitence assez rude pour fléchir votre bonté et obtenir mon pardon. L'abbé se met à vos pieds.
(1) Ce cabinet Tolant est ce qa'on nomme maintenAnt nn ascenseur : l'inrention n'ap« partient pas à notre temps. Marie-Thérèse fit construire sur une élévation qni domine le château de Bch'ônbnmn nn belTédère qu'elle nomma la Gloriette, d'où on jouit d'une rue admirable sur la ville de Vienne et les montagnes qui Tenvironnent ; l'impératrice étant devenue un peu lourde dans sa vieillesse, on fit pour elle une machine qui élevait jusqu'au dernier étage de la Gloriette un petit cabinet contenant des sophas où pouvaient s'asseoir pluflâews personnes. Un cabinet volant du même genre existe de nos jours an palais appar* tenant au roi d'Italie à Gtônes.
(2) Joseph n allait partir pour un voyage en Transylvanie et en Hongrie. (8} La diète de Pologne, qui devait s'ouvrir le 19 avril.
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A Paris, le 20 avril, — Quoique la formation de la maiBon de M. le comte d'Artois doive paraître un objet fort étranger à M"* la dauphine, cependant il est survenu peu de conjonctures où S. A. R ait été plus exposée à de violentes tracasserie?, qu'elle a eu assez de peine à éviter. Depuis la mort du duc delà Vauguyon, M™' Adélaïde s'était emparée de l'inspection de l'éducation de M. le comte d'Artois. Les gouverneurs venaient lui rendre compte, et recevaient d'elle les directions qu'elle jugeait à propo9 de leur donner. Le roi semblait applaudir à ce petit arrangement ; en conséquence, M*"' Adélaïde se tenait assurée qu'elle disposerait des places à donner quand il s'agirait de former une maison au jeune prince ; et, dans cette persuasion, Madame avait déjà promis un nombre des places en question ; mais la comtesse du Barry, qui calculait tout diflféremment, n'eut pas grande difficulté à renverser toutes les dispositions de Madame , et de s'approprier le droit de nommer ses créatures aux places qu'il s'agit d'établir. Il résulta de cette concurrence une aigreur de la part de M"® Adélaïde qui lui fit imaginer les moyens les plus violents pour se faire raison d'une entreprise si mortifiante. EUe songea d'abord à associer toute la famille royale à sa cause, et prétendit que M"'* la dauphine devait être la première à porter des plaintes au roi; cette négociation se fit avec toute la chaleur et l'eflfervescence possible ; M°*® l'archiduchesse parut un moment incertaine sur le parti qu'elle avait à prendre , et elle me confia ses embarras. Je discutai vis-àr-vis de S. A. R. toutes les circonstances de cet objet, et je lui fis voir qu'il était impossible qu'elle se mêlât d'une pareille tracasserie sans s'exposer à dès désagréments de la dernière conséquence. J'ajoutai qu'il y avait à faire à M"' Adélaïde un raisonnement sans réplique , en disant à cette princesse qu'elle devait savoir le genre et l'étendue des promesses que le roi pouvait lui avoir faites relativement à la formation de l$i maison de M. le comte d'Artois ; que s'il existait en effet quelque promesse à cet égard , cela ne pouvait avoir eu lieu qu'à la suite de quelques arrangements concertés en particulier entre le roi et M™* Adélaïde ; qu'en voulant y faire intervenir la famille royale, ce serait afficher une sorte de révolte dont le blâme retomberait essentiellement sur M"*" Adélaïde, laquelle aurait encore à se repro-
cher d'avoir très-inutilement compromis toute la famille. M"** la dauphine voulut bien adopter ce raisonnement ; elle en fit usage auprès de M™* sa tante , et celle-ci fit de vains efforts pour écarter M"' Tarchiduchesse d'une résolution aussi sage que nécessaire. Cependant M"" Adélaïde ne put jamais se résoudre à parler au roi; elle marqua son humeur par des propos qui ne produisirent d'autre effet que celui d'aigrir les esprits , et de mon côté je me bornai à avoir grand soin qu'il fût connu et prouvé que M"* la dauphine n'entrait pour rien dans cette ftcheuse querelle. S. A. R. a passé d'ailleurs tout le carême fort tranquillement ; j'espère qu'elle rendra^à V. M. un compte un peu plus détaillé de ses lectures. Je sais par l'abbé de Yermond qu'elles ont été plus suivies , plus réfiéchies et plus longues que dans les autres temps de l'année. M. le dauphin s'accoutume peu à peu aux mêmes occupations ; il marque de la curiosité sur les nouvelles publiques; il se fait lire les gazettes, quelques journaux, et il donne quelques moments à la lecture d'autres ouvrages historiques. Ce commencement d'application est sans contredit l'effet des insinuations de M"* l'archiduchesse , et elle s'en glorifie à juste titre.
Dans le courant de ce mois, j'ai retrouvé avec grande satisfaction le produit de quelques représentations que j'avais pris la liberté de faire à M"*® l'archiduchesse sur différents objets, entre autres sur celui qui regarde les demandes indiscrètes des gens de service. J'étais déjà intervenu plusieurs fois à l'occasion de sa première femme de chambre, nommée Misery, laquelle cherchait à s'arroger un crédit qui ne lui convenait pas. Cette femme ayant osé en dernier lieu revenir à ses demandes ordinaires , et solliciter M™' la dauphine pour qu'elle fît donner un canonicat à un curé de village , S. A. B. réprimanda très-sévèrement cette femme de chambre, et lui fit cette leçon devant tout l'intérieur de son service, de façon que j'ai lieu d'espérer que cet exemple en imposera pour l'avenir.
M. le comte de Provence continue ses visites ordinaires chez M"' la dauphine ; mais il arrive bien rarement qu'il y ait des conversations particulières entre eux : ou M. le dauphin se trouve présent, ou bien j[me Parchiduchesse fait de la musique ou prend ses leçons de danse. En un mot, il n'existe plus rien dans cette liaison qui ait la moindre apparence d'une confiance particulière. Depuis que les bals du camsr val ont cessé, la comtesse de Marsan s'est aussi trouvée plus écartée.
Le lundi cinq de ce mois. M"" l'archiduchesse a fait ses PAques à
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la paroisse de Versailles, avec toute l'édification possible, ainsi que dans tous les cas où il s'agit de remplir des devoirs de piété.
Le courrier mensuel, que j'attendais avec grande impatience, n'est arrivé ici que le dix-sept, et il m'a remis les ordres de V, M. en date du 3. Je me rendis sur l'heure à Versailles, où M™^ la dauphine commençait à s'inquiéter. Lorsque j'arrivai, S. A. B. était à la promenade à cheval ; & son retour je lui présentai les lettres qui lui étaient adressées. Elle ouvrit avec précipitation celle de V. M. ; mais elle ne fit d'abord que la parcourir rapidement, en me disant qu'elle voulait la lire à loisir, mais que, devant se rendre tout de suite chez le roi, elle employer^it à me parler le peu de moments qui lui restaient. M"* l'archiduchesse me demanda en premier lieu si les nouvelles politiques n'annonçaient rien de désagréable ou d'embarrassant pour V. M., et si la bonne harmonie entre les deux cours n'était point menacée? Je répondis qu'il n'existait aucun motif qui dût l'altérer, mais que, dans les conjonctures critiques où se trouve l'Europe,, on ne pouvait jamais prévoir l'efiet des différents événements ; que M"'*' la dauphine, par une conduite prudente, était dans le cas d'influer très-essentiellement, et de coopérer au maintien de la bonne amitié qui subsiste entre V. M. et le roi, et que je la suppliais plus que jamais de ne point perdre de vue les observations que je lui avais bien souvent exposées sur cette importante matière, a Je ne pense qu'à « cela, me répliqua M°® l'archiduchesse ; on me tourmente, on m'in- (( quiète, et je finirai par entendre la politique. » S. A. B. me dit ensuite qu'elle croyait voir que le roi ne prenait ni l'humeur ni la mauvaise volonté qu'on cherchait peut-être à lui inspirer dans bien des occasions , qu'elle en jugeait par le traitement tendre et amical qu'elle éprouvait de la part du monarque. S. A. B. m'ajouta qu'elle avait grand soin de bien traiter le duc d'Aiguillon , et d'en user de même envers tous ceux qui jouissaient d'un accès particulier auprès du roi.
'A PariSj le 20 avril. — J'ai exposé dans mon très-humble rapport séparé, du 17 de mars, que M*"" la dauphine s'était bien aperçue d'un changement de style dans la dernière lettre de V. M., mais que S. A. B. avait paru incertaine sur l'interprétation dont ce changetnent pouvait être susceptible. Dans une audience que j'eus peu de
jours après le départ du courrier, M™'* l'archiduchesse voulait éclaircir ses doutes. Elle me dit d'abord que la dernière lettre de Y. M. ne contenait aucune réprimande, mais que cependant elle ne pouvait pas tout à fait en conclure que Y. M. fût satisfaite et tranquille sur les objets qui avaient donné lieu à ses avertissements précédents. Je répondis qu'en faisant un petit examen de conscience , M°^^ la dauphine jugerait aisément de ce qui pouvait en être ; je rappelai les points essentiels de conduite sur lesquels Y. M. n'a jamais cessé d'insister. « Vous conviendrez, me dit M"' l'archiduchesse, que je me suis <x réformée sur bien des choses. » J'en convins, mais j'observai qu'il y avait bien aussi quelque chose à désii:er sur le total, et qu'il serait dangereux à la longue que Y. M. pût soupçonner que les avertissements restent sans effet, parce qu'alors son extrême tendresse en serait blessée et découragée, ce qui deviendrait un vrai malheur et un grand siget de reproche pour M'"' l'archiduchesse. S. A. B. resta quelques moments pensive, et dit ensuite : c( Cela n'arrivera pas ; « l'impératrice sait combien je l'aime et la respecte; l'empereur « pourrait plutôt s'impatienter. » Sur quoi M™" l'archiduchesse me montra la dernière lettre de S. M. l'empereur (1). Elle était fort courte et assez sèche. Ce monarque disait qu'il avait appris avec plaisir que M"'' la dauphine se f&t bien amusée pendant le carnaval, que la joie était fort utile à la santé physique, mais qu'elle ne l'était pas toujours également au moral , surtout quand on se livrait à une trop grande dissipation et qu'on négligeait les choses essentielles. L'empereur ajoutait qu'il voyait bien que M™° la dauphine s'amusait de ses lettres, qu'elle les regardait comme de ces pièces de curiosité que l'on met dans un cabinet pour en faire parade, sans en tirer aucun fruit. L'empereur jSnissait en disant : a Ma petite sœur , soyez de « bonne foi, dites-moi que je vous fasse rire, et je tâcherai de m'y a conformer. » M"*' l'archiduchesse n'avait pas d'abord été fort émue de cette lettre ; mais je lui fis observer qu'elle méritait une attention trèssérieuse de sa part, et que si l'empereur en venait à croire ses conseils inutiles, il perdrait peu à peu une partie de l'intérêt qu'il prend à M"** la dauphine, ce qui ne manquerait pas à la longue de tirer & de fâcheuses conséquences. S. A. E. reprit un grand sérieux ; elle me
(1) Les archives de Vienne ne possèdent malheurensement aucune lettre de la correspondanoe de Joseph II et Marie- Antoinette avant Tannée 1775.
dit que j'avais raison, et qu'elle écrirait à S. M. Tempereur d'une façon à ne lui laisser aucun doute sur le cas qu'elle fait de ses lettres.
D'après ce que renferme ma dépêche ministériale d'aujourd'hui sur le chapitre du prince de Bohan , V. M. daignera voir que le duc d'Aiguillon s'occupe sérieusement du rappel de cet ambassadeur. Personne de sa famille n'a eu la moindre connaissance de mes démarches pour acheminer ce rappel. Il s'agit maintenant de voir sur lequel des deux concurrents tombera le choix pour remplir cette ambassade. Je suppose au moins qu'il n'y a guère que le marquis de Noailles ou le baron de Breteuil qui puissent se flatter de l'obtenir. Le premier est un homme sage, posé et fort modéré dans son maintien et son langage. On lui attribue du talent; mais je n'ai pas encore eu occasion d'étudier son sentiment personnel en matière d'affaires. Le baron de Breteuil est plus vif; son extérieur a même bien des choses contre lui, mais son caractère est franc et honnête, et je l'ai toujours cQpnu comme très-attaché au système de l'alliance, ainsi que rempli d'éloignement pour la cour de Berlin.
Le mardi six de ce mois, étant à Versailles, M"® la dauphine me fit appeler dans son cabinet. Je la trouvai fort afiectée et triste ; elle me dit qu'étant accoutumée & recevoir toutes les semaines une lettre de la comtesse <ie Brandis , ces lettres lui manquaient depuis un mois ; qu'elle ne pouvait en imaginer d'autre cause si ce n'est que V. M. avait interdit la régularité de cette correspondance, que c'était cependant la seule par laquelle elle avait la consolation de recevoir assidûment des nouvelles de la santé de V. M. et de celle de la famille impériale, et que si V. M. croyait qu'elle pût se passer de ces nouvelles, ce serait faire un grand tort à son amour pour son auguste mère, et à son tendre attachement à sa famille. M"* l'archiduchesse prononça ces mots en versant des larmes ; je répondis que cette dernière réflexion n'était certainement pas fondée, que V. M. connaissait trop bien le cœur de M"* la dauphine pour ne pas lui rendre pleine justice, mais que s'il avait été enjoint à la comtesse de Brandis d'écrire moins fréquemment, c'était sans doute pour que ses lettres parviennent par les courriers et avec plus de sûreté. M"* l'archiduchesse repartit que ces lettres ne contenaient jamais rien qui ne pût être lu partout, qu'elle ne voulait d'autres nouvelles que celles qui pouvaient la tranquilliser sur la personne de V. M. et sur la famille impériale, mais qu'elle désirait vivement, par cette seule et
unique raison; que la régularité des lettres de la comtesse de Brandis ne fïlt point interrompue, qu'elle supplierait V. M. avec instance de vouloir bien y consentir, et qu'elle exigeait que je coopérasse de mon côté à tâcher de lui obtenir cette satisfaction, sauf à prescrire & la comtesse de Brandis la plus grande réserve dans le contenu de ses lettres. Je ne puis exprimer combien M*"* la dauphine mit de senti* ment et de vivacité dans cette occasion, qui manifestait bien clairement sa vraie tendresse pour V. M. — S. A. R. me parla ensuite d'autres objets, dont le plus important est celui dont j'ai cru devoir &ire mention dans ma dépêche d'aujourd'hui (1), attendu que cette particularité répand quelque lumière sur les affaires politiques. Je suggérai à'M™^ l'archiduchesse le langage et la contenance qu'il me paraissait qu'elle pourrait tenir dans des cas semblables. Voici la troisième fois que le roi lui parle d'objets sérieux et intéressants ; si M"' la dauphine s'accoutumait à y répondre d'un ton d'aisance , d'amitié et de justesse sur la matière, il ne serait pas impossible que le roi prît l'habitude de s'ouvrir vis-àrvis de M™* l'archiduchesse sur les affaires les plus importantes, et souvent une réponse faite & propos pourrait occasionner des effets utiles non-seulement sur l'esprit du roi, mais aussi sur celui de M. le dauphin. Mais, pour obtenir ce précieux avantage, il faut que M""*^ la dauphine se forme quelques idées justes de l'état des choses. Je repris ce chapitre dans mon audience ; je fis voir à S. A. R. tout le bien qu'elle est à portée d'espérer, et je lui en exposai les moyens dans le plus grand détail. Je puis protester à V. M. que l'esprit de M"* l'archiduchesse commence maintenant à se prêter très-bien aux matières sérieuses ; elle a un jugement naturel et une sagacité qui ont de quoi étonner, et, malgré la dissipation et la vivacité propres à son âge, elle met à ses idées une suite et une raison qui se développent de jour en jour avec un progrès des plus marqués. Je ne trouve maintenant d'autre difficulté que celle de modérer quelques impressions qu'il importe & M"** la dauphine de ne point laisser apercevoir. Elle connaît dans une perfection singulière les principaux personnages de la cour. Elle a conçu pour le duc d'Aiguillon une horreur qui passe toute mesure, et qui est fondée sur l'opinion qu'elle a du méchant caractère de ce ministre.
(1) Le roi axait fait aUiuion, parlant à la dauphine, à une aUiance présumée entre TAu* trioe et la Bunie aux dépens de la Turquie, aUiée de la France.
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MaUieureusement cette idée n'a que trop de réalité; mais je ne cesse de faire sentir à M"*^ la dauphine que, dans sa position^ il M est de la dernière importance de ne jamais laisser apercevoir aux gens qu'elle peut les avoir démasqués , et je cite à cet égard toutes les raisons dont la matière est susceptible. H est indubitable que M*"' Tarcbiduchesse gouvernera un jour ce royaume, et il devient d'une conséquence extrême au succès d'une si grande et si brillante carrière que S. A. B. s'accoutume de longue main aux principes et aux idées convenables à sa position future. Cette matière en est une bien vaste pour mon zèle, qui cependant ne peut être utile qu'autant qu'il sera dirigé par les hautes lumières et les ordres de V. M.
Pour que V. M. daigne juger de l'inquiétude où était M**' l'archiduchesse sur le retard du courrier, je crois devoir, joindre ici le billet que S. A. R. ordonna à l'abbé de Vermond de m'écrire.
Quant à ce qui concerne le prince de Rohan, avant sa destination pour Vienne, il avait déjà eu l'impudence d'afficher ici ses vues au ministère des affaires étrangères, et, quoique ces propos ftissent regardés généralement comme un simple effet de sa légèreté, cependant bien des gens croient que le duc d'Aiguillon en conçut un léger ombrage. Maintenant que cet ambassadeur a bien manifesté son ineptie en matière d'affaires, le duc d'Aiguillon est sans doute très-tranquille sur im tel concurrrent, et il ne laissera certainement pas échapper le premier moment oti il pourra le rappeler de son poste, comme le marque ma dépêche d'aujourd'hui. Avant de terminer ce présent et humble rapport, je dois remettre aux pieds de Y. M. mes trèshumbles actions de grâces de l'extrême bonté avec laquelle elle a daigné, par sa très-gracieuse lettre du 15 de mars, me confirmer son consentement sur la vente de mes terres en Hongrie. Cet effet de clémence, en mettant à couvert ma petite fortune menacée d'une entière ruine, me donnera la tranquillité nécessaire à tâcher de remplir mieux ce qu'exige l'auguste service de V. M., et me fera redoubler les vœux ardents que je ferai le reste de ma vie pour la gloire de la plus grande et de la meilleure des souveraines.
Vienne^ 4 mai, — Je suis fôchée que le retard du courrier de l'autre mois vous ait causé des inquiétudes ; les mauvaises nouvelles se dé-
bitent toujours plus tôt, et vous pouvez être rassurée, s'il arrivait quelque chose à la famille ou à moi, qu'on expédiera des estafettes ; ainsi à l'avenir mettez votre charmant et tendre cœur en repos sur tous les retards, qui sont très-fiEtciles ; \m accident peut arriver à xm courrier, et comme ils passent par Bruxelles, il y a aussi des retards de ce côté; mais, voyant le tendre intérêt que vous prenez à nous, voua serez servie, et toutes les semaines vous recevrez une lettre de vos sœurs ou frères, qui le font avec grand plaisir pour vous en procurer; mais pour la correspondance de la Brandis , vous voudrez la laisser & l'arrangement pris par le courrier. L'empereur part aprèsdemain et moi pour Schônbrunn ; mais les embellissements ne se feront plus que de petites choses de peu de valeur, et plutôt de commodités. Le voyage de l'empereur est bien plus long que de trois mois; il sera de six, si tout s'exécute encore, surtout ce voyage en Pologne en octobre.
Je suis bien contente comme vous vous êtes comportée pour la maison du comte d'Artois, et on nous prête gratuitement bien des procédés que nous n'avons pas seulement en idée, voulant, tant par les liens les plus tendres que par ceux du bien de nos États et notre considération et le repos public, conserver et lier de plus en plus l'alliance qui subsiste si heureusement entre nous; et j'avoue, ce qu'on nous a prêté en dernier lieu, de nous être alliés avec les Russes, fait voir combien il importe aux autres de dissoudre cette bonne intelligence , ce qui devait d'autant plus nous garder de leurs fausses insinua^ tions, surtout de la Bussie, qui nous a fait à peu près les mêmes confidences que la France la cherchait et lui faisait des avances à notre préjudice. J'avoue, la chute sur ce bruit de l'escadre de Toulon (1), que tous les ministres à toutes les cours étrangères ont tant fait valoir, hors celui d'ici, me fait de la peine par rapport à la considération de la France. J'avoue, elle joue le même rôle humiliant, et plus encore vis-à-vis des Anglais, et même de ses alliés, que nous malheureusement vis-èrvis du roi de Prusse. H y a pourtant une belle différence : la France a la mer entre, et toutes les frontières garnies de places ,
. (1) On avait donné ordre à quelques vaisseaux de guerre à Brest et à Toulon d'appareiller. 1a France semblait, par cette démonstration, annoncer une diversion en faveur de la Turquie, en guerre avec la Russie, et de la Suède, que les Busses menaçaient depuis le coup d'Etat de Gustave III. Cependant la crainte d*une rupture avec TAngleterre, alliée des Russes, arrêta cette tentative : la flotte rentra à Toulon.
et nous le roi de Prusse & notre porte, sans avoir une seule place que le misérable Olmûtz.
Voilà assez politiquer; Mercy est bien content comme vous saisissez les affaires ; mais il faut aussi les suivre , et employer les moyens nécessaires. En suivant les conseils de Mercy vous ne ferez que suivre les miens, ayant à juste titre ma confiance et l'attachement à votre personne, et même Talliance; il pense en bon Français, comme bon Allemand ( 1 ). De Parme je n'ai rien, hors que le médeciu écrit & Stôrck (2) que la charmante petite-fille est toujours très-incommodée, qu'on a même craint qu'elle ne tombe dans une consomption. Votre sœur s'avise aussi de fidre le médecin , d'ouvrir les fenêtres , de ne lui rien donner a manger contre les avis des médecins ; c'est un grand malheur que son humeur et son entêtement. J'ai fait ce que j'ai pu, je ne suis pas éloignée de rouvrir la correspondance avec elle ; mais elle sera très-courte, car elle ne suit et. ne veut aucun conseil. De Panne on mande qu'ils ont prié le roi (3) pour être parrain et qne, par œ moyen, ils comptent faire leur réconciliation ; je le souhaite bien et la durée. La reine m'inquiète ; elle se dit si grosse et si pesante à cinq mois, mais cela ne devrait être ; elle a eu quelques marques de fausse couche, après la saignée cela s'est dissipé ; mais je ne suis pas tranquille. Je ne suis pas réservée à cette consolation, ma chère fille, de vous voir dans cet état. J'avoue, c'est la seule chose qui pourrait m'intéresser encore à prolonger mes plus que tristes jours, étant toujours...
Vientie, 5 mai. — Comte de Mercy, Vous vous êtes conduit à merveille en détournant ma fille de se mêler de la formation de la maison du comte d'Artois, et j'ai lu avec beaucoup de satisfaction le détail que vous m'en faites par votre lettre du 20 du passé. Ma fille a en vérité beaucoup d'esprit et de talents; mais je crains toujours son peu de goût pour l'application, son éloignement de tout ce qui a l'air de quelque gêne, le mauvais exemple d'une* cour dissipée, et les
(1) C*e8t-à<diie : comme en bon AUemand.
(2) Antoine de Stdrck , célèbre médecin de rimpératrice. Il mourut à Vienne en 1803.
(3) Le roi d*£spagne.
manigances de ses entoors. Tout dépend de votre vigilance et de sa docilité à se prêter à vos conseils. Je ne suis pas trop convaincue de son assiduité dans les lectures; du moins elle ne m'en dit mot dans sa dernière lettre, dont je vous enYoie ci-joint la copie, de même que celle de ma réponse.
Ma fille a très-bien fait d'imposer à sa femme de chambre Misery ; c'était encore ici son faible de céder aux sollicitations des importuns, sans faire le bien par sa propre impulsion. Elle est encore susceptible des impressions qu'on s'étudie h lui donner. Comme la correspondance de la comtesse de Brandis pourrait aboutir à des nouvelles capables d'inspirer h ma fille des préjugés contre différentes personnes qui pourraient en ressentir l'eflfet, lorsqu'elles arriveraient en France , je trouve mieux de supprimer cette correspondance , en chargeant tour à tour quelqu'jm de la famille de lui donner régulièrement de nos nouvelles. J'entrevois le même inconvénient dans les visites du comte de Provence, si même il n'y en a pas à craindre des plus essentiels.
L'empereur m'a parlé sur le style vif de la lettre de ma fille , et sur la réponse qu'il lui a faite.
Plus sera accéléré le rappel de Rohan, plus j'en serai bien aise ; c'est un homme insupportable. Je suis indifférente sur le choix de Noailles ou de Breteuil, pourvu que ce soit un sujet qui nous convienne par sa façon de penser et par sa conduite.
Versailles^ le 17 mai. • — Nous avons été dans les malades, mais Dieu merci tout va bien. M. le dauphin a eu un mal de gorge et une petite fièvre qui n'a duré que trois ou quatre jours ; il n'en a plus et est purgé aujourd'hui. Ma tante Victoire a eu la rougeole, qui s'est fort bien passée ; elle n'a plus que du régime & observer et être séparée de nous pour quinze jours , dont je suis bien fîlchée.
Je désire et j'espère que la bonne intelligence se soutiendra ; il y a un bonheur dans ce pays : c'est que si les mauvais bruits se répandent promptement, ils s'en vont de même; mais je crois que M. d'Aiguillon est un peu honteux de n'avoir pas mieux pris ses mesures pour l'escadre de Toulon. Le roi de Prusse est de sa personne un vilain voisin ; mais les Anglais le seront toujours pour la
France ; et de tout temps la mer ne les a pas empêchés de loi &ire bien du mal.
Mes frères vont la semaine prochaine à Paris pour le service du roi de Sardaigne (!)• J'espère que M. le dauphin et moi nous y ferons notre entrée le mois prochain ^ ce qui me fera grand plaisir. Je n'ose pas encore en parler^ quoique j'aie la parole du roi ; ce ne serait pas la première fois qu'on l'aori^t fait changer. Le départ de l'empereur me fait peur, surtout pour si longtemps.
La revue (2) qui devait être lundi a été remise au jeudi ; j'étais bien fiLchée que M. le dauphin n'ait pas pu y aller. Elle était fort belle ; il y avait prodigieusement de monde, se fiûsant aux portes de Paris. Le roi en a été fort content.
Je promets bien, si j'ai le bonheur d'avoir des enfants, d'avoir plus d'attei^tion à leur santé, et de ne pas m'en rapporter à mon avis. Il faut espérer que si ma chère maman a la bonté de récrire & Tinfaute, elle rentrera en elle-même et reconnaîtra tous ses torts.
Vous êtes à Schônbrunn, ma chère maman ; que ne puis-je m\v transporter! Je suivrais vos pas aux promenades du soir, je serais plus en état de profiter de vos bons avis et de témoigner combien mon âme est remplie de respect et de tendresse pour la meilleure des mères.
Paris j le \% mai. — Parmi les petits incidents survenus dans le courant du mois, je crois devoir en rapporter un qui est assez singulier dans son genre. M"*^ la dauphine était allée une après-midi avetr M"' la comtesse de Provence faire une visite à M™® Victoire. Au sortir de chez cette dernière , M"° l'archiduchesse et M"* sa bellesœur s'arrêtèrent dans Une petite cour pour observer un grand cadran solaire établi à l'extérieur du mur. Dans ce même instant, on jeta du second étage, et par une fenêtre de l'appartement de la comtesse du Barry, un seau d'eau, dont une partie tomba sur les deux princesses. Cet accident, qui n'était que l'effet de l'étoirrderie de
(1) Charles-Emmanuel III, mort le 20 février, grand-père des comtesses de Provence et d'Artois.
(2) Le 18 ms^i le roi passa en revue les gardes-françaises et les Suisses dans la plaine des Sablons.
quelque domestique, causa avec raison de Timpatience à M*"® la dauphine ; dans son premier mouvement elle monta chez le roi, et lui dit : a Voyez, papa, à quoi on est exposé en passant sous vos fe* a nétres I vous devriez bien mettre plus d'ordre chez vous. » Le roi, un peu interdit, questionna sur les circonstances de cet accident, et demanda de quelle fenêtre Teau avait été jetée. M"*' l'archiduchesse, en montrant de la main les fenêtres en question, se borna toujours à dire : « C'est de chez vous, » sans nommer la favorite. Le roi comprit parfaitement ce qui en était, et pour se tirer d'embarras il fit beaucoup de caresses à M*"* la dauphine, en lui disant qu'il ferait réprimander ceux qui avaient commis une pareille étourderie. U n'en fallut pas davantage pour exciter du bruit et des propos dans l'intérieur ; mais, après le premier moment de vivacité. M"* la dauphine eut la prudence de tourner elle-même en plaisanterie l'accident dont il s'agit, et, par, ce moyen, il n'en résulta ni plaintes ni aigreur, quoique bien des gens eussent cherché à en former un objet de tracasserie.
Dans une occasion où toute la fiamille royalQ se trouvait réunie chez Mesdames, le roi j étant, le hasard fit tomber la conversation sur le duc de Choiseul, et M"® Adélaïde se permit sur le chapitre de cet ancien ministre les propos les plus hasardés en tous genres. Elle s'avança même jusqu'à dire que l'exil du duc de Choiseul avait sauvé la religion en France, puisqu'il était manifeste que le projet de ce ministre avait été de la détruire de fond en comble. Une imputation aussi grave et aussi évidemment fausse était d'autant plus surprenante dans la bouche de W^^ Adélaïde, que cette princesse avait toujours eu lieu de se louer de l'attachement du duc de Choiseul, et que ce dernier avait lieu de pouvoir compter sur ses bontés. Le roi parut faire peu d'attention au propos que je viens de citer ; M°** la dauphine l'écouta avec un air de surprise et de dégoût qui fut remarqué par M°° Adélaïde. Elle interpella & ce sujet M"' l'archiduchesse, qui lui répondit qu'elle ne se mêlait ni d'inculper ni de justifier les ministres, parce qu'elle n'était point en position à pouvoir ni vouloir éclaircir leur conduite ; que , quant à ce qui concernait personnellement le duc de Choiseul, M"*® la dauphine ne pouvait oublier qu'il avait toujours paru fort porté au maintien de l'alliance entre les deux cours, que le mariage de S. A. B. s'était fait sous son ministère, et que ces deux grands motifs suffisaient pour qu'elle entendît avec peine dire du mal d'un homme auquel elle avait ime dou-
ble obligation aussi essentielle. Le roi était déjà parti lorsque cette réponse eut lieu; M°* Adélaïde en parut assez interdite, et la tournure de cette même réponse me paraît pouvoir être citée comme une preuve des progrès que fait M"* la dauphîne du côté de la réflexion et dHme façon de s'exprimer également juste, bienfaisante et raisonnable. Dans ces derniers temps, et à la suite d'une infinité de petites circonstances survenues, les conversations journalières dans Tintérieur de la famille royale ont roulé sur des conjectures relatives aux cbangements qui pourraient survenir h la cour. M""* la comtesse de Provence, quoique la plus attentive à bien 4»*aiter la comtesse du Bany, est cependant la première à pi^édire que cette favorite ne tardera pas à être renvoyée, et cette matière entraîne communément bien des propos qu'il serait plus prudent de ne point tenir. M"' la dauphioe ayant eu la bonté de me confier ce qui se disait & cet égard, je lui observai que, sur une matière aussi délicate, toutes les conjectures étaient pour le moins hasardées et fort inutiles, mais qu'elles devenaient très-dangereuses lorsqu'on se permettait d'en parler ; que, dans de pareils cas, le seul parti qu'indiquait la prudence était celui d'observer en silence, de garder ses réflexions pour soi, et de combiner dans le secret la conduite la plus utile à tenir dans telles circonstances que l'on se croit dans le cas de prévoir. J'ajoutai à cela une remarque à laquelle je suppliai S. A. R.'de fixer toute son attention : c'est que s'il arrivait que la comtesse du Barry fût renvoyée, et qu'il en résultât le scandale de voir reparaître une nouvelle favorite, M""* la dauphine aurait éternellement à se reprocher un pareil malheur, puisqu'il dépendait d'elle de le prévenir et de l'éviter en attirant à elle là confiance et l'affection du roi, et en s'occupant des moyens de lui faire trouver dans l'intérieur de la famille royale les douceurs et les dissipations qu'U n'y a jamais rencontrées, et qu'il a été entraîné à se procurer d'une manière si fâcheuse et si illicite. J'entrai dans des détails très-circonstanciés sur la conduite que M"* l'archiduchesse pourrait tenir dans une conjoncture si importante et si décisive ; je vis que mon langage était écouté et faisait impression ; j'étendis mes remontrances jusque sur ce qui concernait M. le dauphin, et je suppliai M"" l'archiduchesse de vouloir bien, dans des moments de recueillement et de loisir, s'entretenir avec le prince son époux des objets dont je venais de fidre mention, mais d'en parler comme d'idées qui lui étaient venues sans être suggérées par personne, cette
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matière étant trop délicate pour qu'une personne tierce, même la plus affidée, fût censée pouvoir s'en mêler. M"** Tarchiducliesse m'assura que je ne risquerais jamais rien à.. être cité à M. le dauphin , parce qu'elle savait qu'il m'accordait de la bqnté et de la confiance ^ et que, dans certaines occasions, il lui demandait quel pouvait être mon avis. J'insistai cependant auprès de W^^ la dauphine pour qu'elle voulût bien ne point faire mention de moi dans la conjoncture dont il s'agit, et j'observai que si M°^° l'archiduchesse semblait parler d'après ses propres réflexions, elle ferait plus d'impression sur le prince son épou^, lui donnerait une preuve de sa prévoyance, de son jugement, que par là elle acquerrait plus ^ droite sa confiance, et accoutumerait M. le dauphin à s'entretenir avec elle des choses secrètes qui doivent rester entre eux deux. M'°" l'archiduchesse parut goûter très-fort cette dernière réflexion ; elle me dit que, dans tous les cas, elle était bien certaine de réussir h diriger M. le dauphin du côté de l'intention, mais qu'il n'était pas également facile de le déterminer en matière d'action et de propos, parce que l'un et l'autre lui devenaient pénibles par une suite de son caractère timide et lent. Je répondis qu'en répétant souvent de bonnes raisons , et qu'en donnant l'exemple sur la façon de remplir ce que l'on propose comime convenable et utile, il n'est pas douteux que cette méthode doit & la longue produire l'effet désiré, et que comme M*"" la dauphine avait bien senti toute l'importance de ce grand objet, elle ne devait jamais le perdre de vue un instant.
Je n'ai rien de particulier à rapporter sur les occupations journalières de M"* l'archiduchesse , si ce n'est qu'elle parait s'être maintenant déterminée plus positivement à les remplir avec plus de suite que par le passé. H semble même que S. A. B. a voulu s'astreindre elle-même à une forme constante et invariable en mettant par écrit une sorte d'agenda qu'elle a eu la bonté de me lire , et qui comprend la distribution des heures de la journée. Il y est dit qu'en se levant M"*' l'archiduchesse emploiera les premiers moments à la prière, qu'ensuite elle s'occupera de la musique, de la danse, et d'une heure de lecture raisonnable : c'est l'expression que porte l'agenda. La toilette, une visite chez le roi, la messe et le dtner remplissent le reste de la matinée. Après-midi il se trouve une heure et demie assignée à la continuation des lectures raisonnables ; les promenades ou la chasse, et les conversations avec M. le dauphin ainsi qu'avec le reste de la famille royale trouvent lieu successivement. J'ai respectueuse-
ment exhorté M""' la dauphine à ne point s'écarter d'un plan si sage et si bien arrangé. Elle m'a répondu avec sa bonne foi ordinaire : ce Je ne sais si je remplirai tout cela bien exactement, mais je m'y « tiendrai le plus qu'il sera possible. » La comtesse de Noailles a voulu se mêler de proposer des livres à S. A. R., et lui a donné entre autres une compilation qui a pour titre : ce Bibliothèqtie de camr pagne (1) ». C'est un assemblage de différents traits d'histoire presque tous défigurés sous une forme romanesque, et, quoiqu'il n'y ait rien d'absolumenli mauvais ni de dangereux dans cet ouvrage, il est malgré cela à placer au nombre de ces lectures inutiles dont il ne reste que des idées peu justes, et qui induisent à confondre les vérités historiques avec des vraisemblances et des suppositions ; c'est ce que l'abbé de Vermond a représenté à M"* l'archiduchesse, et, comme elle n'a jamais paru attachée aux lectures frivoles, je crois qu'elle abandonnera sans peine celle dont je viens de faire mention. J'ai dit è. la comtesse de Noailles ce que j'en pensais , et il m'a semblé l'avoir persuadée là-dessus.
Le courrier mensuel m'ayant remis dans la matinée du 15 les ordres de V. M. en date du 5 , je me rendis au même moment à Versailles. Lorsque j'y arrivai. M™* la dauphine était à la messe. Je fus à l'antichambre de M. le dauphin pour demander de ses nouvelles. Quoiqu'il eût pris médecine et qu'il fût dans son lit , il ordonna qu'on me fît entrer ; il eut la bonté de me dire lui-même les détails de sa légère indisposition, et ajouta qu'il la croyait maintenant sur sa fin. E me demanda avec un air d'attention , d'empressement et de respect des nouvelles de V. M. et de S. M. l'empereur. Je répondis que, par un effet du vif intérêt que V. M. prend à ce qui le concerne, elle apprendrait avec bien de la satisfaction que sa petite maladie n'avait point eu de suite.
Je sais que M. le comte de Provence a donné lieu à M"* la dauphine de le soupçonner de peu de sincérité sur ce qui regarde le duc d'Aiguillon. Il suit de là que les assiduités du jeune prince n'auront abouti qu'à le démasquer aux yeux de M"* la dauphine.
(1) Bibliothèque de campagne ou Amusementê de resprit et du coeur, Nouvelle édition, iii*l2. La Haye, 1749. C'est tm recueil de récits romanesques qui affectent quelquefois rapparenoe historique, sans nul mérite réel le plus souvent : Éléonore d'Yvrée, Catherine de Framce, reine d'Angleterre, le comte d'Amboise, Inès de Cordoue, avec Thistoixe de Riquei à la hotpe; le tome 18 donne toutefois le Zadig de Voltaire.
XXIV. — Mkrcy a MABiB-TniÉRèsB
Paris j 18 mai. — Il a toujours été d'usage que les dauphins et ^lauphiuesde France,. peu de temps après leur mariage, fissent une entrée publique dans Paris. La cérémonie porte qu'ils se rendent dV bord & la métropole de Notre-Dame, ensuite à l'église de Sainte-Geneviève, et finalement dans le jardin des Tuileries, d'où le cortège retourne à Versailles. Jusqu'à cette heure, il n'avait pas été question de faire observer cet ancien usage à M. le dauphin , et je ne sais encore si cet oubli devait être attribué à une simple négligence ou à quelque autre cause. M"^^ la dauphine, sur la seule réputation de ses grâces, s'est concilié l'opinion du public, qui n'a jamais eu occasion de la voir. Cette bonne disposition pouvant être utile dans bien des cas , j'ai proposé à M"* l'archiduchesse de saisir un moment favorable à témoigner au roi une curiosité et un désir de voir la capitale , et par conséquent de rappeler l'usage de cette entrée publique. S. A. R., par timidité, eut d'abord un peu de peine & se résoudre à cette démarche ; cependant elle s'y est déterminée , et le roi, sans hésiter, lui a répondu de très-bonne grâce « qu'il ne demandait pas mieux », et qu'elle était la maîtresse de fixer le moment & remplir la cérémonie en question. Je crois qu'elle aura lieu dans le courant du mois prochain ; mais j'ai supplié M'"^ l'archiduchesse d'en garder encore le secret , parce qu'il se pourrait que, par des motifs d'intrigues particulières, on cherchât à éloigner l'exécution de ce projet^ qui fera à coup sûr dans Paris une très-grande sensation et très-favorable à M. le dauphin et M°*° la dauphine. Peut-être que S. A. R. n'en mandera rien encore à V. M. jusqu'à ce que la chose soit entièrement fixée. J'aurai grand soin, dans le temps, de proposer à M*"' l'archiduchesse tous les petits moyens de bonté et de grâces qu'elle pourra employer pour paraître aux yeux du peuple d'une façon à lui inspirer ces sentiments d'amour et d'attachement qui ne sont point à négliger, surtout parmi une nation telle que l'est celle-ci.
Quoiqu'il n'y ait rien d'absolument positif à dire sur ce qui peut survenir à la santé du roi , il est cependant visible que ce monarque s'affaisse depuis quelque temps, et que son esprit en devient plus inquiet. Si cet état venait à empirer tout à coup, M"** la dauphine se trouverait alors dans ime conjoncture bien décisive et importante.
456 MERGY À MARIE-THÉBÈSE.
D'après ce que mande le prince de Lobkowitz , il semble que la cour de Madrid met une grande indifférence à ce qui regarde la position actuelle de Tinfante de Parme y et on n'en paraît pas occupé davantage ici. Le chargé d'affîiires d'Espagne , le chevalier de MagaHon^ m'a dit assez positivement que si l'infante rappelait Don Llano et donnait par là une marque de soumission au roi Catholique , toute cette &cheuse affaire pourrait s'arranger. Cela confirme l'idée du prince de Lobkowitz. H serait déplorable que l'infant s'opiniàtr&t à rejeter un moyen si simple et si facile, et j'exhorte continuellement le ministre de Parme, comte d' Argental, de réitérer à sa cour les remontrances nécessaires sur les dangers qu'il y aurait à négliger trop longtemps les vues qui se présentent pour sortir d'embarras.
Dans l'audience que j'eus de M°*' la dauphine à l'arrivée du courrier, j'insistai avec force sur toutes les réflexions qui se présentent relativement à ce qui peut survenir à l'état de sauté du roi, et sur les règles indispensables de conduite que M"* la dauphine ne doit pas perdre de vue dans une conjoncture aussi majeure.
Je remets ici les deux lettres qu'il a plu à Y. M. de me confier. Celle qui est écrite à M"*^ la dauphine me fournira matière à rappeler à S. A. B. des observations essentielles sur l'état actuel des affaires sérieuses. J'observe avec une extrême satisfaction que M"* l'archiduchesse y apporte de plus en plus de l'attention, et une sorte de goût et d'intérêt qui ne s'était pas développée jusqu'à présent.
Les inquiétudes sur la santé du roi et les brouilleries du duc d'Aiguillon avec les parents de la favorite commencent à faire naître de nouveaux plans de conduite dans le ministère et même dans l'intérieur de la famille royale ; j'en fais une légère mention dans ma dépêche ministériale ; mais ce ne sera que par le courrier prochain que je me trouverai peut-être en état d'exposer à V. M. des éclaircissements plus étendus et plus positifs sur cette matière. Je vois que la conduite de M""^ la dauphine vis-à-vis de Mesdames ramène considérablement ces dernières dans les bornes de la position où elles auraient toujours dû rester, et je les crois maintenant plus prêtes à se mettre sous une sorte de dépendance de M*"* l'archiduchesse qu'à songer à empiéter une autorité dont elles ne se sont que trop prévalues dans les conmiencements.
Belativement au prince de Bohan, il est toujours certain que le duc d'Aiguillon saisira le premier moment où il pourra le rappeler,
et que cela tient uniquement à une décision de la comtesse de Marsan et du prince de Soubise, que le mmistre craint et qu'il veut ménager. Ces jours derniers, le cardinal de Bohan, évêque de Strasbourg, a été à l'extrémité, d'une goutte remontée à laquelle on prévoit qu'il ne tardera pas h succomber, d'où il résultera un nouveau motif au retour du coadjuteur.
XXY. — Mabie-Th^rèse a Mebct.
ScAonirunn, 2 juin. — Comte de Mercy, J'approuve infiniment la façon dont ma fille s'est expliquée sur le compte du duc de Choiseul , de même que les observations que vous lui avez faites sur les propos de la comtesse de Provence , peu favorables à M"^* du Barry. Je ne souhaite que de voir ma fille constamment attachée & l'ordre qu'elle s'est prescrit pour la distribution de ses heures ; mais je vous avoue qu'il me reste quelque doute sur sa fermeté.
Je connais ce livre BibKothèque de campagne; c'est en effet un trèsmince ouvrage.
J'ai nommé le comte de Wilczek (1) mon ministre à Naples; c'est un homme trësHsensé, dont les conseils pourront faire beaucoup de bien à ma fille la reine. Comme il m'importe infiniment, dans l'état actuel des affaires, de maintenir la bonne intelligence et la parfaite union avec les Bourbons, je l'ai chargé d'entrer avec vous, de même qu'aveo le prince de Lobkowitz en Espagne , en correspondance particulière, pour vous communiquer réciproquement ce que vous trouverez nécessaire pour le bien d'un objet aussi essentiel. Au reste, j'&i tout lieu d'être contente de la conduite de ma fille , la reine de Naples. Elle surpasse même en plusieurs rencontres mon attente ; mais, sans vouloir m'opposer à l'idée de lui faire prendre part aux affaires , surtout si elle venait d'accoucher d'un prince, je l'aime trop, de même que la dauphine, pour souhaiter de les voir engagées dans une carrière aussi épineuse, où elles devraient naturellement partager le mécontentement de leurs sujets sur la situation peu heureuse des affaires, et où elles seraient exposées aux intrigues de tant de fac-
(1) Le comte Jean Joseph Wilcsek, né en 1788 ; il occupa pluaieors charges de confiance , membre du conseil snprëme de de justice à Vienne , chambellan de Joseph II, et plus tard ministre dirigeant en Lombardie.
tions. [Connaissant ce métier délicat et ingrat, je voudrais ne les pas y embarquer.] Ce que je souhaiterais le plus, ce serait que le roi de Napies prît du goût pour les affaires. Je n'y compte guère, après qu'on a négligé de l'y iîbrraer, et après qu'il s'est trop accoutumé aux dissipations.
Schonbrunn, 2 juin, — Comte de Mercy, Quelque flattée que je serai» de l'entrée publique de ma fille à Paris , je ne compte guère encore sur ce succès, vu l'instabilité des résolutions du roi, entouré comme il est d'une cohue de gens voués aux intrigues et à la cabale. C'est par cette raison que personne ne saurait souhaiter plus que moi la prolongation des jours du roi, sans voir ma fille dans le €as de prendre part au gouvernement de la France. Sa jeunesse, son inexpérience et son goût pour les dissipations me fourniraient des su» jets d'appréhension sans nombre, surtout dans un temps où les esprits sont dans la plus forte fermentation, de même que les affaires dans le plus grand désordre. Quoi qu'il en aoit, je ànis convaincne de la nécessité qu'il y a de mettre ma fille au fait d'une situation aussi pénible que dangereuse, et je suis sensible aux soins que vous vous donnez pour l'en prévenir. Vous faites très-bien de reconmiander à ma fille le secret le plus exact sur sa situation vis-à-vis de son époux.
J'attends avec impatience le moment du rappel de Bohan. C'est toujours unhonmie insupportable.
Pour les affaires de Parme , je n'en vois pas encore quel sera le dénoûment. Je souhaite que vous puissiez contribuer à lui faire donner un pli aussi favorable que possible.
Versailles j 14 juin. — Madame ma très-chère mère, Je suis toute honteuse de vos bontés. Avant-hier Mercy m'a remis votre précieuse lettre, et hier j'ai reçu la seconde ; c'est passer bien heureusement sa fête. J'en ai eu mardi dernier une , que je n'oublierai de ma vie ; nous avons fait notre entrée à Paris (1). Pour les honneurs, nous
(1) Oa trouve dans la Gazette de France tont le détail de cette entrée, qui eut lieu le 8
avons reçu tous ceux qu'on a pu imaginer ; tout cela, quoique fort bien, n'est pas ce qui m'a touché le plus, mais c'est la tendresse et l'empressement de ce pauvre peuple, qui, malgré les impôts dont il «st accablé, était transporté de joie de nous voir. Lorsque nous avons été nous promener aux Tuileries , il y avait une si grande foule que nous avons été trois quarts-d'heure sans pouvoir ni avancer ni re- <;uler. M. le dauphin et moi avons recommandé plusieurs fois aux gardes de ne frapper personne, ce qui a fait un très-bon effet, H y a eu si bon ordre dans cette journée que, malgré le monde énorme qui nous a suivis partout, il n'y a eu personne blessé. Au retour de la promenade, nous sommes montés sur une terrasse découverte et y -sommes restés une demi-heure. Je ne puis vous dire, ma chère maman, les transports de joie, d'affection, qu'on nous a témoignés dans ce moment. Avant de nous retirer, nous avons salué avec la main le peuple, ce qui a fait grand plaisir. Qu'on est heureux dans notre état de gagner l'amitié de tout un peuple à si bon marché I II n'y a pourtant rien de si précieux : je l'ai bien senti et ne l'oublierai jamais. Un autre point, qui a fait grand plaisir dans cette belle journée, •c'est la conduite de M. le dauphin. H a répondu à merveille à toutes les harangues, a remarqué tout ce qu'on faisait pour lui, et surtout l'empressement et la joie du peuple, à qui il a montré beaucoup de bonté. Entre tous les vers qu'on m'a donnés à cette occasion, j'ai trouvé ceux-ci les plus joliâ ; j'ose vous les envoyer (1). Nous allons demain à l'Opéra à Paris ; on le désire fort, et je crois même que nous irons deux autres jours aux Comédies française et italienne. Je sens
jaln. Le dauphin et la dauphine furent reçus à la Porte de la Conférence par le maréchal de BrÎBsac, gouvemeur de Parus, le lieutenant de police H. de Sartine, le corps de yille, le préTÔt des marchands, etc. Us montèrent ayec leur suite dans six carrosses de gala, se ren- ■dirent à Notre-Dame , puis à Sainte-CJeneTiéye, puis aux Tufleries, ayant rencontré non-^ seulement divers corps de troupes échelonnés sur le parcours du cortège, mais à l'Hôtel- Dieu la mère prieure à la tête de ses religieuses ; au quai Ck)nti le prévôt de la Monnaie avec sa compagnie à cheval; devant la statue de Henri IV, au Pont-Neuf, le lieutenant criminel avec sa compagnie; et devant le collège Lonis-le-Grand, le recteur de l'Université à la tête des quatre facultés, qui les harangua. Attz Tuileries, il y eut 'grand repas, après lequel le dauphin et la dauphine se promenèrent dans le jardin. Tout le monde sait- le mot du maréchal de Brissac lorsque Marie- Antoinette se montra une dernière fois de la terrasse •des Tuileries à la foule ravie : Madame , n'en déplaise à M. le dauphin , ce sont autant d'à* moureux qui vous regardent !
(1) Ces vers ne sont point retrouvés aux Archives de Vienne ; les recueils du temps donnent, comme on sait, un très-grand nombre de ces pièces fort médiocres.
tous les jours de plus en plus ce que ma chère maman a fait pour mon établissement. J'étais la dernière de toutes, et elle m'a traitée en atnée ; aussi mon &me est-elle remplie de la plus tendre reconnaissance.
Le roi a eu la bonté de faire délivrer trois-cent-vingt prisonniers pour dettes, dues aux nourrices qui ont allaité leurs enfants : cette délivrance a été faite deux jours après notre entrée. J'avais le désir de faire mes dévotions le jour de ma fête ; mais la veille au soir, ma sœur, Madame, m'a donné un proverbe avec des chansons pour moi avec un feu d'artifice ; cette distraction m'a obligée de remettre mes dévotions au lendemain.
J'ai grande joie de la bonne espérance qu'a Y. M. pour le maintien de la paix ; pendant que les intrigants de ce pays-ci se mangent les uns les autres, ils ne tracasseront pas leurs voisins ni leurs alliés. Je commence à être plus tranquille sur le voyage de l'empereur, puisqu'il est sorti bien portant du Banat (1). J'ai eu le plaisir de voir le général Stein (2); j'en aurai encore davantage à voir Neny, parce qu'il est plus en état de me dire des nouvelles ma chère maman. Je désirerais bien que M*"" de Schwarzenberg (3) me prèt&t un peu de sa fécondité. Dieu merci, M. le dauphin se porte bien, et j'ai toujours bonne espérance. Les vomissements de la reine me font peine, j'espère qu'en avançant dans sa grossesse ils cesseront; je désire fort qu'elle me donne un neveu. La rougeole de ma tante n'a été contagieuse pour personne ; elle s'est bien passée pour elle, et à présent elle se porte à merveille. Elle et moi nous n'idlons pas aux processions de la Fête- Dieu, parce que nous prenons du lait d'&nesse, de peur de nous échauffer.
Ma chère maman me loue trop sur ma tendresse et mon attachement pour elle ; jamais je ne pourrai lui rendre la moitié de ce que je lui dois ; je l'embrasse de tout mon cœur.
(1) Le bonat de TemesTar, prorinoe du snd de la Hongrie.
(2) Charles Conrad, baron de Stein ; il en est eouTent question dans les lettres de Joseph IL
(3) La princesse Marie Eléonore de Schwarzenberg, née comtesse GSttîngen. Née en 1747, mariée en 1768, elle moornt en 1797, laissant treize enfants.
XXVni. — Merct a MARiB-TnfeîasE.
Paris j 16 juin. — Depuis quelques semaines^ les intrigues de COUT ayant paru prendre ici une tournure- nouvelle et assez compliquée y je me suis fort occupé à en éclaircir les détails et à prévenir M™^ la dauphine sur tout ce qui m'a semblé pouvoir intéresser la sAreté de sa conduite. Dans une audience que me donna S. A. R. peu après le départ du dernier courrier, elle me témoigna des soupçons sur la façon de penser et d'agir de M. le comte de Provence relativement au duc d'Aiguillon. Un des indices suspects à cet égard consistait en ce qu'il avait été découvert dans la famille royale qu'un commis au bureau des Affaires étrangères allait souvent chez M. le comte de Provence, et avait des conversations assez longues avec ce jeune prince, lequel, dans les occasions, parait si instruit des nouvelles politiques et internes, que l'on a dû soupçonner qu'il avait des voies particulières à se procurer de pareilles informations. M"** la dauphine remarqua qu'il serait impossible qu'un homme en sous-ordre hasardât sans l'aveu de son supérieur de paraître fréquemment chez un prince de la famille royale, et que, par conséquent, il y avait lieu de croire que le duc d'Aiguillon entretenait un commerce caché avec M. le comte de Provence. Je vis M"* l'archiduchesse fort affectée et inquiète de cette idée ; elle paraissait désirer de pouvoir justifier le jeune prince, en attribuant à ses entours cette apparence d'intrigue ; mais, dans le détail des faits, il se présentait des doutes fort obscurs et difficiles à approfondir. J'observai d'abord à M""' l'archiduchesse que si la circonstance en question était bien vérifiée, et que M. le dauphin en fût instruit , il serait en droit de trouver très-mauvais que M. son frère entretînt de semblables liaisons sous une forme aussi sujette à toutes sortes d'interprétations, mais que, dans l'incertitude de ce qui en était , je croyais essentiel de ne point exciter des soupçons et des défiances entre les deux jeunes princes ; qu'au reste, en tout état de cause, je ne voyais rien en cela d'embarrassant pour M°*' la dauphine, pourvu qu'elle voulût bien ne jamais perdre de vue les représentations que j'ai eu l'honneur de lui réitérer si souvent sur la nécessité de ne jamais mêler dans ses entretiens avec M. le comte de Provence aucune confidence ni discussion sur des matières d'intrigues, ni sur les différents personnages qui y sont intéressés. M"° la dau-
phîne m'assura qu'elle était plus que jamais sur ses gardes à ce sujet, et qu'elle s'observerait de façon & ne jamais craindre qu'on pût faire abus de ses propos. S. A. R. m'ajouta que, depuis im certain temps, elle remarquait un très-grand changement dans la conduite de M"^^* ses tantes envers elle, que ces dernières devenaient maintenant aussi complaisantes et attentives à lui plaire qu'elles avaient d'abord paru portées à la gêner et à la dominer. Je m'étais très-bien aperçu de ce changement, dont W^^ l'archiduchesse n'entrevoyait pas tous les moti&. Celui qui a le plus déterminé Mesdames a été l'appréhension des progrès que la comtesse de Marsan paraissait fiedre sur l'esprit de M*"^ la dauphine. J'avais prévu que les manières insinuantes de cette femme adroite causeraient de l'ombrage à Mesdames ; d'un autre côté, je ne craignais pas que M*^"* l-'archiduchesse se laissât entraîner trop loin par la comtesse de Marsan, et il est arrivé en effet que cette espèce de rivalité, jointe à une conduite sage et soutenue de M"'*' la dauphine envers Mesdames , a ramené ces dernières au point où j'avais toujours désiré qu'elles revinssent. L'embarras de Mesdames avait été au point qu'elles songèrent à employer des moyens pour mettre l'abbé de Vermond dans leurs intérêts ; mais cet ecclésiastique, toujours invariable dans sa marche, ne s'est point laissé entamer. Il n'a de liaison avec qui que ce soit ; jamais il n'a mis les pieds chez un ministre , malgré les avances les plus séduisantes qui lui ont été faites , et ce zélé et fidèle serviteur de M™* l'archiduchesse continue à donner ici un exemple d'honnêteté , de désintéressement et de droiture qui ne s'est jamais démenti un seul instant.
Quoique, depuis un mois, la santé du roi n'ait point empiré, on remarque cependant qu'il devient toujours plus sujet aux vapeurs et à l'ennui. Son premier goût pour la favorite étant amorti par le temps, et cette femme ayant infiniment peu de ressources dans l'esprit et dans le caractère , le roi ne trouve plus chez elle qu'une dissipation médiocre et entremêlée de tous les inconvénients dont il éprouve à chaque instant les effets. Ce sont de continuelles importunités pour obtenir des grâces souvent injustes , presque toujours pour des gens peu estimables et qui n'ont d'existence que celle que leur donne l'intrigue. Tout cela répugne au roi, lequel, avec \m fonds d'indifférence et de faiblesse inexplicable, connaît cependant très-bien le monde qui l'environne, et l'apprécie avec une justesse dont on ne peut dou-
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ter (1). Il se voit sans cesse entraîné à des complaisances qui nV boutissent qu'à augmenter les haines, les tracasseries et le désordre ; mais rhabitude a sur le caractère du roi une force si invincible qu'elle le tient attaché & ces liens, qui vraisemblablement ne seront jamais rompus que par quelque événement extraordinaire et dont on ne peut prévoir l'époque. Cependant cet ennui du roi dans sa société intérieure paraît alarmer ceux qui la composent, et j'en ai une preuve certaine dans la démarche que, passé quinze jours, la comtesse du Barry fit vis-à-vis de moi. Me trouvant à Versailles, cette favorite envoya me prier de passer chez elle. Je la trouvai assez embarrassée de ce qu'elle avait & me dire. Après quelques préambules fort embrouillés, elle me proposa de tâcher d'engager M™' la dauphine de témoigner au roi qu'elle désirait être admise & accompagner ce monarque dans les petits voyages qu'il fait habituellement à ses maisons de plaisance. La favorite ajouta que cette demande plairait infiniment au roi ; que l'on s'était déjà assuré que M™° la comtesse de Provence ferait la même demande, et que ces deux jeunes princesses, ainsi séparées de M"*^* leurs tantes, apporteraient plus d'agrément et de gaieté dans la société du roi. La comtesse du Barry finit par me dire assez maladroitement qu'elle ne craignait que l'opposition de M. le dauphin à cet arrangement, et qu'elle ne savait comment lever cet obstacle. Un pareil aveu me mettant fort à mon aise sur la réponse que j'avais à faire, je rappelai d'abord à la favorite que, depuis près de deux ans, je lui avais représenté de quelle importance et utilité il aurait été^ dès les premiers temps, de songer à rapprocher le plus que possible M"® la dauphine du roi , d'engager ce monarque à voir jour-
^ ( 1) Nona tronvons dans la correspondance inédite da comte de Creutz, ministre de Suède en France, de curieux détails snr le même sujet présentés en toute liberté, et qui concordent bien avec ce que nos correspondances font connaître de la manière dont Louis XV se comportait avec sa coux et arec ses enfants. Creutz s'eiEprime ainsi : n Son humeur est sans niuige j son esprit gai et libre ; il n'est pas possible d'être plus humain et plus doux, n aime ses enfants ayec tendresse, il ne les gêne en rien, et leur permet de se livrer en toute liberté à tous les amusements de leur ftge... Pour les affaires, V. H. sait qu'il les entend à merveille, qu'il a le jugement très-sain, la mémoire excellente, et qu'il parle avec aisance. Il aime & prolonger les conseils d'État et 7 discute les affaires avec la plus grande facilité ; mais il adhère toujours aux avis de ses ministres, quand même il ne les regarderait pas comme les meilleurs. Les affaires embarrassantes l'impatientent ; il ne veut pas en entendre parler. La passion qu'il a pour M"** du Barry se soutiendra tant que .sa santé sera inaltérable; mais s'il venait à tomber malade, il y a toute apparence que la dévotion succéderait à l'amour. )> Dépêche du 12 août 1773, Archives de Stockhohn.
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nellement S.A. R. chez elle^ et de préparer ainsi les moyens à établir entre eux deux des rapports d^habitude et de confiance , desquels (vu l'excellent caractère de M*"^ la dauphine ) on aurait eu à se promettre les meilleurs eflfets pour la paix et Tordre de rintérieûr de la cour, et pour le repos etTavantage réel de tous ceux qui la composent. J'observai que, malgré toutes les raisons quje j'avais si qouvent répétées à ce sujet, bien loin d'y avoîif égard, on avait paru au contraire vouloir toujours établir de nouvelles bfurières de séparation entre le roi et M"*' ladaupWne, qu'il fallait cependant convenir que mes idées avaient été justes, puisqu'elle, comtesse du Barry, étaii; maintenant portée à revenir elle-même à mon ancien projet, mais qu'il fallait aussi observer que, dans l'origine, M. le dauphin était entièrement passif et n'avait marqué aucune volonté contraire à ce qui aurait pu être, arrangé; que maintenant, puisque de l'aveu de îa favorite il était à croire que le jeune prince s'opposerait à cet arrangement des voyages, je laissais à penser s'il était naturel ou possible de proposer à M"' ladauphîhe de faire des démarclies qui contrarieraient les intentions du prince son époux ; que c'était donc ce dernier qu'il fallait tâcher de persuader ; que, pour moi, je n'avais ni l'accès ni les moyens nécessaires pour y réussir, mais que je pouvais assurer que M"" ladauphine ne mettrait jamais de mauvaise volonté en rien, et qu^elle irait au-devant de tout ce qui pourrait marquer son amour et son respect pour le roi, lorsque cela serait compatible avec ses devoirs envers le prince son époux. La comtesse du Barry n'eut pas im mot à me répliquer ; elle me tint quelques propos agréables, en me priant encore de Coopérer autant que la nature des choses le permettrait à la réussite de son objet , et elle se réserva de prendre des mesures vis-à-vis de M. le dauphin. Je me flatte moyennant cela que M™* l'archiduchesse est délivrée de tout embarras sur la proposition dont il s'agit; je ne manquai pas de lui rendre compte de tous ces détails et d'y ajouter les remarques dont ils étaient susceptibles. Le fait est que depuis une année, et par ime conduite très-judicieuse, M"® l'archiduchesse l'emporte manifestement sur la mauvaise volonté de la cabale. S. A. R. plaît au roi d'une façon très-marquée , elle l'amuse ; l'aisance qu'elle a prise vis-à-vis de lui ajoute à ses succès ; le roi ne lui refuse rien, et paraît toujours enchanté quand elle a quelque chose à lui demander. Tout cela commence à attirer de l'attention, et la favorite et son conseil voudraient tirer parti d'une circonst€uice qu'ils n'ont pu empêcher. C'est sur ce
calcul que se fonde le projet d'attirer M"*" la dauphine aux petits voyages du roi ; mais je ne crains point que ce projet s'effectue. Il pourrait d'ailleurs avoir des inconvénients. Le roi ne marquera jamais de volonté à cet égard; M. le* dauphin ne s'y prêtera pas de son côté, et en faisant bon usage de ces deux conjonctures, M"** l'archiduchesse a toute la facilité d'écarter les propositions qui ne seront point de sa convenance.
Depuis les querelles qui se sont élevées entre les parents de la comtesse du Barry et le duc d'Aiguillon (1), ce ministre a changé sa marche d'intrigues, et a cru qu'il lui convenait de se rapprocher de Mesdames. Quoique, passé dix-huit mois, il eût fait les plus grands efforts pour obtenir le renvoi de la comtesse de Narbonne, c'est aujourd'hui par la voie de cette dame d'atours qu'il cherche à se procurer l'appui de M"" Adélaïde. Cette tentative paraît très-mal vue et maladroitement combinée, même impossible ou pour le moins trèsinutile dans sa réussite , attendu que l'appui de Mesdames est sans force ni valeur. M"* Adélaïde a dit à ce sujet à M™* la dauphine qu'une preuve de la bassesse du duc d'Aiguillon était qu'il s'adressait maintenant à la comtesse de Narbonne après l'avoir grièvement offensée ; cependant il n'en est pas moins vrai que cette comtesse, trèsavide et susceptible d'être gagnée par l'intérêt, oubliera ses griefs contre le ministre et le servira proportionnellement aux avantages qu'elle pourra en retirer ; en conséquence, j'ai prévenu M"**' l'archiduchesse qu'il était de sa prudence de s'observer plus que jamais dans les propos qui pourront être tenus dans l'intérieur de la famille royale sur le chapitre du duc d'Aiguillon , qui maintenant ne manquera pas d'être bien instruit de tout ce qui s'y passera.
J'ai rendu compte dans mes dépêches d'office des circonstances relatives à l'entrée de M. le dauphin et de M™*^ la dauphine à Paris. Il ne reste rien à désirer du côté du succès que S. A. R. a eu dans cette occasion ; le public était saisi d'une sorte d'enthousiasme pour j^me l'archiduchesse ; dans les propos il y mêlait des marques de vénération et de respect pour V. M. Le peuple disait « qu'à ses grâces '
(1) Le comte du Barry, beau-frère de M'°* du Barry, et le houteux promoteur de sa fortune, venait de se brouHler avec le duc d'Aiguillon, et avec l'abbé Terray, contrôleur général, qui lui refusaient de payer ses dettes de jeu ; M"** du Barry prit parti pour d'Aiguillon.
a et à son air de bonté on reconnaissait la fille de l'auguste Marieci Thérèse ». Partout où M"*' la dauphine passait, elle regardait le peuple d'un air riant; elle saluait les personnes de distinction; lorsque, après son dîner, elle se promena dans le jardin des Tuileries, oîi il y avait sans exagération plus de cinquante mille âmes^ et; où le monde était monté jusque' sur les arbres, S, A. R. ordonna aux gardes de ne point repousser le peuple, et. de. le laisser approcher (jutant qu'il le voudrait. Il arriva que la «uitç de M'^'' la dauphine se trouva plusieurs fois coupée par la foule, et on n'entendait que des battements de mains et des exclamations q\xi répétaient partout : <( Qu'elle est (( belle! qu'elle est charmante! » Après la promenade et ^u moment du départ, S. A. R. remonta sur le grand balcon de la façade du château, et de droite et de gauche elle salua Iç public, qui jeta un cri général de joie et de satisfaction. M. le dauphin, qui cepeitdant de son côté s'est parfaitement bien comporté, n'a été regardé ,que comme, un accessoire à cette cérémonie. Tout le monde ne parlait que de r^n-» trée de M"® la dauphine, et le recteur de l'Université de Paris, en publiant à cette occasion le mandement que jja joins ici, n'y fait qu'incidentellement mention de M. le dauphin, et rapporte tout & M"* la dauphine (1). Cette entrée était d'une grande conséquenpe pour fixer l'opinion publique , et il est impossible de se montrer, avec plus de grâce, plus de charmes et plus de présence d'esprit que n'en u marqué M™* l'archiduchesse dans cette conjoncture.
Quant aux occupations sérieuses de S. A. R., et particulièrement ses lectures , elles ont été un peu moins suivies dans le coiirant du mois, parce que la belle saison, les promenades qu'elle occasionne, et les préparatifs à l'entrée à Paris ont ajouté à la dissipation ; mais
(1) On peut lire dans les Registres de rUniTersité ^ conserrés à la bibliothèque de la Sorbonne, & la date du 6 juin 1778, le mandatum du recteur François-Marie Coger. U dit en latin la joie de rUnlTersité et de la capitale de contempler enfin la jeune dauphine, etc.. et il annonce qu'U y aura congé le 8 juin. — Les mêmes Begistree doiment, à cette dernière date, la description en latin de la cérémonie ; ils rapportent la harangue du Recteur, qui obtint ces mots pour réponse : « Oui, monsieur le Becteur, toute notre protection à l'Université. 9 Un peu plus loin cependant , entre le 23 et le 25 juin , on lit à Toccasion de cette même journée les griefs de la nation de Normandie : elle se plaint de ce que le Recteur se soit présenté k en petit habit, et n'ayant pas avec lui tout le cortège académique... d — La bibliothèque de la Sor bonne possède aussi, sous le titre de Recueil de vers de r Université ^ une série de volumes in-quarto* où l'on trouvera bon nombre de compliments, haranguer, pièces de vers, en latin et en français , composés par des membres de l'Université pour le» diverses circonstances intéressant la famille rovale.
les entretiens utiles avec Tabbé de Vermond ont suppléé à cette lacune. J^aperçois toujours dans M™® rarêhiduchesse les mêmes progrès eu mieux du côté du jugement et de la réflexion , ainsi que du côté des qualités essentielles au caractère.
Le courrier mensuel m'ayaut remis le 11 au soir les ordres deV.M. en date du 2, je me rendis le lendemain à Versailles, où je commençai d'abord par charger Tabbé de Vermond de présenter à M"* la dauphine le jour suivant 13 la lettre de V. M. marquée N* 1, attendu que le temps nécessaire & Pexpédîtion du courrier ne me permettait pas d*all«r deux jours de suite à Versailles, J'y remis moi-même les atitres lettres adressées h M"" l'archiduchesse, qui parut bien contente à la lecture de celle de V. M. — S. A.B. me fit quelques questions sur l'état actuel des affaires générales ; je lui en exposai ce qui me paraissait nécessaire et utile à son information , en ajoutant des remarqués^ propres à diriger ses réponses dans le cas où le roi vînt à lui parler siir pareils objets, ce qui, depuis quelque temps, arrive assez fréquemment. Je rendis compte à M"* l'archiduchesse de tout Teffet qu'avait produit son entrée à Paris, et, comme S. A. B. se pro pose d'y revetiir de temps en temps, soit pour assister au spectacle ou pour Voir les promenades publiques , je lui fis quelques observations sur la pratique de petits moyens par lesquels M"*" la dauphine peut s'attirer de plus en plus l'attachement et l'amour du peuple. Cet objet fort important est très-facile à remplir, par une suite du penchant vraiment extraordinaire que le public marque pour M"' l'archiduchesse ; de mémoire d'homme on ne se ressouvient point ici d'une entrée qui y ait fait autant de sensation et qui y ait eu un succès aussi général. Ce qu'il y a de plus heureux encore , c'est que la bonne contenance de M. le dauphin, ses propos très-honnêtes, les attentions qit'il a marquées à un chacun, tout cela a été attribué avec raison aux conseils de M"*' l'archiduchesse. Le roi lui en a fait compliment et a paru enchanté de l'excellente réussite qu'a eue la cérémonie dont il s'agit. Elle foîme encore actuellement le sujet des conversations dans Paris , et les esprits en sont aussi préoccupés que le premier jour.
A Paris, le IQjuin. — Le premier jour où la maladie de M*"' Victoire se manifesta, le roi était prêt à se rendre à Saint-Hubert, et
ro.
M™^ la dauphine étant auprès de lai, Itu dit : ^ Sîeuis doute, papa, « vous n'irez point à Saint-Hubert dans l'état où se trouve ma « tante ». Le roi ayant répondu que^céttfe pHneé&së ti'étaît piôînt assez mal pour que cela dût rompre son voyagé, IP^ Tarcliîduchesse répartit : a Pour cela, papa, cela n'est pas* tlt)p hônnëtë. » Je trouvai ensuite S. A. R. fort afiFectée de la <î6nduite que le' roi avait tenue dans cette occasion ; elle croyait y voir une insensibilité qui choquait et paraissait aigrir sa belle âme. J'eus assez de prfne & effhcer cette impression, et ce n'est pas le premier emban^as que j'aie eu en ce genre. M"* l'archiduchesse marque en tout ce qui' est essentiel un cœur si bien placé et tant de sentiment, que tout ce qui ne paraît pas s'accorder avec cette façon de penser la révolte; et j'ai vu des moments où, pour pareilles causes, ses opinions sur le roî prenaient une tournure qui m'a eflfrayé plus d'une fois. Cependant je suis toujours parvenu jusqu'à présent à ramener M"* la dauphine à des réflexions moins dangereuses , et cela est d'autant plus important qu'avec sa sincérité et franchise naturelle, elle aurait peine à dissimuler, et à marquer au roi les sentiments qu'elle lui doit, si elle venait à se persuader que le caractère de ce monarque n'est pas fait pour y répondre.
Je vais maintenant reprendre les articles de la très-gracieuse lettre de V. M. qui exigent quelques remarques de ma part.
V. M. daignera voir dans ma dépêche ministériale d'aujourd'hui l'embarras où se trouve le duc d'Aiguillon vis-à-vis du prince de Soubise et de la comtesse de Marsan (1). Cette conjoncture gêne beaucoup le ministre sur les moyens de rappeler le prince de Bohan de son ambassade. J'ai eu avec le marquis de Noailles une conversation où, sans trop hasarder, je lui ai tenu quelques propos qui feront effet dans sa famille, et qui la rendront attentive à coopérer au rappel du coadjuteur. Cette matière est si délicate à manier que je crois ne rien devoir précipiter, et apporter à mes démarches toute la circonspection possible. L'évêque de Strasbourg, quoiqu'un peu revenu de sa dernière maladie , est toujours dans un état qui annonce sa fin prochaine,
(1) Mercj a expliqué dans les rapports précédents les raisons qa*aYait d'Aig^oillon de mé> nager le prince de Sonbise, chef de la maison de Boban, conrtisan aimé du roi, et sa soeor K"* de Marsan, ancienne gonvemante da dauphin, femme habile et intrigante, tonte dévonée à ce qu*on appelait la cabale des déTOts , c'est-à-dire anx ennemis de Chûisenl et de l'alliance autrichienne.
et qette circonstance ppnrrait seule . décider le retour du prince de JRohau. . ♦ î
J'o^i^iw êt,J'or4re.qwe daigne me dpn^et V. M. d'entrer en correspondaQiCe ip^vec le comte de W\lcz^}i <][uaad,il sera rendu à son poste^ maia j observerai qp^^ .sana ris^uei; ^t compromettre le bien du servjce,^ U SQ^ait impossi];>le,.de cqnfiçjr à la voie ordinaire de la poste une . aorre^pond^ce qm (Cqutie^dra^ .des. particularités qui devraient repter, décrètes.. ^ 3ais,^de.t>oute Qertitudç,,que Ton a ici des déchiffreors ^i habfle§ qu'il: m'J:^, aucun. cbiJp&e dont ils ne parviennent en jTort. pevi de temps.J^ se proç)jrer, ^la clef, et cette^ notion me cause tant de gêne et d'embarr^. que jp sui^, réduit & adresser chaque semaine à la cha^ceUerie d'Étiat paar la po^te or(^nfa];e des jlettres si courtes et si sècbes que je serais boAteux dç les présenter dans cet état si je ne jf^e.cxQym$i j|[^8tifté,par le piotif, qui; m'y oblige. Au reste, il se présanta toujquifSdjS ten^ps & autre. quelques opcasipns sûres pour Naples, ^q\t^ par des ,y;9yag|3pr8 pu d^s jnégociants biçn connus , et je me prévaiu4^^. dp ces i*io3nBns poiv remplir, avec. sécurité les intentions de V.. M,, lies .courriers, esp^gnolp n;ie donnent plus de facilité dans ma c^r^^esponda^ace.fiiyealei prin,çe dj3^Lobls;owit;ç, et, dans ma lettre au baron de Pichler, je m'étends à cet égard sur quelques détails qui 01^ t, rapport, «^ux^o^rdres de V. lut. , « , ,
M™" la daupl^inp, ^u jour de ça fôtje, a fait ses dévotions, et elle se propose dç rempjir , epicore lie w^piç acte de piété avant son départ poiv Cowpiègne, ,
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